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AVERTISSEMENT. 


L'Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suede,  est,  dans  1'ordre 
chronologique ,  le  premier  des  ouvrages  historiques  de  Vol 
taire.  Composee  pendant  les  annees  4727  et  1728,  elle  ne 
parut  qu'cri  1731  ,  longtemps  avant  le  Siecle  de  Louis  XIV. 

Au  moment  ou  Voltaire  ecrivit  son  livre,  le  souvenir  de 
Charles  XII  etait  encore  vivant,  et  i'impression  quece  prince 
extraordinaire  avait  faite  sur  ses  contemporains  ctait  dans 
toute  sa  fraicheur.  Pendant  la  vie  meme  de  Charles  XII ,  il 
avait  e"te  e"crit,  en  France  ,  a  la  demaride  de  la  duchesse  de 
Bourgogne ,  un  recit  court ,  spirituel  et  interessant  des  pre 
mieres  campagnos  du  roi  de  Suede.  Ce  petit  ouvrage  porte  le 
nom  du  chevalier  R***.  Quelques  annees  plus  tard,  un  refu- 
gie  frangais,  Limiers,  publia,  en  Hollande,  une  Histoire  de  la 
Suede  sous  Charles  XII  (6  vol.  in-12).  En  Allemagne,  Schmaus 
faisait  paraitre  a  Hall  deux  volumes  in-8°  sur  le  mfime  sujet 
(1719-1720). 

Ce  n'etaient  la  que  de  lourdes  compilations ,  amas  indi- 
gestes  de  documents  inutiles  quoique  originaux ,  et  surtout 
ennuyeux.  L'Alexandre  suedois  attendait  encore  son  Quinte 
Curce.  L'ouvrage  de  Voltaire  parut,  et  1'Europe  entiere  en 
accueillit  la  publication  avec  enthousiasme. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  en  detail  tout  ce  qu'attira  de 
critiques,  de  remarques,  de  reflexions,  encore  moins  ce  que 
valut  d'injures  ou  de  calomnies  a  Voltaire  rimmense  succes 
dont  YHistoire  de  Charles  XII  jouit  tout  d'abord.  Resumons 
cela  en  quelques  lignes. 

•  C'est  avec  les  me"moires  de  plusieurs  officiers  ou  diplomates 
attaches  a  la  personne  de  Charles  XII,  c'est  aussi  d'apres  des 
temoignages  oraux  recueillis  par  lui-m&ne,  soit  en  France, 
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exil,  en  Angleterre,   que  Voltaire  avait 

-.-.age.  11  indiquait  dans  des  notes  ou  dans  sa 

a  quelles  sources  il  avail  puise.  Cela  n'empeclia  pas  que 

_e  La  Motraye,  tout  fier  d'avoir  vecu  pendant  quelques  an- 

neees  dans  la  familiaritd  du  heros  de  Narva ,  nepubliat,  en 

1732,  une  longue  critique  de  V  Histoire  de  Charles  XII.  II 

consentait  a  reconnailre  que  1'ouvrage  etait  tres-bien  ecrit, 

«  mais  ,  insinuait-il ,  cela  suffit  pourun  roman ,  ou  1'invention 

domine ;  ce  n'est  pas  assez  pour  une  histoire.  »  Voltaire  r&- 

pondit  en  faisant  imprimer  a  la  suite  d'une  nouvelle  edition 

de  son  livre  les  fiemarques  historiques  et  critiques  :  seulement 

il  les  accompagna  de  notes  sanglantes ,  ou ,  choisissant  habi- 

lement  les  points  faibles  de  son   adversaire,  il  mettait  en 

pleine  lumiere  les  arrears  et  les  petitesses  dont  celte  critique 

est  remplie. 

Vingt  ans  apres  les  Remarques  de  La  Motraye ,  qui  cher- 
chait  la  gloire  en  parasite,  parurent  celles  dlun  seigneur  polo- 
nais.  «  Ce  petit  ouvrage,  dit  Voltaire,  est  du  comto  Ponia- 
towski;  ce  sont  des  reponses  qu'il  avait  faites  a  de  nouvelles 
questions  de  ma  part  dans  son  dernier  voyage  a  Paris ;  mais 
son  secretaire  en  ayant  fait  une  double  copie,  elle  tomba 
entre  les  mains  d'un  libraire,  qui  ne  manqua  pas  de  1'im- 
primer ;  et  un  correcteur  d'imprimerie  de  Hollands  intitula 
Critique  cette  instruction  de  M.  Poniatowski ,  pour  la 
mieux  debitor.  » 

Mais  ces  attaques  partielles  avaient  a  peine  entame  1'ouvrage 
de  Voltaire  et  oblige  1'autcur  a  quelques  rectifications.  Adler- 
feldtd'ailleursprenait  parti  centre  La  Motraye,  Adlerfeldt  qui 
publiait  1'histoire,  ou  plutot  le  journal  militaire  de  Charles XII, 
6crit,  par  1'ordre  meme  de  ce  prince,  sur  les  rapports  des 
ge"ne>aux  et  des  officiers  suedois. 

Voltaire  s'empressa  de  reformer  son  histoire  sur  ce  travail 
si  exact,  et  corrigea  quelques  faits  et  quelques  dates.  C'e"tait 
double  preuve  de  bon  sens :  il  mettait  a  profit  Adlerfeldt  et 
tournait  La  Motraye  en  ridicule. 

Un  danger  plus  serieux  parut  menacer  Voltaire  avec  This- 
toire  de  Norberg.  Chapelain  du  roi  Charles,  Narberg  avait  eu 
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entre  les  mains  une  foule  de  documents  aulhentiques  et  de 
pieces  originates  :  la  reine  regnanle  do  Suede ,  Ulrique  file~o- 
nore,  voulait  Clever  un  monument  durable  a  la  gloire  de  son 
frere.  Aussi  les  ennemis  de  Voltaire  esperaient-ils  1'ecraser 
cette  ifois  :  quel  que  fut  le  charme  du  style,  le  roman  devait 
disparaltre  en  presence  de  1'hisloire.  Le  livre  avail  e"te  public 
a  Stockholm  en  1740 ;  moins  de  deux  ans  apres,  Warmholtz 
le  traduisait  en  frangais  (la  Haye,  1742,  3  vol.  in-4°).  Mais 
il  en  fut  du  livre  de  Norberg  comme  de  1'epopee  de  Chapelain. 
Trop  pron6  avant  sa  naissance,  il  nesoutint  pas  le  grand  jour, 
et  Voltaire  put ,  aux  applauclissements  de  toute  1'Europe , 
1'apprecier  ainsi :  «  J'ai  meme  fait  usage  de  1'histoire  ecrite 
par  Norberg,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII.  II  est 
vrai  que  c'est  un  ouvrage  bien  mal  dirige  et  bien  mal  ecrit, 
dans  lequel  on  trouve  trop  de  petits  faits  Grangers  a  son  sujet, 
et  ou  les  grands  evenoments  deviennent  pelils,  tant  ils  sont 
mal  rapportes.  C'est  un  lissu  de  rescrits ,  de  declarations  ,  de 
publications,  qui  se  font  d'ordinaire  au  nom  des  rois  quand 
iissont  en  guerre.  Elles  ne  servent  jamais  a  faire  connaitre  le 
fond  des  tenements ;  elles  sontinutiles  au  militaire  et  au  po- 
litique,  et  sont  ennuyeuses  pour  le  lecieur  :  un  ecfivain  peut 
settlement  les  consulter  quelquefois  dans  le  besoin,  pour  en 
tirer  quelquelumiere,  ainsi  qu'un  architecte  emploie  des  de- 
combres  dans  un  edifice.  » 

On  peut  deja  pressentir  quelle  est,  notre  opinion  sur  la  sin- 
ce"rite  et  sur  1'exactitude  du  recit  de  Voitaire.  Nous  sommes 
avecluicontreLa  Motraye,  avec  lui  contro Norberg,  aveclui 
contre  tous  ceux  qui  apres  Norberg  et  La  Molraye  ont  decou- 
vert  que  YHistoire  de  Charles  XII  fourmillait  de  fautes  gros- 
sieres.  Irons-nous  pourtant  jusqu'a  soutenir  Voltaire ,  meme 
dans  ses  erreurs ,  et  a  regarder  un  fait  comme  incontestable 
~du  moment  qu'il  I'a  avance?  C'est,  a  notre  avis,  tomber 
d'un  exces  dans  1'autre.  Des  documents  nouveaux  ont  et6  pro- 
duits,  des  travaux  se"rieux  ont  ete  faits  depuis  Voltaire  sur 
certaines  parties  de  YHistoire  de  Charles  XIL  II  nous  a  falln 
en  tenir  compte.  C'est  ainsi  que  nous  avons  corrige,  d'apres  la 
savante  Histoire  de  I' Empire  ottoman  par  M.  de  Hammer,  bien 
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des  inexactitudes  partielles,  et  le  journal  d'Adlerfeldt,  com 
puted  avec  soin,  nous  a  permisde  rectifier  plusd'une  faute  de 
chronologic  et  parfois  des  erreurs  strategiques.  Le  plus  sou- 
vent,  c'est  Voltaire  lui-meme  qui  nous  a  servi  de  guide  dans 
nos  observations  :  nous  avons  rapproche  son  Histoire  de 
Russie  de  son  Histoire  de  Charles  XII,  et  cette  comparaison 
nous  a  permis  d'6claircir  ou  de  completer  cette  derniere. 

Nous  eprouverions  de  vifs  regrets  si ,  dans  ce  travail  un 
peu  ingrat,  nous  avions  jamais  manque  au  respect  que  me 
rite  le  genie.  Ceux  qui  sentent  ou  qui  du  moins  aiment  le 
beau  (car  c'est  la  meme  chose) ,  ne  doivent  se  trouver,  meme 
pourquelques  instants,  dans  la  familiarite  des  grands  hommes, 
qu'avec  une  admiration  pleine  de  deference.  Laverite  nesau- 
rait  rien  perdre  de  ses  droits  imprescriptibles  a  ce  qu'on 
accorde  quelques  marques  d'honneur  a  ceux  qui  1'ont  cher- 
cheo  sinceremerit ,  surtout  quand  ils  lui  ont  donn6  comme 
un  nouveau  charme.  On  peut  pardonner  a  La  Motraye  ou  a 
Norberg  d'appeler  Voltaire  un  romancier  et  meme  un  archi- 
menteur ;  on  le  leur  pardonne  meme  d'autant  plus  volontiers 
qu'ils  ont  cruellement  expie  leurs  torts.  Mais  nous  avons  sous 
les  yeux  cette  vaste  correspondance  ou  nous  pouvons  suivre 
jour  par  jour,  et  presque  a  chaque  heure ,  la  vie  de  Voltaire , 
admirer  sa  conscience  dans  le  travail ,  sa  noble  obsti  nation 
a  chercher  le  vrai ;  nous  le  voyons  depuis  le  commencement 
jusqu'a  la  fin  de  sa  longue  carriere ,  inquiet  des  inexactitudes 
qui  ont  pu  lui  echapper,  desireux  de  les  corriger,  s'adressant 
a  ses  amis,  a  tous  ceux  qu'il  a  connus  ou  qui  le  connaissent 
pour  obtenir  quelque  renseignement  nouveau,  quelques  de 
tails  inedits,  refaisant  son  livre  a  chaque  edition,  ajoutant  ou 
retranchant  selon  le  besoin ,  ecoutant  tous  les  avis ,  accep- 
tant,  lui  si  impatient  de  contradiction,  presquo  toutes  les 
critiques  fondees  ;  et ,  en  presence  de  ce  courage  centre 
soi-meme  si  rare  dans  un  ecrivain ,  en  face  de  tels  efforts , 
nous  devons  a  Voltaire  ce  temoignage ,  et  nous  le  lui  ren- 
dons ,  que  nul  avant  lui ,  si  ce  n'est  peut-etre  Polybe ,  n'a 
compris  et  pratiqu£  avec  une  religion  si  austere  le  premier 
devoir  de  1'historien ,  celui  d'etre  veridique. 
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Cela  dit ,  et  Ton  voit  que  nous  ne  marchandons  point  notre 
admiration  a  1'immortel  auteur  qui  nous  occupe,  il  reste  en 
core  a  examiner  si  le  livre  do  Voltaire  satisfait  entierement 
aux  conditions  de  plus  en  plus  rigoureuses  que  notre  temps 
impose  a  1'historien.  L'histoire  ne  peut  plus  aujour-d'hui  se  - 
borner  a  un  re"cit  curieux ;  si  interessante  que  soit  la  peinture 
des  passions,  elle  nous  emeut  sans  nous  suffire.  Car  nous 
cherchons  dans  1'histoire  au  dela  des  legons  individuelles,  et 
nous  y  voulons  trouverun  enseignement  plus  vaste,  plusg6- 
n6ral :  elle  doit  etre,  comme  on  1'a  si  bien  dit,  la  conscience  du 
genre  humain  pour  le  passe ,  sa  lumiere  pour  1'avenir,  Lux 
temporum,  magistra  vitas. 

Remarquons-le  d'ailleurs  :  si  1'histoire  est  maintenant  phi- 
losophiquo  autant  que  narrative,  c'est  Voltaire  lui-m^me, 
c'est  Montesquieu,  ce  sont  tous  leurs  illustres  heritiers  nos 
contemporains  qui  en  sont  cause.  C'est  a  leur  e"cole  que 
nous  avons  appris  a  faire  dans  nos  recits  la  part  des  peuples 
comme  celie  des  rois,  celle  de  1'humanite  comme  celle  des 
grands  hommes. 

En  1727,  Voltaire  etait  jeune  :  il  avail  deja  la  plenitude  de 
son  genie,  mais  il  n'en  avait  pas  encore  trouv6  la  direction 
definitive.  Aussi  YHistoire  de  Charles  XII  a-t-elle  un  caractere 
un  peu  ambigu.  Elle  n'appartient  ni  au  genre  purement  nar- 
rartif ,  ni  au  genre  philosophique.  Pourtant  la  narration  domine 
et  tient  la  premiere  place.  11  en  sera  du  reste  ainsi  dans  tous 
les  ouvrages  historiques  de  Voltaire. 

Rendons  notre  pensee  plus  claire  en  prenant  un  exemple. 
Le  livre  de  Voltaire  nous  donne-t-il  la  pleine  intelligence  du 
role  de  Charles  XII?  Esl-il  vrai  que  ce  prince  n'ait  eu  au- 
cune  politique,  ait  agi  sans  but,  sans  plan  determine,  au 
hasard  des  circonstances  ou  de  ses  caprices? 

Le  nom  de  Charles  XII  est  reste  populaire  :  «  C'est  notre 
Napoleon ! »  disent  les  Suedois.  Et  pourtant  il  a  e"puis6  la 
Suede  :  il  1'avait  prise  florissante  et  victorieuso;  il  1'a  laiss^e 
vaineue  et  ruin6e.  D'ou  vient  done  que  le  moindre  paysan  no 
parle  de  lui  qu'avec  enthousiasme?  Est-ce  seulement  parce 
que,  malgr6  bien  des  fautes,  il  a  jet^  un  grand  eclat  sur  son 
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pays,  ou  bien  lui  pardonne-t-on  des  souffrances  el  des  mal- 
heursdont il  a  eu sa  part?  Le martyre  de  Fredericskshall  fait-ii 
oublier  Pultawa?  Sans  aucun  doute,  ces  deux  sentiments  ont 
abrite  le  souvenir  de  Charles  XII ;  mais  il  y  a  une  autre  cause, 
et  que  la  nation  suedoise  a  saisie  d'instinct.  Charles  XII  est 
tombe,mais  dans  une  lutte  a  la  fois  inegale  et  inevitable.  Seul, 
au  xvm'siecle,  il  a  compris  1'immense  avenir  de  1'empire 
russe,  trop  tard,  il  est  vrai,  pour  renverser  le  colosse  nais- 
sant,  mais  assez  tot  encore  pour  le  mettre  en  un  grave  pe"ril. 
Cela  suffit  a  sa  gloire. 

N'oublions  point  qu'en  vieillissant  Voltaire  s'enchaina  de 
plus  en  plus  aux  interets  moscovites,  et  devint  toujours  plus 
severe  envers  Charles  XII.  II  alia  jusqu'a  traiter  de  Don  Qui- 
chotte  le  heros  de  Narva.  Cela  est  injuste.  Au  commencement 
du  xviiie  siecle,  la  suprematie  suedoise  etaitmenaceedetoutes 
parts.  Le  Danemark  et  la  Pologne  avaient  a  venger  et  a  repa- 
rer  d'anciennes  defaites;  la  Prusse  et  la  Russie  avaient  a  se 
faire  jour  jusqu'a  la  Baltique ,  dont  la  Suede  occupait  tous  les 
abords.  Ces  quatre  puissances  comptaient  ensemble  plus  de 
'-rente  millions  d'habitants  :  la  Su-ede  avait  une  population  dix 
fois  moindre,  peu  d'industrie ,  et  point  de  commerce  nid'agri- 
culture.  Etait-il  possible  de  defendre  centre  tant  d'ennemis 
cet  empire  exterieur,  dissemine  des  bouches  du  Weser  a  celles 
de  la  N6va?  C'etait  un  miracle  de  1'avoir  conserve  un  demi- 
siecle  :  il  avait  fallu  pour  cela  le  genie  d'Oxenstiern,  1'audace 
de  Charles  Gustave,  etsurtout  1'appui  de  la  France.  Sans  1'in- 
tervention  diplomatique  de  Louis  XIV  et  la  presence  d'une 
armee  francaise,  la  Pomeranie  e"tait  enlevee  a  la  Suede  paries 
Prussiens  apres  la  defaite  de  Fehrbellin.  Les  fautes  commises 
par  Charles  XII  ne  suffisent  point  pour  expliquer  le  resultat 
final  de  la  lutte  :  Voltaire,  ce  nous  semble,  leur  donne  trop 
d'importance,  et  ne  met  point  assez  en  lumiere  le  vice  irre"me"  • 
diable  de  la  situation  ou  se  trouvait  engagee  la  Suede  avec 
son  roi. 

Quant  a  la  campagne  de  Charles  XII  en  Russie,  j'ignore 
quelle  est  aujourd'hui  a  cet  egard  1'opinion  des  tacticiens :  je 
sais  seulement  que  Frederic  II,  dans  un  opuscule  qu'il  a  ecrit 
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sur  les  campagnes  du  roi  de  Suede ,  garde  une  sorte  de  neu- 
tralite".  Le  silence  d'un  aussi  grand  capitaine  a  quelque  poids. 
Charles  XII  ne  pouvait  pas  plus  prevoir  le  terrible  hiver  de 
4709  que  Napole"on  celui  de  1812.  Les  Suedois  se  sonttrouves 
coupes  de  la  Pologne  par  la  defaite  de  Lowenhaupt  a  Lesno 
comme  les  Frangais  par  1'inaction  du  prince  de  Schwartzem- 
berg.  Nous  remarquerons  meme ,  a  1'avantage  de  Charles  XII 
d'abord,  qua  sa  base  d'operations  etaitmieux  assuree  que  celle 
de  Napoleon,  puisqu'il  laissait  derriere  lui  un  allie  fidele, 
^eckzinski ;  ensuite ,  qu'il  avait  si  bien  pourvu  a  1'approvi- 
sionnement  de  ses  troupes ,  que ,  malgre  les  circonstances  les 
plus  inattendues,  il  restait  encore ,  apres  la  bataille  de  Pul- 
tawa ,  pour  trois  semaines  de  vivres.  Enfin ,  cette  pointe  sur 
1'Ukraine,  que  Voltaire  lui  reproche,  et  qui  changeait  en  effet 
completement  le  plan  primitif,  par  combien  de  raisons  se- 
rieuses  n'etait-elle  pas  motivee  I  De  quel  prix  n'etait  point  Tal- 
liance  des  Cosaques,  surtout  quand  les  Turcs  avaient  d'eux- 
menies  offert  leur  concoursl  Au  moins,  tout  portait  a  le 
croire.  Ajoutons  que  Charles  XII  comptait  sur  la  puissante 
diversion  que  devait  operer  au  nord  1'armee  de  Lubecker. 
Malheureusement  ce  general  ne  fit  rien  :  tranquille-pour  sa 
creation  de  Petersbourg,  le  czar  put  concentrer  toutes  ses 
forces  entre  Lowenhaupt  et  Charles  XII.  Les  fautes  de  detail, 
fautes  qu'on  ne  peut  jamais  completement  eviter,  et  que  la 
situation  du  roi  rendait  alors  desastreuses ,  amenerent  Pul- 
tawa,  ce  Waterloo  de  la  Suede.  En  resume,  Charles XII  n'a 
pas ,  il  est  vrai ,  pris  assez  de  precautions  dans  une  de  cos 
guerres  ou  1'on  n'en  peut  trop  prendre,  dans  une  guerre  d'in- 
vasion  ;  mais  il  n'a  pourtant  pas  tout  mis  au  hasard,  comme 
on  serait  tente  de  le  croire  d'apres  le  recit  de  Voltaire. 

Apres  le  traite  de  Pruth,  e'en  est  fait  de  la  puissance  sue- 
doise  :  1'obstination  de  Charles  XII  a  lutter  contre  le  destin 
n'est  plus  que  1'acharnement  d'un  joueur  malheureux.  La  situa 
tion  est  (lesesperee  :  les  anciens  alors  se  voilaient  la  tete 
comme  Cesar  et  Pompge,  ou  se  tuaient  comme  Brutus  et 
Caton.  Le  christianisme  exige  plus  de  nous  en  nous  interdisant 
ie  suicide  :  il  veut  que  1'homme  meure  de  ?on  vivant  a  ses 
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espe>ances  humaines.  Rien  a  coup  sur  n'est  plus  douloureui 
pour  les  grandes  ames.  De  la  je  ne  sais  quelle  tristesse  qui 
pese  sur  les  dernieres  ann6es  de  Charles  XII.  On  sent  qu'il 
s'agite  dans  le  vide  et  se  debat  au  milieu  du  ne"ant.  Tous, 
autour  de  lui,  eprouvaient  la  memo  lassitude.  «  L'instant 
de  sa  blessure  avail  ete  celui  de  sa  mort ;  cependant  ii  avail 
eu  la  force,  en  expirant  d'une  maniere  si  subile,  de  mellre , 
par  un  mouvemenl  naturel ,  la  main  sur  la  garde  de  son  epee, 
el  etait  encore  dans  cette  allitude.  A  ce  spectacle ,  Megret 
ne  dit  autre  chose ,  sinon  :  Voild  la  piece  finie ,  allons 
nous-en*.  » 

Quant  au  jugement  litte"raire  qu'il  faut  porter  sur  YHistoire 
de  Charles  XII,  nous  nous  bornerons  a  citer  les  paroles  du 
plus  eloquent  de  nos  critiques  contemporains.  «  Voltaire ,  dit 
M.  Villemain ,  ne  jeta  sur  Charles  XII  rien  de  la  pompe  un 
peu  factice  qu'il  donnait  a  ses  Remains  de  theatre.  L'ouvrage 
est  dans  un  gout  parfait  d'elegance  rapide  et  de  simplicite- 
Pour  les  choses  serieuses ,  les  descriptions  de  pays  et  de  mceurs, 
les  marches,  les  combats,  le  tour  du  recit  tient  de  Cesar  bien 
plus  quo  de  Quinte  Curce.  Nul  detail  oiseux,  nulle  de"clama- 
tion,  nulle  parure  :  tout  est  net,  intelligent,  precis,  au  fait, 
an  but.  On  voit  les  hommes  agir ;  et  les  dvenements  sont  ex- 
pliques  par  le  recit.  II  y  a  meme  un  rapport  singulier,  et  qui 
plait,  entre  1'action  soudaine  du  heros  et  1'allure  svelte  de 
1'historien.  Nulle  part  notre  langue  n'a  plus  de  prestesse  et 
d'agi!it£;  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  ce  vif  et  clair  langage 
que  le  vieux  Caton  attribuait  a  la  nation  gauloise  au  m£me  degre" 
quo  le  genie  de  la  guerre  :  Duas  res  gens  Gallica  industriosis- 
sime  persequitur,  rem  militarem ,  et  argute  loqui. 

Paris,  18  septembre  1851. 
I.  Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII ,  livre  viu,  page  289. 
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11  y  a  peu  de  souverains  dont  on  dut  ecrire  une  his  Loire 
particuliere.  En  vain  la  malignite  ou  la  flalterie  s'est  exerce"e 
surpresque  tous  les  princes:  il  n'y  en  a  qu'un  tres  petit 
nombre  dont  la  me"moire  se  conserve ;  et  ce  nombre  serait 
encore  plus  petit  si  Ton  ne  se  souvenait  que  de  ceux  qui  ont 
e"te  jusles. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  a  1'immorlalite  sont 
ceux  qui  ont  fait  quelque  bien  aux  hommes.  Ainsi,  tant  que 
la  France  subsistera,  on  s'y  souviendra  de  la  tendresse  que 
Louis  XII  avait  pour  son  peuple ;  on  excusera  les  grandes  fa  Jtes 
de  Frangois  Icr,  en  faveur  des  arts  et  des  sciences  dont  il  a  6te" 
le  pere ;  on  benira  la  memoire  de  Henri  IV,  qui  conquit  son 
heritage  a  force  de  vaincre  et  de  pardonner;  on  louera  la  ma 
gnificence  de  Louis  XIV,  qui  a  protege  les  arts  que  Frangois  ICI 
avait  fait  naitre. 

Par  une  raison  contraire,  on  garde  le  souvenir  des  mauvais 
princes,  comme  on  se  souvient  des  inondations,  des  incendies 
et  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  conquerants,  mais 
plus  approchants  des  premiers :  ceux-ci  ont  une  'reputation 
e*clatante;  on  estavidede  connaitre  les  moindres  particula- 
rites  de  leur  vie  :  telle  est  la  miserable'2  faiblesse  des  hommes. 
qu'ils  regardent  avec  admiration  ceux  qui  ont  fait  du  mal 

1.  Presgue  toutes  les  editions  font  suivre  ce  litre  de  1'indication  errone'e  : 
«  qw  etait  au  devant  de  la  premiere  edition.  »  Or,  dans  la  premiere  edition, 
•ivise'e  en  deux  volumes,  le  discours  sur  1'histoire  de  Charles  XII  se  trouvaU 
place  entre  le  premier  et  le  second.  II  ne  fut  mis  en  teie  de  1'ouvrage  que 
dans  la  deuxieme  Edition. 

2.  Miserable,  c'est--k-dire  digne  de  compassion.  Ce  mot  a  an  tout  autre 
sens  dans  I'imprdcation  si  connue  : 

Miserable!  etje  vis!  et  je  soutiens  la  vue 
»e  ce  sacr^  soleil  dont  je  suis  descendue.' 
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d'une  maniere  brillante,  et  qu'ils  parleront  souvent  plus  vo- 
lontiers  du  destructeur  d'un  empire  que  de  celui  quil'afond6 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  e~te  illustres  ni  enr" 
paix  ni  en  guerre1,  et  qui  n'ont  ete"  connus  ni  par  de  grands 
vices  ni  par  de  grandes  vertus,  comme  leur  vie  ne  fournit 
aucun  exemple  ni  a  imiter  ni  a  fuir,  elle  n'est  pas  digne  qu'on 
s'en  souvienne.  De  tant  d'empereurs  do  Rome ,  d'Allemagne, 
de  Moecovie,  de  tant  de  sultans,  de  califes,  de  papes,  de  rois , 
combien  y  en  a-t-il  dont  le  nom  ne  merite  de  se  trouver  ail 
leurs2  que  dans  les  tables  chronologiques,  ou  ils  ne  sont  que 
pour  servir  d'epoques? 

11  y  a  un  vulgaire  parmi  les  princes  comme  parmi  les  autres 
hommes;  cependant  la  fureur  d'ecrire  est  venue  au  point  qu'a 
peine  un  souverain  cesse  de  vivre,  que  le  public  est  inonde"  de 
volumes  sous  le  nom  de  me"moires,  d'histoires  de  sa  vie,  d'a- 
necdotes  de  sa  cour.  Par  la  les  livres  se  multiplient  de  telle 
sorle,  qu'un  homme  qui  vivrait  cent  ans,  et  qui  les  emploie- 
rait  a  lire,  n'aurait  pas  le  temps  de  parcourir  ce  qui  s'est  im- 
prim£  sur  1'hisloire  seule,  depuis  deux  siecles,  en  Europe. 

Cette  demangeaison  de  transmettre  a  la  posterity  des  de"- 
tails  inutiles  ,  et  d'arretcr  les  yeux  des  siecles  a  venir  sur  des 
ev6nements  communs ,  vient  d'une  faiblesse  tres-ordinaire  a 
ceux  qui  out  v6cu  dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  mal- 
heur  d'avoir  quelque  part  aux  affaires  publiques.  llsregardent 
la  cour  ou  ils  ont  v6cu  comme  la  plus  belle  qui  ait  jamais  ete, 
le  roi  qu'ils  ont  vu  comme  le  plus  grand  monarque,  les  affaires 
dont  ils  se  sont  m61es  comme  ce  qui  a  jamais  ete  de  plus  im 
portant  dans  le  monde  ;  ils  s'imaginent  que  la  post&'ite  verra 
tout  eel  a  avec  les  memes  yeux. 

Qu'un  prince  entreprenne  une  guerre ;  que  sa  cour  soit 
troubled  d'intrigues;  qu'il  achete  1'amitie  d'un  de  sesvoisins, 
et  qu'il  vende  la  sienne  a  un  autre;  qu'il  fasse  enfin  la  paix 
avec  ses  ennemis  apres  quelques  victoires  et  quelques  de- 
faites;  ses  sujets,  echauffes  par  la  vivacite"  de  ces  6v6nements 
presents,  pensent  etre  dans  1'epoque  la  plus  singuliere  depuis 
la  creation.  Qu'arrive-t-il?  ce  prince  meurt :  on  prend  apres  lui 

1.  Ni  en  paix  nf  en  guerre.  On  diraitplut&t  aujourd'hui :  ni  dans  la  paix, 
ai  dam  la  guerre. 

2.  Ne  merite  de   se   trouver  ailleurs  que...    II   fallait    mfrite  de  se 
trouver  ailleurs.  La  phrase  de  Voltaire   signifie  que   presque  tous   les 
aoms  des  ?uhans  et  des  califes  mcritent  de  se  trourer  ailleurs  que  dans 
ies  iabies  chronologiques  ;  ce  qui  est  certain eraent  bien  loin  de  sa  pensee. 


SUR  L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XH.  3 

des  mesures  toutes  diflerentes ;  on  oublie  et  les  intrigues  de 
sa  cour,  et  ses  maltresses ,  et  ses  ministres ,  et  ses  gSneraux , 
et  ses  guerres ,  et  lui-me"me. 

Depuis  le  temps  que  les  princes  Chretiens  tachent  de  se 
tromper  les  uns  les  autres,  et  font  des  guerres  et  des  al 
liances,  on  a  signe"  desmilliers  de  traites  et  donne"  autant  de 
batailles;  les  belles  ou  infames  actions  sont  innombrables. 
Quand  toute  cette  foule  d'evenements  et  de  details  se  pre"- 
sente  devant  la  posterite,  ils  sont  presque  tous  ane"antis  lea 
yns  par  les  autres ;  les  seuls  qui  restent '  sont  ceux  qui  ont 
produit  de  grandes  revolutions,  ou  ceux  qui,  ayant  £te"  de"- 
crits  par  quelque  6crivain  excellent,  so  sauvent  de  la  foule 
comme  des  portraits  d'hommes  obscurs  peints  par  de  grands 
maitres. 

On  se  serait  done  bien  donn6  de  garde  d'ajouter  cette  his- 
toire  particuliere  de  Charles  XII.  roi  de  Suede,  a  la  multi 
tude  des  livres  dont  le  public  est  accabld,  si  ce  prince  etson 
rival ,  Pierre  Alexiowitz ,  beaucoup  plus  grand  homme  que 
lui ,  n'avaient  etc",  du  consentement  de  toute  la  terre,  les  per- 
sonnages  les  plus  singuliers  qui  eussent  paru  depuis  plus  de 
vingt  siecles .  Mais  on  n'a  pas  e"t£  determine  seulement  a  don- 
ner  cette  vie  par  la  petite  satisfaction  d'ecrire  des  fails  extra- 
ordinaires ;  on  a  pens6  que  cette  lecture  pourrait  etre  utile  a 
quelques  princes,  si  ce  livre  leur  tombe  par  hasard  entre  les 
mains.  Certainement  il  n'y  a  point  de  souverain  qui ,  en  li- 
sant  la  vie  de  Charles  XII,  ne  doive  £tre  gueri  de  la  folie 
desconqu&es;  car  ou  est  le  souverain  qui  put  dire  :  J'ai  plus 
de  courage  et  de  vertus,  une  ame  plus  forte,  un  corps  plus 
robuste,  j'entends  mieux  la  guerre,  j'ai  de  meilleures  troupes 
que  Charles  XII?  Que  si  avec  tous  ces  avantages,  et  apres  tant 
de  victoires,  ce  roi  a  ete  si  malheureux  ,que  devraient  esp^rer 
les  autres  princes  qui  auraient  la  meme  ambition  avec  moins 
de  talents  et  de  ressources? 

On  a  compose"  cette  histoire  sur  des  re"cits  de  personnes  con- 
oues,  qui  ont  pass6  plusieurs  annexes  aupres  de  Charles  XII  et 
de  Pierre  le  Grand,  smpereur  de  Moscovie,  et  qui,  s'6tant  re- 
tir^es  dans  un  pays  libre,  longtemps apres  la  mort  de  ces  prin- 

1.  Ce  sens  si  naturel  et  si  fran^ais  du  mot  rester  ne  nous  semble  lui  avoii 
«t6  donn6  uar  aucun  des  6crivains  du  xva"  siecle :  c*est  une  crdation  d 
Vqltaire.Fr^ddric  dit  de  mfime :  «  Quiconque  point  Thomme  comme  il  e*t.  ..* 
f«it  un  livre  qui  restera. » 
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ces,  n'avaient  aucun  intent  de  de"guiser  la  ve"rite.  M.  Fabrice, 
qui  a  ve"cu  sept  ann6es  dans  la  familiarite*  de  Charles  XII  f 
M.  de  Fierville  r  envoye"  de  France ,  M.  de  Villelongue ,  colo 
nel  au  service  de  Suede,  M.  Poniatowski  memo ,  ont  fourni 
les  m6moires. 

On  n'a  pas  avance*  un  seul  fait  sur  lequel  on  n'ait  consult^ 
des  temoins  oculaires  et  irre"prochables :  c'est  pourquoi  on 
trouvera  cette  histoire  fort  differente  des  gazettes  qui  ont  paru 
jusqu'ici  sous  le  nom  de  la  vie  de  Charles  XII.  Si  Ton  a  omis 
plusieurs  petits  combats  donnes  entre  les  officiers  su6dois  et 
moscovites,  c'est  qu'on  n'a  point  pre"tendu  6crire  1'histoire  de 
ces  officiers  ,  mais  seulement  celle  du  roi  de  Suede;  meme, 
parmi  les  eve"nements  de  sa  vie,  on  n'a  choisi  que  les  plus  in- 
te"ressants.  On  est  persuade  que  1'histoire  d'un  prince  n'est  pas 
tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  digne  d'etre  transmis 
a  la  posterite1. 

On  est  oblige"  d'avertir  que  plusieurs  choses,  qui  e"taientvraies 
lorsqu'on-ecrivit  cette  histoire  (en  1728),  cessentde~ja  de  1'etre 
aujourd'hui  (en  1739).  Le  commerce  commence,  par  exem- 
ple,  a  6tre  moins  neglige  en  Suede a  ;  1'infanterie  polonaise  est 
mieux  disciplined,  et  a  des  habits  d'ordonnancequ'ellen'avait 
pas  alors.  II  faut  toujours ,  lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer 
au  temps  ou  1'auteur  a  e"crit.  Un  homme  qui  ne  lirait  que  le 
cardinal  de  Retz  prendrait  les  Frangais  pour  des  forcenes  qui 
se  respirent  que  la  guerre  civile ,  la  faction  et  la  folie.  Celui 
qui  ne  lirait  que  1'histoire  des  belles  anne"es  de  Louis  XIV  di- 
rait :  Les  Francais  sont  nes  pour  obeir,  pour  vaincre  et  pour 
cultiver  les  arts.  Un  autre ,  qui  verrait  les  me"moires  des  pre 
mieres  annees  de  Louis  XV,  ne  remarquerait  dans  notre  na 
tion  que  la  mollesse,  une  avidite  extreme  de  s'enrichir,  et  trop 
d'indifference  pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d' aujourd'hui 
ne  sont  plus  les  Espagnols  de  Charles-Quint,  et  peuvent  1'etre 
dans  quelques  ann6es.  Les  Anglais  ne  ressemblent  pas  plus  aux 
fanatiques  de  Cromwell ,  que  les  moines  et  les  monsignori , 

1.  F^nclon  dit  de  m§me  :  «  L'historien  qui  aun  vrai  g^nie  choisit  survingt 
endroits  celui  oh  un  fait  sera  mieux  place,  pour  r^pandre  la  lumiere  sur  tous 
lesautres.  »(Lettre  d  I'Academie,  vm.) 

2.  Le  commerce  commence  d  elre  moins  neglige  en  Suede.  Sur  la  fin  du 
xviii*  siecle,  on  comptait  en  Suede  quatorze  mille  ouvriers  en  laine,  sole  ou 
colon ;  vingt-six  mille  etaient  employes  a  1'exploitation  des  mines  de  fer.  Les 
importations  s'e'levaient  annuellement  a  vingt-cinq  millions  de  fra-nes,  et  les 
exportations  a  la  meme  somme  environ.  Aujourd'hui,  les  importations  sont 
de  soixante  millions,  et  les  exportations  de  soixante-six  millions. 
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dont  Rome  est  peuptee,  ne  ressemblent  aux  Scipions.  Je  ne 
sais  si  les  Suedois  pourraient  avoir  tout  d'un  coup  des  trou 
pes  aussi  formidables  que  celles  de  Charles  XII.  On  dit  d'un 
homme  :  11  6tait  brave  un  tel  jour ;  il  faudrait  dire,  en  parlant 
d'une  nation :  Elle  paraissait  telle  sous  un  tel  gouvernement 
et  en  telle  ann£e. 

Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trouvaient  dans  cet 
ouvrage  des  verites  desagreables,  qu'ils  se  souviennent  qu'e- 
tant  hommes  publics  ils  doivent  compte  au  public  de  leurs 
actions ;  que  c'est  a  ce  prix  qu'ils  achetent  leur  grandeur ; 
que  1'histoire  est  un  temoin ,  et  non  un  flatteur ;  et  que  le 
seul  moyen  d'obliger  les  hommes  a  dire  du  bien  de  nous,  c'est 
d'en  faire. 


LETTRE 

A  M.  LE  MARSHAL  DE  SCHULLEMBOURG , 

GENERAL   DES   VENITIENS  l. 

A  la  Haie,  le  15  septembre  1740. 
MONSIEUR  , 

J'ai  rec.u,  par  un  courrier  de  M.  1'ambassadeur  de  France, 
le  journal  de  vos  campagnes  de  4703  et  4704,  dont  Votre  Ex 
cellence  a  bien  voulu  m'honorer.  Je  dirai  de  vous,  comme  de 
C6sar :  Eodem  animo  scripsit  quo  bellavit.  Vous  devez  vous 
attendre,  Monsieur,  qu'un  tel  bienfait  me  rendra  tres-inte- 
resse",  et  attirera  de  nouvelles  demandes.  Je  vous  supplie  de 
me  coimnuniquer  tout  ce  qui  pourra  m'instruire  sur  les  autres 
6ve"nements  de  la  guerre  de  Charles  XII.  J'ai  1'honneur  de 
vous  envoyer  le  journal  des  campagnes  de  ce  roi ,  digne  de 
vous  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'a  la  bataille  de 
Pultawa  inclusivement ;  il  est  d'un  officier  suedois,  nomme" 

1.  General  des  Venitient.  Le  marechal  de  Schullembourgou  Schulenbourg 
avail  servi  le  roi  de  Pologne  centre  Charles  XII;  en  1715,  il  entraau  service 
de  Venise,  et  for^jalesTurcs  a  lever  le  siege  deCorfou.  Voy.  note  de  la  pageflT. 


6  LETTRE 

M.  Adlerfeld ' :  Tauteur  me  paralt  tres-instruit ,  et  aussi  exact 
qu'on  pent  1'etre.  Ce  n'est  pas  une  histoire,  il  s'en  faut  beau* 
coup ;  mais  ce  sont  d'excellents  materiaux  pour  en  composer 
une ;  et  je  compte  bien  reformer  la  mienne  en  beaucoup  de 
choses  sur  les  m&noires  de  cet  offioier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  Monsieur,  que  j'ai  vu  avec  plaisir 
dans  ces  memoires  beaucoup  de  particularity  qui  s'accordent 
avec  les  instructions  sur  lesquelles  j'avais  travaille.  Moi  qui 
doute  de  tout ,  et  surtout  des  anecdotes,  je  commengais  a  me 
condamner  moi-meme  sur  beaucoup  de  fails  que  j'avais  avan- 
ces.  Par  exemple,  je  n'osais  plus  croire  que  M.  de  Guiscard , 
ambassadeur  de  France,  eut  etc  dans  le  vaisseau  de  Charles  XII, 
a  l'expe"dition  de  Copenhague ;  je  commengais  a  me  repentir 
d'avoir  dit  que  le  cardinal-primal,  qui  servit  tant  a  la  deposi 
tion  du  roi  Auguste,  s'opposa  en  secret  a  1'election  du  roi  Sta 
nislas;  j'etais  presque  honteux  d'avoir  avance"  que  le  due  de 
Marlborough  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Gortz  avant  de 
voir  le  comte  Piper,  lorsqu'il  alia  conferer  avec  le  roi  Char 
les  XII.  Le  sieur  de  La  Motraye  m'avait  repris  sur  tous  ces 
faits  avec  une  confiance  qui  me  persuadait  qu'il  avait  rai- 
son  :  cependant  ils  sont  tous  confirmes  par  les  me'moires  de 
M.  Adlerfeld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suede  mangea  quelquefois, 
comme  je  1'avais  dit,  avec  le  roi  Auguste,  qu'il  avait  detrone", 
et  qu'il  lui  donna  la  droite.  J'y  trouve  que  le  roi  Auguste  et  le 
roi  Stanislas  se  rencontrerent  a  sa  cour,  et  se  saluerent  sans 
se  parler.  La  visite  extraordinaire  que  Charles  XII  rendit  a 
Auguste  a  Dresde,  en  quittant  ses  fctats,  n'y  est  pas  omise. 
Le  bon  mot  meme  du  baron  de  Stralheim  y  est  cite  mot  pour 
mot  comme  je  1'avais  rapporte. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  preface  du  livre  de 
M.  Adlerfeld  : 

«  Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s'est  inge"re  de  critiquer 
M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  memoires  ne  servira*qu'a  le 
confondre  et  a  lui  faire  remarquer  ses  propres  erreurs,  qui 
sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  celles  qu'il  attribue  a  son 
adversaire.  » 

II  est  vrai ,  Monsieur,  que  je  vois  evidemment  par  ce  jour 
nal  que  j'ai  ete"  tromp6  sur  les  details  de  plusieurs  6v^nements 

i,  Adlerfeld.  La  veritable  orthographo  est  Adlerfddt. 
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militaires.  J' avals  a  la  veVite"  accus6  juste  le  nombre  des  trou 
pes  suedoises  et  moscovites  a  la  celebre  balaille  de  Narva  ; 
mais,  dans  beaueoup  d'autres  occasions,  j'ai  ete  dans  1'erreur. 
Le  temps,  comme  vous  savez,  est  le  pere  de  la  veYilti;  je  ne 
sais  meme  si  on  pout  jamais  espe>er  de  la  savoir  entierement., 
Vous  verrez  que  dans  certains  points  M.  Adlerfeld  n'est  point 
d' accord  avec  vous ,  Monsieur,  au  sujet  de  votre  admirable 
passage  de  1'Oder  ;  mais  j'en  croirai  plus  le  general  allemand, 
qui  a  du  tout  savoir,  que  1'officier  suddois ,  qui  n'en  a  pu  sa 
voir  qu'une  partie. 

Jereformerai  mon  histoire  sur  les  memoires  de  Votre  Excel 
lence  et  sur  ceux  de  cet  officier.  J'attends  encore  un  extrait  de 
1'histoire  sue"doise  de  Charles  XII,  e"crite  par  M.  Norberg,  cha- 
pelain  de  ce  monarque. 

J'ai  peur,  a  la  verite,  que  le  chapelain  n'ait  quelquefois  vu 
leschoses  avec  d'autres  yeux  qne  les  ministres  qui  m'ont  fourni 
mes  materiaux.  J'estimerai  son  zele  pour  son  maitre  :  mais 
moi ,  qui  n'ai  et6  chapelain  ni  du  roi  ni  du  czar  ;  mais  moi , 
qui  n'ai  songe  qu'a  dire  vrai ,  j'avouerai  toujours  que  l'opini£- 
trete  de  Charles  XII  a  Bender,  son  obstination  a  rester  dix 
moisau  lit,  et  beaueoup  de  ses  demarches  apres  la  malheu- 
reuse  bataille  de  Pultawa,  me  paraissent  des  a  ventures  plus 
extraordinaires  qu'hero'i'ques. 

Si  Ton  pcul  remlre  1'histoire  utile,  c'est ,  ce  me  semble,  en 
faisant  remarquer  le  bien  et  le  mal  que  les  rois  ont  fait  aux 
hommes.  Je  crois,  par  exemple,  que  si  Charles  XII,  apres 
avoir  vaincu  le  Danemark  ,  battu  les  Moscovites,  detrone"  son 
ennemi  Auguste,  affermi  le  nouveau  roi  de  Pologne,  avail  ac- 
cord^  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  demandait ;  s'il  etait  retourne 
ohez  lui  vainqueur  et  pacificateur  du  nord ;  s'il  s'etait  applique 
a  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il  aurait 
alors  et6  v^ritablement  un  grand  homme :  au  lieu  qu'il  n'a  etd 
qu'un  grand  guerrier,  vaincu  a  la  fin  par  un  prince  qu'il  n'es- 
timait  pas.  II  eut  et6  a  souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
que  Pierre  le  Grand  eut  e"le  quelquefois  moins  cruel ,  et  Char 
les  XHmoins  opiniatre. 

Je  pre"fere  infmirhent  a  Tun  et  a  1'autre  un  prince  qui  re- 
garde  I'humanit6  comme  la  premiere  des  vertus,  qui  ne  se 
prepare  a  la  guerre  que  par  ndcessite ,  qui  aime  la  paix  parce 
qu'il  aime  les  hommes,  qui  encourage  tous  les  arts,  etqui  veut 
etre  en  un  met  un  sage  sur  le  trone;  voila  mon  h6ros,  Mon- 
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sieur.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  etre  de  raison :  ce  heros 
exisie  peut-etre  dans  la  personne  d'un  jeune  roi '  dont  la  r6- 
putation  viendra  bient6t  jusqu'a  vous;  vous  verrez  si  elle  me 
d^menlira :  il  me>ite  des  gene"raux  tels  que  vous.  C'est  de  tels 
rois  qu'il  est  agreable  d'ecrire  Thistoire,  car  alorson  ecritcelle 
du  bonheur  des  hommes. 

Mais,  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Adlerfeld, 
qu'y  trouverez-vous  autre  chose,  sinon  :  Lundi,  3  avril,  il  y 
a  eu  tant  de  milliers  d'hommes  egorges  dans  un  tel  champ  ;  le 
mardi  ,  des  villages  entiers  furent  reduits  en  cendres,  et  les 
femmes  furent  consumes  par  les  flammes  avec  les  enfanls 
qu'elles  tenaient  dans  leurs  bras ;  le  jeudi ,  on  ecrasa  de  mille 
bombes  les  maisons  d'une  ville  libre  et  innocente,  qui  n'avait 
pas  paye  comptant  cent  mille  ecus  a  un  vainqueur  etranger 
qui  passait  aupres  de  ses  murailles ;  le  vendredi ,  quinze  ou 
seize  cents  prisonniers  perirent  de  froid  et  de  faim?  Voila  a 
peu  pres  le  sujet  de  quatre  volumes. 

N'avez-vous  pas  fait  reflexion  soaveut,  Monsieur  le  Mar£- 
chal ,  que  votre  illustro  metier  est  encore  plus  affreux  que  n6- 
cessaire?  Je  vois  que  M.  Adlerfeld  deguise  quelquefois  des 
cruautes  qui  en  effet  devraient  etre  oubliees,  pour  n'etre  ja- 
mais  imitees.  On  m'a  assure,  par  exemple,  qu'a  la  bataille  de 
Frauenstadt,  le  marechal  Renschildfit  massacrer  de  sang-froid 
douze  ou  quinze  cents  Moscovites  qui  demandaient  la  vie  a 
genoux  six  heures  apres  la  bataille :  il  pretend  qu'il  n'y  en  eut 
que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  tue"s  qu'immediatement  apres 
1'action.  Vous  devez  le  savoir,  Monsieur,  vous  aviez  fait  les 
dispositions  admirees  des  Suedois  m£me,  a  cette  journ^e  mal- 
heureuse :  ayez  done  la  bonte  de  me  dire  la  ve>it6,  que  j'aime 
autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extreme  impatience  le  reste  des  instruc 
tions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer :  permettez-moi  de 
vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  XII 
en  Ukraine,  de  sa  retraite  en  Turquie,  de  la  mort  de  Patkul. 
Vous  pouvez  dieter  a  un  secretaire  bien  des  choses ,  qui  ser- 
viront  a  faire  connaitre  des  verites  dont  le  public  vous 
aura  obligation.  C'est  a  vous,  Monsieur,  a  lui  donner  des 
instructions,  en  recompense  de  1'a'dmiration  qu'il  a  pour 
vous. 

1.  Un  jeune  rot.  Frederic,  qui  venvritde  monter  sur  le  tr6D* 
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Je  suis,  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse  estime,  et 
avec  des  voeux  sinceres  pour  la  conservation  d'une  vie  que 
YOus  avez  si  souvent  prodigue"e , 

MONSIEUR, 
DE   VOTRE  EXCELLENCE 

Le  tres-humble  et  tres-obelssant 
serviteur,  V. 

En  finissant  ma  lettre,  j'apprends  qu'on  imprime  a  la  Haie 
la  traduction  franchise  de  1'histoire  de  Charles  XII  e"crite  en 
su^dois  par  M.  Norberg;  ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  pa 
le  tte,  dans  laquelle je  tremperai  les  pinceauxdont  il  me  faudra 
repeindre  mon  tableau. 


LETTRE 

A  M.  NORBERG, 

CHAPELAIN  DU  ROI  DE  SUEDE  CHARLES  XII,  ET   AUTEUR  D'CNE  HISTOIRE 
DE  CE  MONARQUE. 

Souffrez,  Monsieur,  qu'ayant  entrepris  la  tache  de  lire  ce 
qu'on  a  de"ja  public"  de  votre  histoire  de  Charles  XII ,  on  vous 
adresse  quelques.justes  plaintes,  et  sur  la  maniere  dont  vous 
traitez  cette  histoire,  et  sur  celle  dont  vous  en  usez  dans  votre 
preface  avec  ceux  qui  1'ont  traitee  avant  vous. 

Nous  aimons  la  ve*rite*;  mais  1'ancien  proverbe ,  «  Toutes 
ve>ite"s  ne  sont  pas  bonnes  a  dire,  »  regarde  surtout  les  verity's 
inutiles.  Daignez  vous  souvenir  de  ce  passage  de  la  preface  de 
1'histoire  de  M.  de  Voltaire  :  «  L'histoire  d'un  prince,  dit~il , 
n'est  pas  tout  ce  qu'il  a  fait ,  mais  seulement  ce  qu'il  a  fait  de 
digne  d'etre  transmis  a  la  poste'rite'.  » 

II  y  a  peut-etre  des  lecteurs  qui  aimeronta  voir  le  cate"chisme 
qu'on  enseignait  a  Charles  XII ,  et  qui  apprendront  avec  plai- 
sir  qu'en  -1 693  le  docteur  Pierre  Rudbekius  donna  le  bonnet 
de  docteur  au  maltre  es  arts  Aquinus ,  a  Samuel  Virenius,  a 
Ennegius,  a  Herlandus,  a  Stukius,  et  autres  personnages  tres- 
estimables  sans  doute ,  mais  qui  ont  eu  peu  de  part  aux  ba- 
tailles  de  votre  heros ,  a  ses  triomphes  et  a  ses  d^faites. 

C'est  peut-6tre  une  chose  importante  pour  1'Europe  qu'on 
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sache  que  lachapelle  da  chateau  de  Stockholm,  qui  fut  bruise 

11  y  a  cinquanle  ans,  e"tait  dans  la  nouvelle  aile  du  cote  du 
nord ,  et  qu'il  y  avail  deux  tableaux  de  1'intendant  Kloker, 
qui  sont  a  present  a  l'6glise  de  Saint-Nicolas;  que  les  sidges 
e"taient  converts  de  bleu  les  jours  de  sermon  ;  qu'ils  etaienl  les 
uns  de  chene  et  les  autres  de  noyer;  et  qu'au  lieu  de  lustres, 
il  y  avait  de  petits  chandeliers  plats,  qui  ne  laissaienl  pas  de 
faire  un  bel  effet;  qu'on  y  voyait  quatre  figures  de  platre,  et 
que  le  carreau  elait  blanc  et  noir. 

Nous  voulons  croire  encore  qu'il  est  d'une  extreme  consd- 
quence  d'etre  instruit  a  fond  qu'il  n'y  avait  point  d'or  faux  dans 
le  dais  qui  servit  an  couronnement  de  Charles  XII;  de  savoir 
quelle  etait  la  largeur  du  baldaquin  ;  si  c'etait  de  drap  rouge 
ou  de  drap  bleu  que  Teglise  e"tait  tendue,  et  de  quelle  hauteur 
e"taienl  les  banes.  Tout  cela  peut  avoir  son  me"rite  pour  ceux 
qui  veulent  s'instruire  des  inlerets  des  princes. 

Vous  nous  dites,  apres  le  detail  de  loulcs  ces  grandes  choses, 
a  quelle  heure  Charles  XII  fut  couronne;  mais  \ous  ne  dites 
point  pourquoi  il  le  fut  avant  1'age  prescrii  par  la  loi;  pour- 
quoi  on  6ta  la  regence  a  la  reine  mere ;  comment  le  fameux 
Piper  eut  la  confiance  du  roi;  quelles  etaient  alors  les  forces 
de  la  Suede;  quel  nombre  de  citoyenselle  avail;  quels etaient 
ses  allies ,  son  gouvernement  ,  ses  defauts  et  ses  res- 
sources.  * 

Vous  nous  avez  donn6  unc  partie  du  journal  militaire  de 
M.  Adlerfeld;  mais,  Monsieur,  un  journal  n'est  pas  plus  une 
hisloire  que  des  materiaux  ne  sont  une  maison.  Souffrez  qu'on 
vous  dise  que  I'histoire  ne  consiste  poinl  ainsi  a  delailler  de 
petils  fail's,  a  produirc  des  manifestos,  des  re*pliques,  des  du- 
pliques.  Ce  n'est  poinl  ainsi  queQuinte  Curce  a  compost  1'his- 
toire  d'Alexandre;  ce  n'est  point  ainsi  que  Tite  Live  et  Tacite 
ont  dcrit  i'histoire  romaine.  II  y  a  mille  journalisles;  a  peine 
avons-nous  deux  ou  trois  historiens  modernes.  Nous  souhaite- 
rions  que  tous  ceux  qui  broient  les  couleurs  les  donnassent  a 
quelque  peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire -aval I  publie  cette  de 
claration  que  votre  traducteur  rapporte  : 

«  J'aime  la  verit^,  et  je  n'ai  d'autre  but  et  d'autre  inleret 
que  de  la  connaUre.  Les  endroits  de  mon  hisloire  de  Char 
les  XII  ou,  je  me  serai  tromp^,  seront  changes.  II  est  Ires- 
naturol  que  M,  Norberg,.Su6dois,  et  t6moin  oculaire,  ait  ete 
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mieux  instruit  que  moi  Stranger.  Je  me  reformerai  sur  ses  ine- 
moires ;  j'aurai  le  plaisir  de  me  corriger.  » 

Voila,  Monsieur,  avecquelle  politesscM.  de  Voltaire  parlait 
de  vous,  et  avec  quelle  deference  il  atlendait  votre  ouvrage , 
quoiqu'il  eut  des  memoires  sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup 
d'ambassadeurs ,  avec  lesquels  il  parait  que  vous  n'avez  pas 
eu  grand  commerce ,  et  meme  de  la  part  de  plus  d'une  tete 
couronnee. 

Vous avez repondu ,  Monsieur,  a  cette  politest  frangaise 
d'une  maniere  qui  parait  dans  un  gout  un  peu  gofhique. 

Vous  dites,  dans  votre  preface,  que  L'histoire  donnee  par 
M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine  !>:Hre  traduite,  quoiqu'elle 
1'ait  Dedans  presque  toutes  les  langues  de  '.  Europe^  et  qu'on 
ait  fait  a  Londres  huit  editions  de  la  traduction  anglaise.  Vous 
ajoulez  ensuite  tros-  poll  men  t  qu'un  PufTendorf  le  traiterait, 
comme  Varillas1,  d'archimenteur. 

Pour  donner  des  prcuves  de  cette  supposition  si  flatteuse, 
vous  ne  manquez  pas  de  mettre ,  dans  les  marges  de  votre 
livre,  toutes  les  fautes  capitales  ou  il  est  tombe. 

Vous  marquez  expressement  que  le  major-general  Stuard 
ne  rec.ut  point  une  petite  blessure  a  1'epanle,  comme  1'avance 
te'me'rairement  1'auteur  frangais,  d'apres  un  auteur  allemand, 
mais,  dites-vous,  une  contusion  un  peu  forte.  Vous  ne  pouvez 
nier  que  M.  de  Voltaire  n'ait  fidelement  rapporte  labataillede 
Narva,  laquelle  produit  chez  lui  au  moins  une  description  in- 
teressante ;  vous  devez  savoir  qu'il  a  etc  le  seul  ecrivain  qui 
ait  ose  affirmer  quo  Charles  XII  donna  cette  balaille  de  Narva 
avec  huit  mille  hommos  seulement.  Tuns  les  autrcs  historians 
lui  en  donnaient  vingt  mille;  its  disaient  ce  qui  etait  vraisem- 
blable;  etM.  de  Voltaire  a  dit  le  premier  la  verite"  dans  cet 
article  important.  Cependant  vous  1'appeloz  archimenteur, 
parce  qu'il  fait  porter  au  general  Liewen  un  habit  rouge  ga- 
Ionn6,  au  siege  de  Thorn  ;  et  vous  relevez  cetle  erreur  enorme, 
en;assurant  positivemeni  que  le  galon  n'etait  pas  sur  un  fond 
rouge. 

Mais,  Monsieur,  vous  qui  prodiguez  snr  des  choses  si  graves 
le  beau  nom  d'archimenteur,  non -seulement  a  un  homme  tres- 

1.  Sur  Puffendorf,  vnyez  la  note  2  de  la  page  25.  —  Antoine  Varillas,  histo> 
rlograplie  de  Castor. d'Orl($ans,pnMia  une  Ilistoirede  France  qui  allait  depuis 
LouisXl  jusqu'a  Henri  III,  une  tJistoire  secrete  de  la  maison  ae  Medicis,  etc. 
Ses  ouvrages  sont  rowplia  d'errcars  ffrossifere?, 
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amateur  de  la  verite,  mais  a  tous  les  autres  historiens  qui  ont 
e"crit  1'histoire  de  Charles  XII ,  quel  nom  voudriez-vous  qu'on 
vous  donnat,  apres  la  lettre  que  vous  rapportez  du  Grand 
Seigneur  a  ce  monarque?  Void  le  commencement  de  cette 
leltre  : 

«  Nous,  sultan  bassa ' ,  au  roi  Charles  XII ,  par  la  grace  de 
«  Dieu ,  roi  de  Suede  et  des  Goths,  salut ,  etc.  » 

Vous  qui  avez  ete  chez  les  Turcs,  et  qui  semblez  avoir  ap- 
pris  d'eux  a  ne  pas  menager  les  termes,  commentpouvez-vous 
ignorer  leur  style?  Quel  empereur  turc  s'est  jamais  intitule" 
sultan  bassa?  quelle  lettre  du  divan2  a  jamais  ainsi  commence? 
quel  prince  a  jamais  ccrit  qu'il  enverra  des  ambassadeurs  pie"- 
nipolentiaires  a  la  premiere  occasion ,  pour  s'informer  des 
circonstances  d'une  bataille?  Quelle  lettre  du  Grand  Seigneur 
a  jamais  fmi  par  ces  expressions :  A  la  garde  de  Dieu?  Enfin  , 
ou  avez-vous  jamais  vu  une  de"p6che  de  Constantinople  datee 
de  1'annee  de  la  creation,  et  non  pas  de  1'annee  de  1'hegire? 
L'iman  de  1'auguste  sultan ,  qui  ecrira  1'histoire  de  ce  grand 
empereur  et  de  ses  sublimes  vizirs,  pourra  bien  vous  dire  de 
grosses  injures  ,  si  la  politesse  turque  le  permet. 

Vous  sied-il  bien ,  apres  la  production  d'une  piece  pareille, 
qui  ferait  tant  de  peine  a  ce  M.  le  baron  de  Puffendorf ,  de 
crier  au  mensonge  sur  un  habit  rouge? 

fites-vous  bien  d'ailleurs  un  zele  partisan  de  la  verit6,  quand 
vous  supprimez  les  duretes  exercees  par  la  chambre  des  liqui 
dations,  sous  Charles  XI  ?  quand  vous  feignez  d'oublier,  en 
parlant  dePatkul ,  qu'il  avail  defendu  les  droits  des  Livoniens, 
qui  Ten  avaient  charge;  de  ces  memes  Livoniens  quirespirent 
aujourd'hui  sous  la  douce  autorite  de  1'illustre  Semiramis  du 
nord3?  Ce  n'est  pas  la  seulement  trahir  la  verite,  Monsieur; 
c'est  trahir  la  cause  du  genre  humain ;  c'est  manquer  a  votre 
illustre  patrie,  ennemie  de  1'oppression. 

Cessez  done  de  prodiguer  dans  votre  compilation  des  e*pi- 
thetes  vandales  et  he"rules  a  ceux  qui  doivent  ecrire  1'histoire ; 
cessez  de  vous  autoriser  du  pedantisme  barbare  que  vous  im- 
putez  a  ce  Puffendorf. 

1.  Bassa.  C'est  le  mcme  mot  que  bacha  ou  pacha. 

2.  Du  divan.  Ce  mot  vient  du  turc  diouan  ,  qui  signifie  conseil  d'Etat ,  el 
dlsigne  soitles  salles  oil  le  sultan  ot  les  ministres  tiennent  conseil,  soil  le 
sultan  et  les  ministres  eux-memes,  r^unis  en  conseil.  C'esi  ainsi  que  nous 
disons  le, cabinet  de  Paris,  de  Berlin. 

3.  L'illustre  Semiramis  du  nord.  Catherine  II. 
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Savez-vous  que  ce  Puffendorf  est  un  auteur  quelquefois  aussi 
incorrect  qu'il  est  en  vogue?  Savez-vous  qu'il  est  lu,  parce 
qu'il  estleseul  deson  genre  qui  fut  supportable  en  son  temps? 
Savez-vous  que  ceux  que  vous  appelezarchimenteursauraient 
a  rougir,  s'ils  n'etaient  pas  mieux  instruits  de  1'histoire  du 
monde  que  votre  Puffendorf?  Savez-vous  que  M.  de  la  Marti- 
niere  a  corrig6  plus  de  mille  fautes  dans  la  derniere  Edition  de 
son  livre? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur  1' article 
des  papes.  II  dit,  en  parlant  de  Jules  II ,  «  qu'il  avail  laisse, 
ainsi  qu'Alexandre  VI ,  une  reputation  honteuse.  »  Cependant 
les  Italiens  reverent  la  memoire  de  Jules  II;  ils  voient  en  lui 
un  grand  homme,  qui ,  apres  avoir  ete  a  la  tete  de  qualre  con 
claves,  et  avoir  command^  des  armees1,  suivit  jusqu'au  torn- 
beau  le  magnifique  projet  de  chasser  les  barbares  d'ltalie.  II 
aima  tous  les  arts;  il  jeta  le  fondement  de  cette  £glise*  qui  est 
le  plus  beau  monument  de  1'univers ;  il  encourageait  la  pein- 
ture,  la  sculpture,  1'architecture ,  tandis  qu'il  ranimait  la  va- 
leur  eteinte  des  Remains.  Les  Italiens  meprisent  avec  raison 
la  maniere  ridicule  dont  la  plupart  des  ultramontains  e"crivent 
1'histoire  des  papes.  II  faut  savoir  distinguer  le  pontife  du  sou- 
verain ;  il  faut  savoir  estimer  beaucoup  de  papes ,  quoiqu'on 
soit  ne  a  Stockholm;  il  faut  vous  ressouvenir  de  ce  que  disait 
le  grand  Come  de  Medicis ,  «  qu'on  ne  gouverne  point  des 
fitats  avec  des  patendtres;  »  il  faut  enfin  n'etred'aucun  pays, 
et  depouiller  tout  esprit  de  parti ,  quand  on  ecrit  1'histoire. 

Je  trouve,  en  ouvrant  le  livre  de  Puffendorf,  a  1'article  de 
la  reine  Marie  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VIII,  «  qu'elle  ne 
put  6tre  reconnue  pour  fille  legitime  sans  I'autorit6  du  pape.» 
Que  de  be7  vues  dans  ces  mots  I  Elle  avait  ete  reconnue  par  le 
parlement;  et  comment  d'ailleurs  aurait-elle  eu  besoin  de 
Rome  pour  6tre  legitimde,  puisque  jamais  Rome  n'avait  ni  du 
ni  voulu  casser  le  manage  de  sa  mere? 

Je  lis  1'article  de  Charles-Quint :  j'y  vois  que,  «  des  avant 
1'an  1516,  Charles-Quint  avait  toujours  devant  les  yeux  son 
NEC  PLUS  ULTRA  :  »  mais  alors  il  avait  quinzeans,  et  cette  de 
vise  ne  fut  faite  que  longtemps  apres. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorf  est  un  archimenteur  ? 

1.  Commande  des  armees.  11  commanda  en  personne  uno  armce  italienne 
centre  les  Fran^ais  ;  il  faillit  m6me  dans  cette  guerre  eHre  fait  prisonnier  par 
Bayard. 

2.  Saint -rierrede  Rome. 
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Non  ;  nous  dirons  quo.  dans  un  ouvrage  d'une  si  grande  6ten- 
due,  il  lui  est  pardonnable  d'avoir  en  e  ;  et  nous  vous  prierons, 
Monsieur,  d'etre  plus  exact  quc  lui ,  rnieux  instruit  que  vous 
n'etes  du  style  des  lures,  plus  poli  avec  les  Francais,  et  enfin 
plus  Equitable  et  plus  eelaire  dans  le  choix  des  pieces  que  vous 
rapportez. 

C'est  un  malheur  inseparable  du  bien  qu'a  produit  rimpri- 
meric,  que  cette  foule  de  pieces  scandaleuses,  publie"es  a  la 
hoiite  de  1'esprH  et  des  mows.  Partoul  ou  il  y  a  une  foule  dre- 
crivains,  il  y  a  une  foule  de  libelles:  ces  miserables  ouvrages, 
nes  souvent  en  France ,  passont  dans  le  nord ,  ainsi  que  nos 
mauvais  vins  y  sont  vendu.-  pour  du  Bourgogne  et  du  Cham 
pagne.  On  boitles  uns,  et  on  lit  les  autres,  souvent  avec  aussi 
peu  de  gout ;  mais  les  homines  qui  ont  un<  /raie  connalssance 
savent  rejeter  ce  que  la  France  rebute. 

Vouscitez,  Monsieur,  des  pieces  bum  indignes  d'etre  con- 
nues  du  cliapelain  de  Charles  XII.  Vi-tre  traducteur,  M.Wal- 
moth1,  a  eu  1'equite  d'avertir  dans  ses  notes  que  ce  sont  de  ces 
mauvaises  et  tenebreuscs  satires  qu'il  n'est  pas  permis  a  un 
honnete  homme  de  citer. 

Un  hislorien  a  bien  dos  devuirs.  Pennettez-moi  de  vous  en 
rappeler  id  deux,  qui  sont  do  quelque  consideration  •  celui  de 
ne  point  caiomnier,  et  celui  de  ne  point  ennuyer.  je  puis  vous 
pardonner  le  premier,  parce  que  vutre  ouvrage  sera  peu  lu; 
,  is  jene  puis  vous  pardonner  le  second,  parce  que  j'ai  6te 
ot.ig^  de  vous  lire  Je  suis  d'ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre 
tres-humble  et  tres-obeissant  scrviteur. 

t..Walmolh.  Voltaire  a  ?ans  doute  voulu  ecrire  Warmholtx. 
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On  se  croit  oblige",  par  respect  pour  le  public  et  pour  la  ve"- 
rite',  de  metlro  au  jour  un  lemoignage  irrecusable  qui  appren- 
dra  quelle  foi  on  doit  ajouter  a  1'histoire  de  Charles  XII. 

II  n'y  a  pas  longlemps  que  le  roi  de  Pologne ,  due  de  Lor 
raine,  se  faisait  relire  cet  ouvrage  a  Commerci;  il  fut  si  frappe" 
de  la  virile"  de  tant  de  fails  dont  il  avail  ete  le  temoin ,  el  si 
indigne'  de  la  hardiesse  avec  laquelle  on  les  a  combattus  dans 
quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux  ,  qu'il  voulut  for 
tifier,  par  le  sceau  de  son  temoignage  ,  la  cre"ance  que  merite 
1'historien  ,  el  que,  ne  pouvant  6crire  Ipi-meme,  il  ordonna  a 
un  de  ses  olTiciers  do  dresser  1'acle  suivanl : 

«Nous,  lieutenant-general  des  armees  du  roi,  grand-mare- 
chal  des  logis  do  Sa  Majesle  polonaise ,  el  commandant  en 
Toulois,  les  deux  Barrois, etc.,  certifions  que  Sa  Majesle  po 
lonaise,  apres  avoir  entendu  la  lecture  de  1'histoire  de  Char 
les  XII ,  6crite  par  M.  de  Voltaire  (derniere  edition  de  Ge 
neve),  apres  avoir  loue  le  style....  de  cette  histoire,  et  avoir 

admire  ces  traits qui  caracterisent  tous  les  ouvrages  de 

cet  illuslre  auteur,  nous  a  fait  1'honneur  de  nous  dire  qu'il 
etait  pr<H  a  donner  un  certificat  a  M.  de  Voltaire,  pour  con- 
stater  1'exacte  verite  des  fails  contenus  dans  cette  histoire. 
Ce  prince  a  ajoute  que  M.  de  Voltaire  n'a  oublie  ni  deplace 
Qucun  fait,  aucune  circonstance  interessante;  que  tout  esl 
vrai ,  que  tout  est  en  son  ordre  dans  cette  hisloire;  qu'il  a 
parle  sur  la  Pologne ,  el  sur  tous  les  e"ve"nements  qui  y  sonl 
arrives,  etc.,  comme  s'il  en  eutete  temoin  oculaire.  Certifions 
de  plus  quo  ce  prince  nous  a  ordonne^  d'e"crire  sur-Ie-champ  a 
M.  de  Voltaire,  pour  lui  rendre  compte  dece  que  nous  venions 
d'entendre,  et  ['assurer  de  son  estime  et  de  son  amitie. 

«  Le  vif  inl£r6t  que  nous  prenons  a  la  gloire  de  M.  de  Vol 
taire,  et  celui  que  tout  honn6te  homme  doi!  a^oir  pour  ce  qui 
constate  la  verite"  des  fails  dans  les  histoires  conlemporaiaes, 
nous  a  press^  de  deinander  au  roi  de  Pologne  Is  permission 
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d'envoyer  a  M.  de  Voltaire  un  certificat  en  forme  de  tout  ce 
quo  Sa  Majeste"  nous  a  fait  1'honneur  de  nous  dire.  Le  roi  de 
Pologne,  non-seulement  y  a  consenti ,  mais  meme  nous  a  or- 
donn6  de  1'envoyer,  avec  priere  a  M.  de  Voltaire  d'en  faire 
usage  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  apropos,  soil  en  le  commu- 
niquant ,  soit  en  le  faisant  imprimer,  etc. 
«  Fait  a  Commerci ,  ce  1 1  juillet  1 759. 

a  Signe:  Le  comte  DE  TRESSAN.  » 


JV.  B.  Ce  cerlificat  a  eteimprime  dans  1'Histoirede  Pierre  I", 
plusieurs  annees  avant  la  mort  du  roi  de  Pologne. 


HISTOIRE 

DE  CHARLES  XII, 


ROI  DE  SUEDE. 


L1VRE  PREMIER. 

Histoire  abre'ge'e  de  la  Suede  jusqu'i  Charles  XII.  Son  Education ;  ses 
ennemis.  Caractere  du  czar  Pierre  Alexiowitz.  Particularity  tres- 
curieuses  sur  ce  prince  et  sur  la  nation  russe.  La  Moscovie ,  la 
Pologne  et  le  Danemark  se  re'uuissent  contre  Charles  XII. 

La  Suede  et  la  Finlande  composent  un  royaume  large 
d'environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long  de  trois 
cents  *.  Ils'etend  du  midi  au  nord,  depuis  le  cinquante- 
cinquieme  degre,  ou  a  peu  pres,  jusqu'au  soixante  et 
dixieme s,  sous  un  climat  rigoureux,  qui  n'a  presque  ni 
printemps  ni  automne.  L'hiver  y  regne  neuf  mois  de 
1'annee 8 :  les  chaleurs  de  1'ete  y  succedent  tout  a  coup 
a  un  froid  excessif ;  et  il  y  gele  des  le  mois  d'octobre, 
sans  aucune  de  ces  gradations  insensibles  qui  amenent 

1.  La  Suede  a  une  longueur  de  quinze  cent  cinquante  kilometres  ;  sa  plus 
grand e  largeur  est  de  trois  cent  soixante  kilometres,  sous  le  parallele  de 
cinquante-neuf  degres  quarante-cinq  minutes.  La  plus  grande  largeur  de  la 
Finlande  est  de  cinq  cent  vingt  kilometres.  II  y  a  done  une  inexactitude  no 
table  dans  les  chiffres  que  donne  ici  Voltaire. 

2.  Les  chiffres  exacts  etaient  de  cinquante-cinq  degres  vingt  minutes  a 
soixante-neuf  degres  cinq  minutes,  latitude  nord. 

3.  Ccci  n'est  absolument  vrai  que  pour  la  region  septentrionale,  le  Norr- 
land  :  dans  la  region  moyenne,  1'hi  ver  dure  sept  mois  seulement,  et  moins  en 
core  dans  la  region  meridionale.  A  Stockholm,  la  temperature  est  en  moyenne, 
Tele ,  de  seize  degres  six  dixi6mes  au-dessus  de  zero  ;  I'hiver,  de  trois 
degres  six  dixiemes  au-dessous  de  zero.  Enfin  la  temperature  moyenne  de 
1'annee  est  de  cinq  degres  sept  dixiemes ;  a  Paris  elle  n'est  que  de  dix  degres 
six  dixiemes  au-dessus  de  zero. 
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ailleurs  les  saisons  el  en  rendent  le  changement  plus 
doux.  La  nature,  en  recompense,  a  donne  a  ce  climat 
rude  un  ciel  serein,  un  air  pur.  L'ete,  presque  toujours 
echauffe  par  le  soleil,  y  produit  les  fleurs  et  les  fruits 
en  peu  de  temps  '.  Les  longues  nuits  de  1'hiver  y  sont 
adoucies  par  des  aurores  et  des  crepuscules  qui  durent 
a  proportion  que  le  soleil  s'eloigne  moins  de  la  Suede ; 
et  la  lumiere  de  la  lune,  qui  n'y  est  obscurcie  par  aucun 
nuage,  augmentee  encore  par  le  reflet  de  la  neige  qui 
couvre  la  terre,  et  tres-souvent  par  des  feux  semblables 
a  la  lumiere  zodiacale ,  fait  qu'on  voyage  en  Suede  la 
nuit  comme  le  jour.  Les  bestiaux  y  sont  plus  petits  que 
dans  les  pays  meridionaux  de  1' Europe ,  faute  de  patu- 
rages  2.  Les  hommes  y  sont  grands ;  la  serenite  du  ciel 
les  rend  sains,  la  rigueur  du  climat  les  fortifie  :  ils  vi- 
vent  longternps,  quand  ils  nc  s'affaiblissent  pas  par  1'u- 
sage  immodere  des.  liqueurs  fortes  et  des  vins ,  que  les 
nations  septentrionales  semblent  aimer  d'autant  plus 
que  la  nature  les  leur  a  refuses. 
^Les  Suedois  sont  bien  faits,  robustes,  agiles,  capables 
de  soutenir  les  plus  grands  travaux,  la  faim  et  la  mi- 
sere ;  nes  guerriers,  pleins  de  fierte,  plus  braves  qu'in- 
dustrieux,  ayant  longtemps  neglige  et  cultivant  mal  au- 
jourd'hui  le  commerce ,  qui  seul  pourrait  leur  donner 
ce  qui  manque  a  leur  pays.  On  dit  que  c'est  principale- 
meul  de  la  Suede ,  dont  une  partie  se  nomme  encore 
Gothie,  que  se  deborderent  ces  multitudes  de  Goths 
qui  inonderent  TEurope,  et  I'aiTacherent  a  1' empire  ro- 

1.  La  vegetation  est  ptodigieuserneut  rapide  darrs  unites  les  contrees  po- 
laires  :  Pinkerson  assure  qu'en   Su£de  on  voit  crottre  les  fleurs  presque 
d'heure  en  lieure.  Lu  P'.ore  tuodoise  est  trcs-riche  :  les  esp6ces  particuliores 
avix  monlagnes  abundent  duns  les  Dophrines.  On  sail  que  la  Suede  est  la  pa- 
trie  de  Linnee.  Quant  aux  arlires  t'ruitiei's  de  nos  climats,  leur  culture  ne 
d^passe  point  le  soixante-deuxiemc  pai'allele;   mais,  sous  les  latitudes  plus 
septentrionales,  on  trouve  en  abondanoe  deux  arbustes  dont  les  fruits  cu 
plut6t  les  baies  soni  d'uu  gout  exquis  :  ce  sont  le  rubus  chamcerorus  et  sur- 
tout  le  rubus  Arcticus. 

2.  La  Su6de  abpnde  en  belles  praii'ies  naturelles,  mais  on  y  neglige  1'eleve 
do  betail.  Axel  Oxenstiern  ecrivait  an  senat  en  1646  :  «  La  Suede  avail  au- 
irefois  une  belle  race  de  cbevaux;  maiselle  s'est  abatardie  pendant  le  r^gne 
de  Charles  IX.  »  11  faut  d'ailleurs  attribuer  le  peu  d'apparence  des  chevaux 
suedois  aux  riide;1  travaux  qt'on  leur  impose 
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main,  qui  en  avait  ete  cinq  cents  annees  1'usurpateur, 
le  tyran  et  le  legislateur. 

Les  pays  septentrionaux  etaient  alors  beaucoup  plus 
peuples  qu'ils  ne  le  sont  de  nos  jours ,  parce  que  la  re 
ligion  laissait  aux  habitants  la  liberte  de  donner  plus  de 
citoyens  a  1'fitat  pur  la  pluralite  de  leurs  femmes;  que 
ces  femmes  elles-memes  ne  connaissaierit  d'opprobre 
que  la  sterilite  et  1'oisivete ;  et  qu'aussi  laborieuses  et 
aussi  robustes  que  les  hommes,  elles  en  etaient  plus 
t6t  et  plus  longtemps  fecondes.  Mais  la  Suede,  avec  ce 
qui  lui  reste  aujourd'hui  de  la  Finlande,  n'a  pas  plus 
de  quatre  millions  d'habitants  '.  Le  pays  est  sterile  et 
pauvre ;  la  Scanie  est  sa  seule  province  qui  porte  du 
froment.  II  n'y  a,  pas  plus  de  neuf  millions  de  nos  livres 
en  argent  monnaye  dans  tout  le  pays.  La  banque  pu- 
blique,  qui  est  la  plus  anciennede  1' Europe  2,  y  fut  in- 
troduite  par  necessite,  parce  que  les  payements  se  fai- 
sant  en  monnaie  de  cuivre  et  de  fer,  le  transport  etait 
trop  difficile.  ^ 

La  Suede  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du  qua- 
torzieme  siecle3.  Dans  ce  long  espace  de  temps,  le  gou- 
vernement  cliangea  plus  d'une  fois;  mais  toutes  les  in 
novations  furent  en  faveur  de  la  liberte.  Leur  premier 
magistral  eut  le  nom  de  roi,  titre  qui  en  differents  pays 
se  donne  a  des  puissances  bien  differentes ;  car  en 
France,  en  Espagne,  il  signitie  unhomme  absolu,  et  en 
Pologne,  en  Suede ,  en  Angleterre ,  1'homme  de  la  re- 

1.  Cette  Evaluation  est  exagerce.  I.a  Suede  n'avait,  en  effet,  d'apres  le  re- 
censement  de  1748,  qu'une  population  dc  1  736483  arnes,  soil,  ayec  la  Fin- 
lande,deux  millions  d'habiiants.  11  esl  vraique  la  population  a  prisen  SuMe 
un  accroissement  rapide  ,  mais  seulement  depuis  I'iatroduction  de  la  vac 
cine  :  en  1779,  la  petite  verole  enleva  15000  habitants;  en  1822,  onze  seu-  < 
lement  !  Aussi  le  chiffre  de  la  population  s'esl-il  cleve  ,  en    moins  d'un 
siecle.  de  i  736  483  a  2  687  457,  c'est  a-clire  de  12000  liabitants  par  ann6e. 

2.  La  plus  ancienne  de  i  Europe.  La  rareUi  du  numeraire  en  Suede  y  ren- 
dit  plus  necessaire  qu'ailleurs  1'usage  du  papier-monnaie.  I.a  creation  de  la 
banque  de  Stockholm  retnonte  a_  1'aunee  1657.  Elle  fonctionna  d'abord  avec 
une  regulariteremarquable;  mais  des  guerres  longues  et  malheureuses  ame- 
nerentune  emission  exageree  de  scs  billets,  el  par  suite  leur  depreciation. 

3.  Jusqu'au  milieu  du  quatorzieme  siecle,  ou  plut6t  jusqu'au  milieu  du 
treizieme  siecle;  car  c'est  de  1266  que  date  veritablemcnt  la  royaut6  su6- 
doise,  avec  Waldemar,  le  premier  des  rois  Folkunsai 


20  H1STOIRE 

publique.  Ce  roi  ne  pouvait  rien  sans  le  senat :  et  le 
senat  dependait  des  etats  generaux,  que  Ton  convo- 
quait  souvent.  Les  representants  de  la  nation  dans  ces 
grandes  assemblies  etaient  les  gentilshommes,  les  evS- 
ques,  les  deputes  des  villes ;  avec  le  temps  on  y  admit 
les  paysans  meme  *,  portion  du  peuple  injustement  me'- 
prisee  ailleurs,  et  esclave  dans  presque  tout  le  nord. 

Environ  1'an  1492  8,  cette  nation  si  jalouse  de  sa  li- 
berte,  et  qui  est  encore  fiere  aujourd'hui  d'avoir  subju- 
gue  Rome  il  y  a  treize  siecles  3,  fut  mise  sous  le  joug 
par  une  femme  et  par  un  peuple  moins  puissant  que 
les  Suedois. 

Marguerite  de  Waldemar,  la  Semiramis  du  Nord, 
reine  de  Danemark  et  de  Norvege ,  conquit  la  Suede 
par  force  et  par  adresse,  et  fit  un  seul  royaume  de  ses 
trois  vastes  fitats.  Apres  sa  mort,  la  Suede  fut  dechiree 
par  des  guerres  civiles ;  elle  secoua  le  joug  des  Danois, 
elle  le  reprit,  elle  eut  des  rois ,  elle  eut  des  administra- 
teurs.  Deux  tyrans  I'opprimerent  d'une  maniere  hor 
rible  vers  Tan  1520.  L'un  etait  Christiern  II  *,  roi  de 
Danemark,  monstre  forme  de  vices  sans  aucune  vertu : 
1'autre,  un  archeveque  d'Upsal  5,  primat  du  royaume, 
aussi  barbare  que  Christiern.  Tous  deux  de  concert 
firent  saisir  un  jour  les  consuls,  les  magistrats  de  Stock 
holm,  avec  quatre-vingt-quatorze  senateurs,  et  les 
firent  massacrer  par  des  bourreaux  6,  sous  pretexte 

1.  De  tout  temps  les  paysans  furent  appeles  aux  Etats. 

2.  C'est  en  1389  que  Marguerite  Waldemar  s'assura  la  couronne  de  Suede 
par  la  victoire  de  Falkoeping  ;  huit  ans  plus  tard,  le  21  juillet  1397,  fut  signee 
Y  Union  de  Calmar.  Ce  ne  fut  point  d'ailleurs,  comme  le  croit  Voltaire,  une 
guerre  de  nationalites,  mais  une  rivaliie  dynastique.  Le  roi  Albert,  Allemand 
d'origine,  souleva  en  Suede  un  mecontentement  unjversel  par  son  inintelli- 
gente  predilection  pour  les  etrangers  :  de  la  ses  rnalheurs  et  sa  chute. 

3.  II  y  a  treize  siecles  Rome  tut  prise  par  Alaric,  roi  des  Visigoths,  en 
Pan  nee  410  aprcs  Jesus-Christ. 

4.  Christiern,  ou  pins  exactement  Christian,  deuxieme  du  nom,  surnomme 
par  les  Suedois  Omilde,  le  cruel. 

5.  Un  archeveque  d'Upsal.  Gustave  Trolle. 

6.  Cette  abominable  boucherie  eut  lieu  le  8  novembre  1S20.  —  Selon  le» 
freres  Olaus,  interesses,  il  est  vrai,  en  leur  qualite  d'apdtres  du  luthera- 
nisme,  a  exag^rer   les  crimes  du  catholique  Christian,  mais  dailleurs 
temoins  oculaires,  le  nombre  des  victimes  s'eleva  ,  pour  la  noblesse  aeule- 
ment,  a  plus  de  six  cents  e.n  quelques  semaines. 
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qu'ils  etaient  excommunies  par  le  pape  pour  avoir  de- 
fendu  les  droits  de  1'fitat  contre  1'archev^que. 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  ligues  pour  opprimer, 
de"sunis  quand  il  fallait  partager  les  depouilles ,  exer- 
caient  ce  que  le  despotisme  a  de  plus  tyrannique  et  ce 
que  la  vengeance  a  de  plus  cruel,  un  nouvel  evenement 
changea  la  face  du  nord. 

Gustave  Vasa  ',  jeune  homme  descendu  des  anciens 
rois  du  pays 2,  sortit  du  fond  des  forets  de  la  Dalecarlie, 
ou  il  etait  cache,  et  vint  delivrer  la  Suede.  C'etait  une 
de  ces  grandes  ames  que  la  nature  forme  si  rarement , 
avec  toutes  les  qualites  necessaires  pour  commander 
aux  hommes.  Sa  taille  avantageuse  et  son  grand  air  lui 
faisaient  des  partisans  des  qu'il  se  montrait ;  son  elo 
quence  3,  a  qui  sa  bonne  mine  donnait  de  la  force,  etait 
i'autant  plus  persuasive  qu'elle  etait  sans  art ;  son  ge 
nie  fonnait  de  ces  entreprises  que  le  vulgaire  croit  te- 
meraires  ,  et  qui  ne  sont  que  hardies  aux  yeux  des 
grands  hommes;  son  courage  infatigable  les  faisait 
reussir.  II  etait  intrepide  avec  prudence,  d'un  naturel 
ioux  dans  un  siecle  feroce ,  vertueux  enfin ,  a  ce  que 
I'on  dit,  autant  qu'un  chef  de  parti  peut  1'etre. 

Gustave  Vasa  avait  ete  otage  de  Christiern,  et  retenu 
prisonnier  contre  le  droit  des  gens.  Echappe  de  sa 
prison,  il  avait  erre,  deguise  en  paysan,  dans  les  mon- 
tagnes  et  dans  les  bois  de  la  Dalecarlie  :  la,  il  s' etait  vu 
re"duit  a  la  necessity  de  travailler  aux  mines  de  cuivre, 
pour  vivre  et  pour  se  cacher.  Enseveli  dans  ces  souter- 
rains,  il  osa  songer  k  detr6ner  le  tyran.  II  se  decouvrit 
aux  paysans ;  il  leur  parut  un  homme  d'une  nature  su- 

.  Gustave  Vasa.  Les  Suedois  6crivent  Wasa.  Sou  veritable  nom  es< 
Gustave  Eriksson  :  on  ne  lui  donna  qu'apres  sa  mort  le  surnom  de  Was«, 
que  sa  glorieuse  vie  a  rendu  immonel. 

2.  Descendu  des  anciens  rois  du  pays.  II  appartenait  a  une  famille  noble, 
ct  quelques-uns  de  ses  anc&tres  avaient  mfeme  fait  partie  du  senat;  mais 
aucun  n'avait  ete  roi  de  Sueae. 

3.  L'histoire  nous  a  conserve  un  tdmoignage  Men  touchanl  de  cette  elo 
quence  :  il  lui  arriva  plusieui  s  fois.  dans  sa  vieillesse,  de  vouloir  emprunter 
I'organe  de  ses  rainistres  pour  presenter  aux  etats  ses  projets  de  loi ;  mais 
Iesd6putesse  levaient  et  s'ecriaieiU7u'fis«ouiafin<  I'cntendre  lui-mfme. 
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perieure,  pour  qui  les  hommes  ordinaires  croient  sen- 
tir  une  soumission  naturelle  :  il  fit  en  peu  de  temps  de 
ces  sauvages  des  soldats  aguerris.  II  attaqua  Christiern 
et  1'archeveque ,  les  vainquit  souvent ,  les  chassa  tous 
deux  de  la  Suede,  et  fut  elu  avec  justice  par  les  e"tats 
roi  du  pays  dont  il  etait  le  liberateur  *. 

A  peine  affermi  sur  le  trdne,  il  tenta  une  entreprise 
plus  difficile  que  des  conquetes.  Les  veritables  tyrans 
de  Tfitat  etaient  les  eveques,  qui ,  ayant  presque  toutes 
les  richesses  de  la  Suede,  s'en  servaient  pour  opprimer 
les  sujets  et  pour  faire  la  guerre  aux  rois.  Cette  puis 
sance  etait  d'autant  plus  terrible  que  1'ignorance  des 
peuples  1'avait  rendue  sacre"e.  11  punitla  religion  catho- 
lique  des  attentats  de  ses  ministres  :  en  moins  de  deux 
ans  il  rendit  la  Suede  lutherienne,  par  la  superiorite  de 
sa  politique  plus  encore  que  par  autorite.  Ayant  ainsi 
conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur  les  Danois 
et  sur  le  clerge,  il  regna  heureux  et  absolu  jusqu'a  1'age 
de  soixante  et  dix  ans,  et  mourut  plein  de  gloire,  lais- 
sant  sur  le  tr6ne  sa  famille  et  sa  religion. 

L'un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adolphe, 
qn'on  nomme  le  grand  Gustave.  Ce  roi  conquit  1'Ingrie, 
la  Livonie,  Breme,  Verden,  Yismar,  la  Pomeranie,  sans 
compter  plus  de  cent  places  en  Allemagne,  rendues  par 
la  Suede  apres  sa  mort.  11  ebranla  le  trdne  de  Ferdi 
nand  II ;  il  protegea  les  lutheriens  en  Allemagne ,  se- 
conde"  en  cela  par  les  intrigues  de  Rome  m&ne,  qui 
craignait  encore  plus  la  puissance  de  1'empereur  que 
celle  de  1'heresie.  Ce  fut  lui  qui,  par  ses  victoires,  con- 
tribua  alors  en  effet  a  1'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche,  entreprise  dont  on  attribue  toute  la  gloire  au 

1.  Gustave  Wasa  avail  eu  I'art  de  rendre  son  election  indvitable  en  res- 
taut  ti  ujours  necessaire.  Il  attendit  que  iea  6tats  1'eussent  proclam^  roi  de 
Sufede  ponr  s'emparer  de  Stockholm.  Ce  prince  est  du  reste  le  cre"ateur  de  la 
Suode  moderne  :  «  L'usage  des  annes  fc  feu,  dit  Voltaire  e-n  parlant  des  Sue- 
dois,  n'eiaii  pninl  encore  connu  de  ces  hommes  grossiers;  c'est  ce  qui  avait 
donne  toujours  aux  Danois  la  supcnorite.  Mais  Gustave  ayant  fait  acheter  sur 
sen-credit  des  mousquets  a  Lubeck ,  combattit  biemdt  avec  des  arm'es  ^ga- 
U-s.  »  ;£.s.s-(jf  swr  les  m<xurst  ch.  cxixj 
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cardinal  de  Richelieu ,  qui  savait  Fart  de  se  faire  une 
reputation ,  tandis  que  Gustave  se  bornait  a  faire  de 
grandes  choses  *.  II  allait  porter  la  guerre  au  dela  du 
Danube,  et  peut-etre  detrdner  1'empereur,  lorsqu'il  fut 
tue,  a  1'age  de  trente-sept  ans,  dans  la  bataille  de  Lut- 
zen  *,  qu'il  gagna  contre  Valstein  8,  emportant  dans  le 
tombeau  le  nom  de  grand,  les  regrets  du  nord ,  et  1'es- 
time  de  ses  ennemis. 

Sa  fille  Christine,  ne'e  avec  un  genie  rare,  aima  mieux 
converser  avec  des  savants  que  de  regner  sur  un  peuple 
qui  ne  connaissait  que  les  armes  4.  Elle  se  rendit  aussi 
illustre  en  quittant  le  trone  que  ses  ane&tres  l'e"taient 
pour  1'avoir  conquis  ou  affermi 8.  Les  protestants  Font 
dechiree,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes 
vertus  sans  croire  a  Luther ;  et  les  papes  triompherent 
trop  de  la  conversion  d'une  femme  qui  n'etait  que  phi- 
losophe  6.  Elle  se  retira  a  Rome,  ou  elle  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  le  centre  des  arts,  qu'elle  aimait,  et 
pour  lesquels  elle  avait  renonce  a  un  empire  a  1'age  de 
vingt-sept  ans. 

Avant  d'abdiquer ,  elle  engagea  les  etats  de  la  Suede 
a  elire  en  sa  place  son  cousin  Gharles-Gustave,  dixieme 

1.  On  pouvait  rendre  justice  k  Gustave-Adolphe  sans  attaquer  la  grande 
renommee  de  Richelieu. 

2.  La  bataille  de  Lutzen  fut  livree  le  16  novembre  1632. 

3.  Illustre  general  dont  Schiller  a  immortalise  le  nom  et  le  souvenir  par 
son  histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  et  par  sa  fameuse  trilogie  le  Camp, 
les  Piccolomini,  la  mort  de  Wallenstein. 

4.  On  lit  dans  des  annotations  manuscrites  de  Christine  sur  une  bro 
chure  de  Linage  «  qu'elle  se  faisait  gloire  de  mettre  sous  ses  pieds  ce  que 
les  autres  rot's  mettent  sur  leur  tele  (lacouronne).  » 

5.  II  y  a  beaucoup  d'indulgence  dans  cette  appreciation.  L'abdication  de 
Christine  serait  plus  meritoire  si  elle  ne  s'en  etait  pas  repentie.  Du  reste, 
Voltaire  montre  envers  cette  piincesse  une  admiration  moins  complaisante 
dans  son  Siecle  de  Louis  XI V  (ch.  vi).  —  A  dire  le  vrai,  cette  resolution  ex 
traordinaire  de  la  part  d'une  femme  encore  jeune  et  tille  de  Gustave-Adolphe 
s'explique  par  ce  qu'il  y  avait  de  fantasque  dans  le  caractcre  de  Christine. 
Les  grasdes  scones  dela  guerre  de  trenteans  avaient  comtle  son  esprit  plus 
brillanl  quo  solide  ,  et  ,  lorsque  ]•«.  paix  de  Munster  lui  ouvrit  une  carriere 
nouvelle,  mais  modeste,  celle  des  rerormes  administratives,  elle  aima  mieux 
aller  moner  sous  un  beau  ciel  uno  vie  independante ,  d'autant  mieux  que 
sa  vanite"  comme  son  imagination  se  complaisaient  a  elonner  le  monde  par 
un  acte  rare. 

6.  Les  protestants  1'ont  mSine  accusde  d'ath4isme;  elle  n'est  au  fond  cou- 
pable  que  de  legcretd  et  d'inconsdquence. 
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de  ce  nom,  fils  du  comte  palatin  due  de  Deux-Ponts  '. 
Ce  roi  ajouta  de  nouvelles  conquetes  a  celles  de  Gus- 
tave-Adolphe.  II  porta  d'abord  ses  armes  en  Pologne, 
ou  11  gagna  la  celebre  bataille  de  Varsovie  2,  qui  dura 
trois  jours3;  il  fit  longtemps  la  guerre  heureusement 
centre  les  Danois,  assiegea  leur  capitale ,  reunit  la  Sca- 
nie  h  la  Suede  *,  et  fit  assurer,  du  moins  pour  un  temps, 
la  possession  de  Sleswick  au  due  de  Holstein.  Ensuite, 
ayant  eprouve  des  revers ,  et  fait  la  paix  avec  ses  enne- 
mis,  il  tourna  son  ambition  contre  ses  sujets.  II  concut 
le  dessein  d'etablir  en  Suede  la  puissance  arbitraire  6; 
mais  il  mourut  a  1'age  de  trente-sept  ans ,  comme  le 
grand  Gustave,  avant  d'avoir  pu  achever  cet  ouvrage  du 
despotisme,  que  son  fils  Charles  XI  eleva  jusqu'au 
comble. 

Charles  XI ,  guerrier  comme  tous  ses  ancetres ,  fut 
plus  absolu  qu'eux  :  il  abolit  1'autorite  du  senat,  qui 
fut  declare  le  senat  du  roi ,  et  non  du  royaume  6.  II 
etait  frugal ,  vigilant ,  laborieux ,  tel  qu'on  1'eut  aime  si 
son  despotisme  n'eut  reduit  les  sentiments  de  ses  sujets 
pour  lui  a  celui  de  la  crainte. 

Jl  e"pousa,  en  1680,  Ulrique-Eleonore,  fille  de  Frede"- 
ric  III,  roi  de  Danemark,  princesse  vertueuse,  et  dign« 
de  plus  de  confmnce  que  son  epoux  ne  lui  en  temoigna : 
de  ce  mariage  naquit,  le  27  de  juin  1682,  le  roi  Char- 

1.  Charles  X  est  ce  meme  prince  dont  1'invasion  en  Pologne  inspira  a 
Bossuet  I'apostropbe  si  connue  :  «  0  Pologne  !  ou  sont....  >>  (Oraison  fune* 
bre  d'Anne  de  Gonzaque}. 

2.  Vingt-huil  mille  Suedoie  defircnt  quarante-cinq  mille  Polunais,Lithua- 
tiiens  et  Tartares. 

S.  Les  Ik,  15  et  16  juillet  16^6. 

4.  Reunit  la  Scanie  a  la  Suede.  Par  Jetraite  de  Ruskild,  conclu  le  16  f> 
vrier  1658.  On  se  rappelle  qv.e  Voltaire  a  dit  plus  haut  et  tres-justemen' 
nLa  Scanie  est  la  seule  province  de  la  Suede  qui  fournisse  du  froment.  » 

5.  D'etablir  en  Suede  la  puissance  arbitraire.  Apres  la  mortdu  roi  Char- 
ios  X,  on  trouva  en  eflet  dans  sa  cassette  des  me"moires  qui  annongaient  de 
sa  part  le  dessein  foi  tement  con^u  de  faire  restituer  a  la  couronne  les  do- 
maines  dont  elle  avail  ele  d^pouill^e  par  les  grands.  Cette  mesi^re  juste  et 
hardie  ne  fut  executee  que  sous  le  regne  de  Charles  XI. 

6.  Le  senat  du  roi,  et  non  du  royaume.  Ce  sont  les  termes  m6mes  de  la 
declaration  du  9  de"cembre  1680,  par  laquelle  les  dials  an^anlirent  Pautorito 
du  senat.  Jusqu'alors  ,  en  effet ,  les  senatears  se  consideraient  comme  un 
ordre  sdpare  et  un  corps  intermediaire  entre  le  roi  et  les  euu,  et  s'arru- 
eeaient  le  titre  do  conseillers  «'u  royuume* 
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les  XII !,  I'homme  le  plus  extraordinaire  peuNHre  qui 
ait  jamais  ete  sur  la  terre,  qui  a  reuni  en  lui  toutes  les 
grandes  qualites  de  ses  ai'eux,  et  qui  n'a  eu  d'autre  de"- 
faut  ni  d'autre  malheur  que  de  les  avoir  toutes  outrees. 
C'est  lui  dont  on  se  propose  ici  d'ecrire  ce  qu'on  a  ap- 
pris  de  certain  touchant  sa  personne  et  ses  actions. 

Le  premier  livre  qu'on  lui  fit  lire  fut  1'ouvrage  de  Sa 
muel  Puffendorf  2,  afm  qu'il  put  connaitre  de  bonne 
heure  ses  Etats  et  ceux  de  ses  voisins.  II  apprit  d'abord 
1'allemand ,  qu'il  parla  toujours  depuis  aussi  bien  que  sa 
langue  maternelle.  A  1'age  de  sept  ans,  il  savait  manier 
un  cheval3.  Les  exercices  violents,  ou  il  se  plaisait,  et  qui 
decouvraient  ses  inclinations  martiales ,  lui  formerent 
de  bonne  heure  une  constitution  vigoureuse,  capable 
de  soutenir  les  fatigues  ou  le  portait  son  temperament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance,  il  avait  une  opinia- 
trete  insurmontable  :  le  seul  moyen  de  le  plier  etait  de 
le  piquer  d'honneur;  avec  le  mot  de  gloire  on  obtenait 
tout  de  lui.  11  avait  de  1'aversion  pour  le  latin  *;  mais 
des  qu'on  lui  eut  dit  que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de 
Danemark  1'entendaient ,  il  1'apprit  bien  vite ,  et  en  re- 
tint  assez  pour  le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  s'y  prit 
de  la  meme  maniere  pour  1'engager  a  entendre  le  fran- 
cais ;  mais  il  s'obstina  tant  qu'il  vecut  £  ne  jamais  s'en 
servir,  meme  avec  des  ambassadeurs  francais  qui  ne  sa- 
vaient  point  d'autre  langue  5. 

1.  Charles  XII  naquitlel 7  juin  1682  :  une  de  ses  troismarrainesfuela  reine 
Christine,  alors  retiree  a  Rome.  —  Hemarquons  d'ailleurs  que  Voltaire  passe 
sans  transition  du  tableau  resume"  de  1'histoire  de  Su6de  au  reck  de  1'enfance 
de  Charles  XII.  C'est  une  faute  Ieg6re,  mais  qu'il  faut  neanmoins  signaler. 

2.  Cet  ouvrage,  intitule  De  jure  naturx  el  gentium,  avait  alors  tout  Hn- 
t6r6t  de  la  nouveaute.  \\  avait  paru  en  1672.  Samuel,  baron  de  Puffendorf,  a 
partage"  longtemps  avqp  Grotius  TVionneur  d'dtre  cit4  commele  modele  dos 
publicistes  et  des  historiens.  Il6taitn6en  1632,  fut  historiographe  du  roi 
Charles  XI,  etmouruten  1694. 

3.  A  douze  ans,  il  tua  un  ours  d'un  seul  coup. 

4.  Le  latin  6tait  encore  a  cette  e"poque  la  langue  usuelle  des  cours  du  nord. 
Charles  XII  le  parla  plus  tard  avec  une  grande  faciliie. 

5.  C'est  sans  doute  de  son  pere  que  Charles  XII  recut,  comme  par  heri 
tage,  1'aversion  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  notre  langue.  «  S'il  me  vient  de* 
ambassadeurs  fraricais ,  disait  Charles  XI ,  il  faut  qu'ils  apprennent  le 
suedois ;  car  jc  trouve  oia  langue  ausai  belle  que  le  roi  de  France  peut  trcu- 
v«r  la  sienno.  »  0 
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Des  qu'il  cut  quelque  eonnaissance  de  la  langue  la- 
tine  ,  on  lui  fit  traduire  Quinte  Curce  :  il  piit  pour  ce 
livre  un  gofct  que  k  sujet  lui  inspirait  beaucoup  plus 
encore  que  le  style  *.  Celui  qui  lui  expliquait  cet  au~ 
teur  lui  ayant  demande  ce  qu'il  pensait  d'Alexandre  : 
«  Je  pense ,  dit  le  prince ,  que  je  voudrais  lui  ressem- 
bler.  —  Mais ,  lui  dit~on ,  il  n'a  ve*cu  que  trente-deux 
ans.  —  Ah!  reprit-il,  n'est-ce  pas  assez  quand  on  a 
conquis  des  royaumes?  »  On  ne  manqua  pas  de  rap- 
porter  ces  responses  au  roi  son  pere ,  qui  s'ecria :  « Voila 
un  enfant  qui  vaudra  mieux  que  moi ,  et  qui  ira  plus 
loin  que  le  grand  Gustave.  »  Un  jour  il  s'amusait  dans 
Tappartement  du  roi  a  regarder  deux  cartes  geographi- 
ques,  1'une  d'une  ville  de  Hongrie  prise  par  les  Turcs 
sur  1'empereur,  et  1'autre  de  Riga  ,  capitale  de  la  Livo- 
nie ,  province  conquise  par  les  Suedois  depuis  un  siecle; 
au  has  de  la  carte  de  la  ville  hongroise  il  y  avait  ces 
mots,  tires  du  livre  de  Job  :  «  Dieu  me  Fa  donne ,  Dieu 
me  1'a  6te ;  le  nom  du  Seigneur  soit  beni !  »  Le  jeune 
prince,  ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un 
crayon,  et  ecrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga :  «  Dieu  me 
1'a  donnee,  le  diable  ne  me  1'otera  pas8.  »  Ainsi,  dans 
les  actions  les  plus  indifferentes  de  son  enfance,  ce  na- 
turel  indomptable  laissait  souvent  echapper  de  ces  traits 
qui  caracterisent  les  ames  singulieres,  et  qui  mar- 
quaient  ce  qu'il  devait  etre  un  jour. 

II  avait  onze  ans  lorsqu'il  perdit  sa  mere 3.  Cette  prin- 
cesse  mourut  d'une  maladie  caus£e,  dit-on,  par  les 
chagrins  que  lui  donnait  son  mari ,  et  par  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  les  dissimuler  *.  Charles  XI  avait 

1.  Cette  remarque  satirique  appartient  e"videmment  &  1'auteur.  II  n'est  pas 
tres-probable  que  Charles  XII,  k  sept  ou  huit  ans,  pdt  apprdcier  et  juger  le 
style  de  Quinte  Curce. 

2.  Deux  ambassadeurs  de  France  en  Su6de  m'ont  cont^  ce  fait.  (Note  de 
Voltaire.) 

3.  Lorsqu'il  perdit  sa  m^re.  Ell e  mourut  le  5  aoftt  1693.  Elle  avait  eu, 
outre  Charles  XII,  trois  fils  qui  raoururent  tous  en  bas  age,  et  deux  filles  dont 
il  sera  question  plus  tard. 

4.  Charles  XI  e*tait  d'un  naturel  tres-froid.  II  disait  souvent «  qu'il  pr6f6- 
ruit  h  la  conversation  des  dames  celle  de  soldats  braves  et  experiments.  » 
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depouille  de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses  sujets, 
par  le  moyen  d'une  esp6ce  de  cour  de  justice  nominee 
la  chambre  des  liquidations.  Une  foule  de  citoyens  rui- 
nes  p)ar  cette  charnbre,  nobles,  marchands,  fermiers, 
veuves,  orphelins ,  remplissaient  les  rues  de  Stockholm, 
et  venaient  tous  les  jours  k  la  porte  du  palais  pousser 
des  cris  iautiles  :  la  reine  secourut  ces  malheureux  de 
tout  ce  qu'elle  avait;  elle  leur  donna  son  argent,  ses 
pierreries,  ses  meubles,  ses  habits  m^me.  Quand  elle 
n'eut  plus  rien  a  leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aux 
pieds  de  son  mari  pour  le  prier  d' avoir  compassion  de 
ses  sujets.  Le  roi  lui  repondit  gravement :  «  Madame , 
nous  vous  avons  prise  pour  nous  donner  des  enfants, 
et  non  pour  nous  donner  des  avis. »  Depuis  ce  temps 
ilia  traita ,  dit-on ,  avec  une  durete  qui  avanca  ses  jours. 

II  mourut  quatre  ans  apres  elle,  dans  la  quarante- 
deuxieme  anne"e  de  son  age  *  et  dans  la  trente-septieme 
de  son  regne,  lorsque  1'Empire,  1'Espagne,  la  Hollande 
d'un  cote,  et  la  France  de  1'autre,  venaient  de  remettre 
la  decision  de  leurs  querelles  a  sa  mediation ,  et  qu'il 
avait  dejk  entame  1'ouvrage  de  la  paix  entre  ces  puis 
sances  *. 

II  laissa  k  son  fils,  age  de  quinze  ans ,  un  trdne  af- 
fermi  et  respecte  au  dehors;  des  sujets  pauvres,  mais 
belliqueux  et  soumis ,  avec  des  finances  en  bon  ordre , 
me'nage'es  par  des  ministres  habiles. 

Charles  XII,  h  son  avenement,  non-seulement  se 
trouva  maitre  absolu  et  paisible  de  la  Suede  et  de  la 
Finlande,  mais  il  regnait  encore  sur  la  Livonie,  la  Ca- 
relie,  1'Ingrie;  il  possedait  Vismar,  Vibourg,  les  lies  de 

1.  Dans  la  quarante-deuxieme  annee  de  son  dge.  M.  Beuchot  a  fait  lei  uc«> 
correction  que  nous  croyons  malbeu reuse.  II  veut  qu'on  lise  «  cinquantt 
deuxieme,  »  en  se  fondant  sur  ce  aue  lMr<  de  verifier  les  dates  fait  naltre 
Charles  XI  en  1645.  Mais  d'apres  le  tiSmoignage  de  Limiers,  de  Geyer,  de 
Puffendorf,  m6me  d'apres  la  me'daille  commemorative  qui  fut  frappde  a  la 
mort  de  Charles  XI,  nous  voyons  qu'il  est  nd  le  24  novembre  1655  et  qu'il 
avait  par  consequent  quarante-deux  ans  en  1697,  6poque  de  sa  mort. 

2.  Entame  I'ouvrage  de  la  paix  entre  ces  puissances.  Il  s'agit  ici  du 
'raite1  de  Rvswick,  comme  on  le  verra  un  peu  plus  bas. 
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Rugen,  dOesel,  et  la  plus  belle  partie  de  la  Pomera- 
nie,  le  duche  de  Breme  et  de  Yerden;  toutes  con- 
quetes  de  ses  ancetres,  assurees  a  sa  couronne  par  une 
longue  possession,  et  par  la  foi  des  traites  solennels  de 
Munster  et  d'Oliva  *,  soutenus  de  la  terreur  des  armes 
suedoises.  La  paix  de  Rysvvick,  commencee  sous  les 
auspices  du  pere ,  fut  conclue  sous  ceux  du  fils  :  il 
fut  le  mediateur  de  1'Europe  des  qu'il  eommenca  a 
regner  *. 

Les  lois  suedoises  fixent  la  majorite  des  rois  a  quinze 
ans;  mais  Charles  XI,  absolu  en  tout,  retarda  par  son 
testament  celle  de  son  fils  jusqu'a  dix-huit  :  il  favorisait 
par  cette  disposition  les  vues  ambitieuses  de  sa  mere, 
Edwige-Eleonore  de  Holstein,  veuve  de  Charles  X.  Cette 
princesse  fut  declaree  par  le  roi  son  fils  tutrice  du  jeune 
roi  son  petit-fils,  et  regente  du  royaume  conjointement 
avec  un  conseil  de  cinq  personnes. 

La  regente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le  regne  du 
roi  son  fils  :  elle  etait  avancee  en  age ;  mais  son  ambi 
tion  ,  plus  grande  que  ses  forces  et  que  son  genie,  lui  fai- 
sait  esperer  de  jouir  longtemps  des  douceurs  de  Tauto- 
rite  sous  le  roi  son  petit-tils;  elle  1'eloignait  autant  qu'elle 
pouvait  des  affaires.  Le  jeune  prince  passait  son  temps 
a  la  chasse,  ou  s'occupaita  faire  la  revue  des  troupes; 
il  faisait  meme  quelquefois  1'exercice  avcc  elles  :  ces 
amusements  ne  sernblaient  que  1'efTet  naturel  de  la  vi- 
vacite  de  son  age ;  il  ne  paraissait  dans  sa  conduite  au* 
cun  degout  qui  put  alarmer  la  regente,  et  cette  prin 
cesse  se  (lattait  que  les  dissipations  de  ces  exercices  le 
rendraient  incapable  d'application ,  et  qu'elle  en  gouver- 
nerait  plus  longtemps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre,  la  meme  annee  de 
la  mort  de  son  pere  3,  il  venait  de  faire  la  revue  de  plu- 

1.  Des  Iraite's  solennels  de  Munsler  et  d'OHva.  Le  premier  avait  ete  con- 
clu  en  1648  avec  Pempereur  eil'Kmpire,etle  second  en  1660,  avec  la  Pologne. 

2.  Trait  matjnifique  de  simplicite  noble  et  grande. 

3.  La  meme  annee  de  la  mort  de  son  pere.  11  serait  plus  correct  aujour- 
d'hui  d'ecrire  :  I'annee  meme  de  la  mort  de  son  pere. 
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sieurs  regiments ;  le  conseiller  d'Etat  Piper  etait  aupres 
deluijleroi  paraissait  abime  dans  une  reverie  pro- 
fonde.  «  Puis-je  prendre  la  liberte,  lui  dit  Piper,  de  de- 
mander  k  votre  majeste  a  quoi  elle  songe  si  serieuse- 
ment?  —  Je  songe,  repondit  le  prince,  que  je  me  sens 
digne  de  commander  a  ces  braves  gens ;  et  je  voudrais 
que  ni  eux  ni  moi  ne  recessions  1'ordre  d'une  femme.  n 
Piper  saisit  dans  le  moment  1'occasion  de  faire  une 
grande  fortune.  II  n'avait  pas  assez  de  credit  pour  oser 
se  charger  lui-meme  de  1'entreprise  dangereuse  d'dter 
la  regence  a  la  reine  et  d'avancer  la  majorite  du  roi ; 
il  proposa  cette  negotiation  au  comte  Axel  Sparre, 
homme  ardent,  et  qui  cherchait  a  se  donner  de  la  con 
sideration  :  il  le  flatta  de  la  confiance  du  roi.  Sparre  le 
crut,  se  chargea  de  tout,  et  ne  travailla  que  pour  Pi 
per.  Les  conseillers  de  la  regence  furent  bientdt  per 
suades  :  c' etait  a  qui  precipiterait  1'execution  de  ce  des- 
sein,  pour  s'en  faire  un  merite  aupres  du  roi. 

Us  allerent  en  corps  en  faire  la  proposition  a  la  reine, 
qui  ne  s'attendait  pas  a  une  pareille  declaration.  Les 
e"tats  generaux  etaient  assembles  alors ;  les  conseillers 
de  la  regence  y  proposerent  1'affaire :  il  n'y  eut  pas  une 
voix  centre.  La  chose  fut  emporte"e  d'une  rapidite  que 
rien  ne  pouvait  arreter ;  de  sorte  que  Charles  XII  sou- 
haita  de  regner,  et  en  trois  jours  les  etats  lui  defererent 
ie  gouvernement  *.  Le  pouvoir  de  la  reine  et  son  credit 
tomberent  en  un  instant.  Elle  mena  depuis  une  vie 
privee ,  plus  sortable  a  son  age ,  quoique  moins  a  son 
humeur.  Le  roi  fut  courorine  le  24  decembre  suivant; 
il  fit  son  entree  dans  Stockholm  sur  un  cheval  alezan 
ferre  d'argent,  ayant  le  sceptre  a  la  main  et  la  couronne 
en  tete ,  aux  acclamations  de  tout  un  peuple ,  idolatre 
de  ce  qui  est  nouveau ,  et  concevant  toujours  de  grandes 
esperances  d'un  jeune  prince. 

1.  Le  souvenir  si  recent  des  malheurs  qu'avait  causes  au  royaume  la  lon- 
gue  mmorite  de  Charles  XI  fit  plus  que  toutes  les  intrigues  de  Piper  pour 
renverser  la  regente. 
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L'archevSque  d'Upsal  est  en  possession  de  faire  la 
cerernonie  du  sacre  et  du  couronnement ;  c'est,  de  tant 
de  droits  que  ses  pre"de"cesseurs  s'etaient  arrog£s,  pres- 
que  le  seul  qui  lui  reste.  Apres  avoir,  selon  Fusage, 
,  donne"  I'onction  au  prince ,  il  tenait  entre  ses  mains  la 
couronne  pour  la  lui  remettre  sur  la  tete  :  Charles  1'ar- 
racha  des  mains  de  1'archeve'que,  et  se  couronna  lui- 
meme,  en  regardant  ficrement  le  prelat i.  La  multitude, 
h  qui  tout  air  de  grandeur  impose  toujours ,  applaudit 
a  Faction  du  roi  ;"ceux  meme  qui  avaient  le  plus  genii 
sous  le  despotisme  du  pere  se  laisserent  entrainer  a 
louer  dans  le  fils  cette  fierte  qui  etait  1'augure  de  leur 
servitude. 

Des  que  Charles  fut  maitre ,  il  donna  sa  confiance  et 
le  maniement  des  affaires  au  conseiller  Piper,  qui  fut 
bient6t  son  premier  ministre,  sans  en  avoir  le  nom. 
Peu  de  jours  apres  il  le  fit  comte ;  ce  qui  est  une  qua- 
Iit6  e"minente  en  Suede ,  et  non  un  vain  titre  qu'on 
puisse  prendre  sans  consequence  comme  en  France  2. 

Les  premiers  temps  de  1'administration  du  roi  ne 
donnerent  point  de  lui  des  idees  favorables  :  il  parut 
qu'il  avail  etc"  plus  impatient  que  digne  de  regner.  il 
n'avait  a  la  v6rite  aucune  passion  dangereuse ;  mais  on 
ne  voyait  dans  sa  conduite  que  des  emportements  de 
jeunesse  et  de  1'opiniatrete  :  il  paraissait  inapplique  et 
hautain ;  les  ambassadeurs  qui  etaient  a  sa  cour  le  pri- 


1.  Le  mfime  fait  s'6tait  d6j&  produit  au  couronnement  de  Louis  le  De"bon- 
naire ;  et  1'on  sait  qu'il  se  produisit  de  nouveau,  en  1804,  au  sacre  de  Napo- 
IfDD. 

2.  La  creation  des  litres  de  comte  et  de  baron  remonte  au  r5gne  d^Erik, 
fils  de  Gustavo  \Vasa.  Pour  combler  la  distance  qui  existait  entre  les  dues 
et  les  autres  nobles,  il  institua  trois  comtes,  neuf  barons  et  vingt  chevaliers. 
Les  comtes  jouissaient  de  1'cxeruption  du  service  mililaire  pour  trois  de 
leurs  terres,  les  barons  pour  deux ,  les  nobles  pour  celle  qu'ils  habitaient. 
Mais  c'est  principalement  sous  le  rcgne  de  Jean  III,  par  Vordonnance  du 
8  juillet  1569,  que  sont  fondes  en  Suede  les  \mmenses  privileges  de  la  no 
blesse  titre'e.  Outre  de  precieuses  garanties  pour  lenr  liberte  personnelle, 
.e  roi  abandonne  aux  comtes  la  nomination  des  jugss  de  district,  et  les 
amendes  prononc6es  par  ces  magistrals  contre  les  paysan^ ;  il  leur  accord e 
la  libcrie  de  commerce,  fait  remise  a  leurs  paysans  de  la  moiii6  de  I'impdt, 
et  les  cxcmpte  des  corvees.  Voltaire  a  bien  raison  de  dire  que  ce  n  est 
point  la  un  vain  titre  qu'on  puisse  prendre  tans  consequence 
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rent  mdme  pour  un  ge"nie  mediocre ,  et  le  peignirent 
tel  &  leurs  inaitres  *.  La  Suede  avait  de  lui  la  meme  opi 
nion  :  personne  ne  connaissait  son  caraetere;  HTigno- 
rait  lui-me'me,  lorsque  des  orages  formes  tout  &  coup 
dans  le  nord  donnerent  h  ses  talents  .caches  occasion 
de  se  deployer. 

Trois  puissants  princes ,  voulant  se  pr6  valoir  de  son 
extreme  jeunesse,  conspirerent  sa  ruine  presque  en 
m^rne  temps.  Le  premier  fut  Frederic  IV,  roi  de  Dane- 
inark ,  son  cousin ;  le  second ,  Auguste ,  electeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne.  Pierre  le  Grand,  czar  de  Mosco- 
rie,  etait  le  troisieme,  et  le  plus  dangereux.  II  faut  de- 
velopper  1'origine  de  ces  guerres  qui  ont  produit  de  si 
grands  evenements,  et  commencer  par  le  Danemark  *. 

Des  deux  soeurs  qu'avait  Charles  XII ,  1'ainee  avait 
epouse  le  due  de  Holstein ,  jeune  prince  plein  de  bra- 
voure  et  de  douceur  :  le  due ,  opprime  par  le  roi  de 
Danemark,  vint  k  Stockholm  avec  son  epouse  se  jeter 
entre  les  bras  du  roi ,  et  lui  demander  du  secours  non- 
seulement  comme  £  son  beau-frere,  mais  comme  au  roi 
d'une  nation  qui  a  pour  les  Danois  une  haine  irrecon- 
ciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans  celle 
d'Oldenbourg,  6tait  montee  sur  le  trdne  de  Danemark, 
par  election,  en  1449  :  tous  les  royaumes  du  nord 
kaient  alors  electifs  ;  celui  de  Danemark  devint  bient6t 
her6diti»lre.  Un  de  ses  rois,  nomme  Christiern  111,  eut 
pour  son  frere  Adolphe  une  tendresse  ou  des  menage- 
ments  dont  on  ne  trouve  guere  d'exemple  chez  les 
princes.  II  ne  voulait  point  le  laisser  sans  souverainete', 
mais  il  ne  pouvait  demembrer  ses  propres  $tats  :  il 
partagea  avec  lui,  par  un  accord  bizarre,  les  duches  de 
Holstein-Gottorp  et  de  Sleswick,  ^tablissant  que  les  des 
cendants  d' Adolphe  gouverneraient  desormais  le  Hol- 

1.  Les  lettres  originales  en  font  foi.  (Note  de  Voltaire.) 

2.  Nous  renvoyons  k  notre  Avertissement  pour  les  remargues  ge'ne'rales 
que  nous  aurions  k  faire  sur  ce  tableau  des  causes  et  des  origines  de  la  lutte 
implacable  qui  va  commencer  entre  Charles  XII  et  ses  voisins. 
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stein  conjointement  avec  les  rois  deDanemark,  que  ces 
deux  duches  leur  appartiendraient  en  commun ,  et  que 
le  roi  de  Danemark  ne  pourrait  rien  innover  dans  le 
Holstein  sans  le  due,  ni  le  due  sans  le  roi.  Une  union 
si  etrange,  dont  pourtant  il  y  avait  deja  eu  un  exemple 
dans  la  me1  me  maison  pendant  quelques  annees  *,  etait 
depuis  pres  de  quatre-vingts  ans  une  source  de  que- 
relles  entre  la  branche  de  Danemark  et  celle  de  Hols- 
tein-Gottorp ,  les  rois  cherchant  toujours  a  opprimer  les 
dues ,  et  les  dues  a  etre  independants.  II  en  avait  eoute" 
la  liberte  et  la  souverainete  au  dernier  due.  II  avait  re- 
couvre"  1'une  et  1'autre  aux  conferences  d'Altona,  en 
1689*,  par  1'entremise  de  la  Suede,  de  1'Angleterre  et 
de  la  Hollande,  garants  de  1' execution  du  traite.  Mais 
comme  un  traite  entre  les  souverains  n'est  souvent 
qu'une  soumission  a  la  necessite  jusqu'a  ce  que  le  plus 
fort  puisse  accabler  le  plus  faible ,  la  querelle  renaissait 
plus  envenimee  que  jamais  entre  le  nouveau  roi  de  Da 
nemark  et  le  jeune  due.  Tandis  que  le  due  etait  a  Stock 
holm,  les  Danois  faisaient  deja  des  actes  d'hostilite  dans 
le  pays  de  Holstein ,  et  se  liguaient  secretement  avec  le 
roi  de  Pologne  pour  accabler  le  roi  de  Suede  lui-meme. 
Frederic-Auguste ,  electeur  de  Saxe,  que  ni  1' elo 
quence  et  les  negotiations  de  1'abbe  de  Polignac,  ni  les 
grandes  qualites  du  prince  de  Conti,  son  concurrent  au 
trtine,  n'avaient  pu  empecher  d'etre  elu  depuis  deux 
ans  roi  de  Pologne,  etait  un  prince  moins  connu  en 
core  par  sa  force  de  corps  incroyable,  que  par  sa  bra- 
voure  et  la  galanterie  de  son  esprit.  Sa  cour  etait  la 
plus  brillante  de  1'Europe  apres  celle  de  Louis  XIV.  Ja 
mais  prince  ne  fut  plus  genereux,  ne  donna  plus,  n'ac- 
compagna  ses  dons  de  tant  de  grace.  II  avait  achete  la 
moitie  des  suffrages  de  la  noblesse  polonaise ,  et  force 
Tautre  par  Tapproche  d'une  armee  saxonne.  II  crut 

1.  En  1482,  sous  le  rfegne  de  Jean ,  qui  partagea  le  Slesvig-Holstein  avec 
son  frere  Frederic. 

2,  Eu  1687 ,  selon  Adlerfeldt.  Nous  croyons  la  date  de  1689  j. referable. 
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avoir  besoin  de  ses  troupes  pour  se  mieux  affermir  sur 
le  trdne,  mais  11  fallait  un  pretexte  pour  les  retenir  en 
Pologne :  il  les  destina  a  attaquer  le  roi  de  Suede  en 
Livonie,  a  Foccasion  que  Ton  va  rapporter. 

La  Livonie ,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  province  du 
nord,  avail  appartenu  autrefois  aux  chevaliers  de  1'ordre 
Teutonique  :  les  Russes ,  les  Polonais  et  les  Suedois 
s'en  etaient  dispute  la  possession.  La  Suede  1'avait  en- 
levee  depuis  pres  de  cent  annees ,  et  elle  lui  avait  etc* 
cedee  solennellement  par  la  paix  d'Oliva. 

Le  feu  roi  Charles  XI,  dans  ses  so" verge's  pour  ses 
sujets,  n'avait  pas  epargne  les  Livoniens ;  il  les  avait  de- 
pouilles  de  leurs  privileges  et  d'une  partie  de  leur  pa- 
trimoine  *.  Patkul,  malheureusement  celebre  depuis 
par  sa  mort  tragique ,  fut  depute  de  la  noblesse  livo- 
nienne  pour  porter  au  trdne  les  plaintes  de  la  province. 
II  fit  a  son  maitre  une  harangue  respectueuse ,  mais 
forte,  et  pleine  de  cette  eloquence  male  que  donne  la 
calamite  quand  elle  est  jointe  a  la  hardiesse.  Mais  les 
rois  ne  regardent  trop  souvent  ces  harangues  publiques 
que  comme  des  ceremonies  vaines  qu'il  est  d'usage  de 
souffrir  sans  y  faire  attention.  Toutefois  Charles  XI, 
dissimule  quand  il  ne  se  livrait  pas  aux  emportements 
de  sa  colere,  frappa  doucement  sur  1'epaule  de  Patkul ; 
«  Vous  avez  parle  pour  votre  patrie  en  brave  homme, 
lui  dit-il ;  je  vous  en  estime ,  continuez.  »  Mais  peu  de 
jours  apres  il  le  fit  declarer  coupable  de  lese-majeste, 
et  comme  tel  condamner  a  la  mort.  Patkul,  qui  s'e"tait 

1.  Par  1'acte  si  celebre  en  Suede  sous  le  nom  de  reduction.  Apres  la 
guerre  de  1675  centre  le  Danemark  et  le  Brandebourg,  le  royaume  se  trou- 
vait  dans  une  situation  deplorable  par  la  ruine  et  la  depopulation  des  plus 
belles  provinces  :  le  tresor  clait  ejmise,  le  credit  de  1'Clat  aneanti.  On  attri- 
buait,  non  sans  cause,  tous  ces  nialhenrs  a  la  preponderance  de  I'aristo- 
cratie.  C'est  ce  qui  amena  la  revolution  de  1680.  On  donna  au  roi  le  pouyoir 
absolu  alin  qu'il  put  sauver  la  Suede.  Charles  XI  eut  recours  a  un  expedient 
^nergique.  II  rcvendiqua  toutes  les  terres,  chateaux  ou  doraaines  aliends  do 
la  couronne  depuis  1609,  et  en  indemnisa  les  propriltairet  actuels  sur  le 
pied  d'acliat.  En  outre,  il  elcva  la  valeur  nominate  de  la  monnaie,  ct  so 
libcra  ainsidetrente  millions.  Cette  banqueroute  ruina  unefoule  de  families, 
mais  sauva  pourtant  le  pays.  A  sa  mort,  Charles  XI  put  laisser  a  son  fils  un 
tresor  de  quarante  millions ,  des  finances  en  bon  ordre,  une  arm^e  nom-* 
breuse  et  parfaitement  organisee. 
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cache* ,  prit  la  fuite  :  il  porta  dans  la  Pologne  ses  res- 
sentiments.  11  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auguste. 
Charles  XI  etait  mort ,  rnais  la  sentence  de  Patkul  et  son 
indignation  subsistaient.  II  repre"senta  au  monarque 
polonais  la  facility  de  la  conquete  de  la  Livonie  :  des 
peuples  desespere"s  prets  a  secouer  le  joug  de  la  Suede, 
un  roi  enfant,  incapable  de  se  defendre.  Ces  sollicita- 
tions  furent  bien  recues  d'un  prince  de"ja  tente"  de 
cette  conquete  '.  Auguste,  a  son  couronnement ,  avait 
promis  de  faire  ses  efforts  pour  recouvrer  les  provinces 
que  la  Pologne  avait  perdues  :  il  crut  par  son  irruption 
en  Livonie  plaire  a  la  republique,  et  affermir  son  pou- 
voir;  mais  il  se  trompa  dans  ces  deux  idees  qui  parais- 
saient  si  vraisemblables.  Tout  fut  pret  bientdt  pour  une 
invasion  soudaine,  sans  meme  daigner  recourir  d'a- 
bord  a  la  vaine  formalite  des  declarations  de  guerre  et 
des  manifestes. 

Le  nuage  grossissait  en  m6me  temps  du  c6te  de  la 
Moscovie.  Le  monarque  qui  la  gouvernait  meritc  1'at- 
tention  de  la  posted  te. 

Pierre  Alexiowitz,  czar  de  Russie,  s'6tait  deja  rendu 
redoutable  par  la  bataille  qu'il  avait  gagn^e  sur  les  Turcs 
en  1697,  et  par  la  prise  d'Azof,  qui  lui  ouvrait  1'empire 
de  la  mer  Noire8 ;  mais  c'etait  par  des  actions  plus  e"ton- 
nantes  que  des  victoires  qu'il  cherchait  le  nom  de  grand. 
La  Moscovie  ou  Russie  embrasse  le  nord  de  1'Asie  et 
celui  de  1'Europe,  et  depuis  les  frontieres  de  la  Chine 
s'etend  1'espace  de  quinze  cents  lieues  jusqu'aux  con- 
fins  de  la  Pologne  et  de  la  Suede  ;  mais  ce  pays  immense 
etait  a  peine  connu  de  1'Europe  avant  le  czar  Pierre  : 
les  Moscovites  etaient  moins  civilises  que  les  Mexicains 
quand  ils  furent  decouverts  par  Cortes ;  nes  tous  esclaves 
de  maitres  aussi  barbares  qu'eux,  ils  croupissaient  dans 

1.  Tentih  ctlto  conquete.  Tenti  de  s'emploic  plntft  dans  le  style  61ev6 
avec  un  nom  de  personne  qu'avec  un  nom  de  chose.  On  dit,  par  exeraple  : 
tenttdu  demon.  C*est  ici  une  bardiesse  heurense,etdont  on  peut  s'autonser. 

2.  La  prise  d'Azof  avait  pre'ce'de'  la  bataille  dont  il  est  ici  question  :  Azof 
Be  rendit  le  27  juin  1696. 
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1'ignorance,  dans  le  besoin  de  tous  les  arts,  etdanslln- 
sensibilit<5  de  ces  besoins  qui  e"touffait  toute  industrie. 
Tine  ancienne  loi  sacre"e  parmi  eux  leur  deTendait,  sous 
peine  de  mort,  de  sortir  de  leur  pays  sans  la  permis 
sion  de  leur  patriarche.  Cette  loi,  fake  pour  leur  6ter 
les  occasions  deconnaitre  leur  joug,  plaisaita  une  nation 
qui ,  dans  Fabime  de  son  ignorance  et  de  sa  misere, 
dedaignait  tout  commerce  avec  les  nations  eirangeres. 
L'ere  des  Moscovites  commencait  a  la  creation  du 
monde;  ils  comptaient  sept  mille  deux  cent  sept  ans  au 
•commencement  du  siecle  passe,  sans  pouvoir  rendre 
^raison  de  cette  date  :  le  premier  jour  de  leur  annee  re- 
venait  au  13  de  notre  moisde  se  ptembre.  Ils  alleguaient 
pour  raison  de  cet  etablissement  qu'il  etait  vraisem- 
blahle  que  Dieu  avait  cree  le  monde  en  automne,  dans 
la  saison  ou  les  fruits  de  la  terre  sont  dans  leur  ma- 
turite.  Ainsi  les  seules  apparences  de  connaissances 
qu'ils  eussent  etaient  des  erreurs  grossieres  :  personne 
ne  se  doutait  parmi  eux  que  Fautomne  de  Moscovie 
put  etre  le  printemps  d'un  autre  pays  dans  les  climats 
opposes.  II  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  peuple  avait 
voulu  bruler  a  Moscou  le  secretaire  d'un  ambassadeur 
de  Perse,  qui  avait  predit  une  Eclipse  de  soleil.  Ils 
ignoraient  jusqu'a  1'usage  des  chiffres;  ils  se  servaient 
pour  leurs  calculs  de  petites  boules  enfilees  dans  des  fils 
d'arclial :  il  n'y  avait  pas  d'autre  maniere  de  compterdans 
tous  les  bureaux  de  recettes,  et  dans  le  tre"sor  du  czar. 
1  Leur  religion  etait  et  est  encore  celle  des  Chretiens 
'grecs1,  mais  melee  de  superstitions,  auxquelles  ils  etaient 
d'autant  plus  fortement  attaches  qu'elles  etaient  plus 
extravagantes,  et  que  le  joug  en  (Hait  plus  genant.  Peu 
de  Moscovites  osaient  manger  du  pigeon,  parce  que  le 
Saint-Esprit  est  peint  en  forme  de  colombe.  Ils  obser- 
vaient  regulierement  quatre  caremes  par  an,  et  dans 
ces  temps  d'abstinence  ils  n'osaient  se  nourrir  ni  d'oeufs 

1.  Le  christiaiilsme  grec  avait  £t£  introduit  en  Russie  au  commencement 
du  x«  sifecle,  sous  le  regne  d'Igor  I«r,  fils  de  Rurik. 
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ni  de  lait1.  Dieu  et  saint  Nicolas  etaient  Tes  obfets  de 
leur  culte,  et  immediatement  apres  eux  le  czar  et  le 
patriarche.  L'autorite  de  ce  dernier  etait  sans  bornes 
comme  leur  ignorance :  il  rendait  des  arrets  de  mort, 
et  infligeait  les  supplices  les  plus  cruels  sans  qu'on  put 
appeler  de  son  tribunal.  II  se  promenait  a  cheval  deux 
fois  1'an,  suivi  de  tout  son  clerge  en  ceremonie;  et  le 
peuple  se  prosternait  dans  les  rues,  comme  les  Tartares 
devant  leur  grand  lama.  La  confession  etait  pratiquee, 
mais  ce  n' etait  que  dans  le  cas  des  plus  grands  crimes : 
alors  1'absolution  leur  paraissait  necessaire,  mais  non 
le  repentir  ;  ils  se  croyaient  purs  devant  Dieu  avec  la 
benediction  de  leurs  papas.  Ainsi  ils  passaient  sans  re- 
mords  de  la  confession  au  vol  et  a  I'homicide ;  et  ce  qui 
est  un  frein  pour  d'autres  Chretiens  etait  chez  eux  un 
encouragement  a  Piniquite8.  Ils  faisaient  scrupule  de 
boire  du  lait  un  jour  de  jeune ;  mais  les  peres  de  famille, 
les  pretres,  les  femmes,  les  filles,  s'enivraient  d' eau-de- 
vie  les  jours  de  fetes.  On  disputait  cependant  sur  la  re 
ligion  en  ce  pays  comme  ailleurs  :  la  plus  grande  que- 
relle  etait  si  les  laiques  devaient  fairele  signe  dela  croix 
avec  deux  doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob  Nursuff, 
sous  le  precedent  regne,  avaitexcite  une  sedition  dans  As- 
tracan  au  sujet  de  cette  dispute :  il  y  avait  meme  des  fana- 
tiques,  comme  parmi  ces  nations  policees  chez  qui  tout 
le  monde  est  theologien;  et  Pierre,  qui  poussa toujours 
la  justice  jusqu'a  la  cruaute,  fit  perir  par  le  feu  quel- 
ques-uns  de  ces  miserables  qu'on  nommait  vosko-jesuites. 
Le  czar  dans  son  vaste  empire  avait  beaucoup  d'autres 
sujets  qui  n'etaient  pas  Chretiens  :  les  Tartares,  qui  ha- 
bitent  le  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne  et  des 
Palus-Meotides,  sont  mahometans;  les  Sibeiiens,  les 
Ostiaques,  les  Samoiedes,  qui  sont  vers  la  mer  Glaciale, 
etaient  des  sauvages,  dont  les  uns  etaient  idolatres,  les 
autres  n'avaient  pas  m£me  la  connaissance  d'un  dieu  : 

1.  Toutes  ces  superstitions  leur  venaient  des  Grecs  du  Bas -Empire. 

2.  Voltaire  emploie  assez  rarement  de  ces  expressions  toutes 
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et  cependant  les  Suedois  envoyes  prisonniers  parmi  eux 
ont  ete  plus  contents  de  leurs  moeurs  que  de  celles  des 
anciens  Moscovites. 

Pierre  Alexiowitz  avait  rec.u  une  Education  qui  tendait 
a  augmenter  encore  la  barbaric  de  cette  partie  du  monde. 
Le  degout  qu'il  commenca  a  sentir  de  bonne  heure  pour 
tout  ce  qui  1'entourait  fut  le  premier  germedes  grands 
changements  qui  se  firent  depuis  dans  sa  personne  et 
dans  sa  nation.  II  aima  les  etrangers  avant  qu'il  sut  a 
quel  point  ils  pourraient  lui  etreutiles.  Tin  jeuneGene- 
vois,  nommeLeFort,  d'une  ancienne  famille  de  Geneve, 
fut  le  premier  instrument  dont  il  se  servit  pour  changer 
depuis  la  face  de  la  Moscovie.  Son  puissant  genie, 
qu'une  education  barbare  avait  retenu  et  n'avait  pu  de"- 
truire,  se  developpa  presque  tout  a  coup  :  il  resolut 
d'etre  homme,  de  commander  a  des  homines,  etde  cre"er 
une  nation  nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui 
renonce"  a  des  couronnes  par  degout  pour  le  poids  des 
affaires ;  maisaucun  n'avait  cesse  d'etre  roi  pour  appren- 
dre  mieux  a  regner :  c'est  ce  que  fit  Pierre  le  Grand. 

11  quitta  la  Russie  en  1698,  n'ayant  encore  regne  que 
deux  annees,  et  alia  en  Hollande,  deguise"  sous  un  nom 
vulgaire,  comme  s'il  avait  ete  un  domestique  de  ce 
m^rne  Le  Fort,  qu'il  envoyait  ambassadeur  extraor 
dinaire  aupres  des  etats  generatix.  Arrive"  a  Amsterdam, 
inscrit  dans  le  r61e  des  charpentiers  de  1'amiraute  des 
Indes,  il  y  travaillait  dans  le  chantier  comme  les  autres 
charpentiers.  Dans  les  intervalles  de  son  travail,  il  ap- 
prenait  les  parties  des  mathematiques  qui  peuvent  e'tre 
utiles  a  un  prince,  les  fortifications,  la  navigation,  Tart 
de  lever  des  plans.,  11  entrait  dans  les  boutiques  des  ou- 
vriers,  examinait  toutes  les  manufactures;  rien  n'e*- 
chappait  a  ses  observations.  De  la  il  passa  en  Angleterre, 
oil  il  se  perfectionna  dans  la  science  de  la  construction 
des  vaisseaux :  il  repassa  en  Hollande,  et  vit  tout  ce  qui 
pouvait  tourner  a  1'avantage  de  son  pays.  Enfin,  apres 
deux  ans  de  voyages  et  de  travaux  auxquels  nul  autre 
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homme  que  lui  n'eut  voulu  se  soumettre ,  il  reparut  en 
Russie,  amenant  avec  lui  les  arts  de  1'Europe.  Des  arti 
sans  de  toute  espece  1'y  suivirent  en  foule.  On  vit  pour 
la  premiere  fois  de  grands  vaisseaux  russes  sur  la  mer 
Noire,  dans  la  Baltique  et  dans  1'Ocean.  Des  batiments 
d'une  architecture  reguliere  et  noble  furent  eleves  au 
milieu  des  huttes  moscovites.  II  etablit  des  colleges, 
des  academies,  des  imprimeries,  des  bibliotheques  :  les 
villes  furent  policees;  les  habillements,  les  coutumes 
changerent  peu  h  peu,  quoique  avec  difficulte1.  Les 
Moscovites.-  connurent  par  degres  ce  que  c'est  que  la 
societe.  Les  superstitions  meme  furent  abolies  :  la  di- 
gnit£  de  patriarche  fut  eteinte :  le  czar  se  declara  le 
chef  de  la  religion ;  et  cette  derniere  entreprise,  qui 
aurait  coute  le  tr6ne  et  la  vie  h  un  prince  moins  absolu, 
re"ussit  presque  sans  contradiction,  et  lui  assura  le 
succes  de  toutes  les  autres  nouveautes s. 

Apres  avoir  abaisse  un  clerge  ignorant  et  barbare,  il 
osa  essayer  de  1'instruire ;  et  par  la  meme  il  risqua  de 
le  rendre  redoutable  :  mais  il  se  croyait  assez  puissant 
pour  ne  le  pas  craindre.  II  a  fait  enseigner  dans  le  peu 
de  cloitres  qui  restent  la  philosophic  et  la  theologie  :  il 
est  vrai  que  cette  theologie  tient  encore  de  ce  temps 
sauvage  dont  Pierre  Alexiowitz  a  retire  sa  patrie.  Un 
homme  digne  de  foi  m'a  assure^  qu'ii  avait  assiste  &  une 
these  publique  oTi  il  s'agissait  de  savoir  si  Tusage  du 
tabac  i  fumer  e"tait  un  peche  :  le  re"pondant  pretendait 
qu'il  etait  permis  de  s'enivrer  d' eau-de-vie,  mais  non 
de  fumer,  parce  que  la  tres-sainte  Ecriture  dit  que  ce 
qui  sort  de  la  bouche  de  Thomme  le  souille ,  et  que  ce 
qui  y  entre  ne  le  souille  point, 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  reforme.  A 
peine  le  czar  eut-il  etabli  des  imprimeries,  qu'ils  s'en 


1.  Avec  difficulte.  On  pent  voir  en  effet,  dans  Vffistoire  de  Rvssie,  cora- 
blen  il  en  conta  aui  Moscovites  de  quitter  leurs  longues  robes  et  de  couper 
tears  longues  barhes. 

2.  Nouveautes.  On  dirait  anjourd'hui  innovationi. 
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servirent  pour  le  decrier  :  ils  imprimerent  qu'il  6tait 
Tantechrist ;  leurs  preuves  e"taient  qu'il  dtait  la  barbe 
aux  vivants,  et  qu'on  faisait  dans  son  academic  des  dis 
sections  de  quelques  morts.  Mais  un  autre  moine,  qui 
voulait  faire  fortune,  refuta  ce  livre,  et  demontra  que 
Pierre  n'eHait  pas  1'antechrist,  parce  que  le  nombre  de 
666  n'etait  pas  dans  son  nom.  L'auteur  du  libelle  fut 
roue",  et  celui  de  la  refutation  fut  fait  eve*  que  de  Rezan. 

Le  reformateur  de  la  Moscovie  a  surtout  porte  une 
loi  sage  qui  fait  honte  &  beaucoup  d'fitats  polices  :^  c'est 
qu'il  n'est  permis  k  aucun  homme  au  service  de  1'fitat, 
ni  a  un  bourgeois  etabli,  ni  surtout  k  un  mineur,  de 
passer  dans  un  clottre. 

Ce  prince  comprit  combien  il  importe  de  ne  point 
consacrer  a  1'oisivete  des  sujets  qui  peuvent  6tre  utiles, 
et  de  ne  point  permettre  qu'on  dispose  a  jamais  de  sa 
liberty  dans  un  age  ou  Ton  ne  peut  disposer  de  la 
moindre  partie  de  sa  fortune.  Cependant  1'industrie *  des 
moines  elude  to  us  les  jours  cette  loi,  faite  pour  le  bien 
de  rhumanite' ;  comme  si  les  moines  gagnaient  en  effet 
a  peupler  les  cloitres  aux  depens  de  la  patrie. 

Le  czar  n'a  pas  assujetti  settlement  1'Egttse  £  1'fitat,  a 
Texemple  des  sultans  turcs ;  mais,  plus  grand  politique, 
il  a  detruit  une  milice  semblable  acelledesjanissaires ; 
et  ce  que  les  Ottomans  ont  vainement  tente*  s,  il  Ta 
execute  en  peu  de  temps :  il  a  dissipe  les  janissaires 
moscovites,  nomm^s  strelitz,  qui  tenaient  les  czars  en 
tutelle.  Cette  milice,  plus  formidable  &  ses  maitres  qu'a 
ses  voisins,  6tait  compos4e  d' environ  trente  mille 
hommes  de  pied,  dont  la  moitie  restait  k  Moscou,  et 
1'autre  etait  repandue  sur  les  fronti6res :  un  strelitz 
n'avait  que  quatre  roubles  par  an8  de  paye;  mais  des 
privileges  ou  des  abus  le  dedommageaient  amplement. 


1.  L'induttrie,  c'est-k-dirc  1'adresse. 

2.  Le  Rultan  Mabmoud  H,  p5re  du  sultan  actuellement  regnant,  a 
n  1829  fc  casscr  les  janissaires. 

3.  Quatre  roubles  par  an,  Le  rouble  vaut  quatre  francs. 
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Pierre  forma  d'abord  une  compagnie  <F Strangers,  dans 
laquelle  il  s'enr61a  lui-meme,  et  ne  dedaigna  pas  de 
commencer  par  etre  tambour ,  et  d'en  faire  les  fonc- 
tions;  tant  la  nation  avait  besoin  d'exemples1!  II  fut 
officier  par  degres.  II  fit  petit  h  petit8  de  nouveaux  re* 
!  giments;  et  enfin,  se  sentant  maitre  de  troupes  disci- 
plinees,  il  cassa  les  strelitz,  qui  n'oserent  desobeir. 

La  cavalerie  etait  a  peu  pies  ce  qu'est  la  cavalerie 
polonaise,  et  ce  qu'etait  autrefois  la  franchise  quand  le 
royaume  de  France  n' etait  qu'un  assemblage  de  fiefs. 
Les  gentilshommes  russes  montaient  a  cheval  a  leurs 
depens,  et  combattaient  sans  discipline,  quelquefois  sans 
autres  armes  qu'un  sabre  ou  un  carquois,  incapables 
d'etre  commandes,  et  par  consequent  de  vaincre. 

Pierre  le  Grand  leur  apprit  a  obeir  par  son  exemple 
et  par  les  supplices ;  car  il  servait  en  qualite  de  soldat 
et  d'officier  subalterne,  et  punissait  rigoureusement  en 
czar  les  boiards,  c'est-a-dire  les  gentilshommes,  qui  pre- 
tendaientque  le  privilege  de  la  noblesse  etait  de  ne  servir 
1'fitat  qu'a  leur  volonte.  II  etablit  un  corps  regulier 
pour  servir  1'artillerie,  etprit  cinq  cents  cloches  auxegli- 
ses  pour  fondre  des  canons.  II  a  eu  treize  mille  canons 
de  fonte  en  1'annee  1714.  II  a  forme  aussi  des  corps  de 
dragons,  milice  tres-convenable  au  genie  des  Moscovites 
et  a  la  forme  de  leurs  chevaux,  qui  sont  petits.  La 
Moscovie  a  aujourd'hui  (en  1738)  trente  regiments  de 
dragons  de  mille  hommes  chacun,  bien  entretenus. 

C'est  lui  qui  a  etabli  des  houssards  en  Russie.  Enfin,  il 
a  eu  jusqu'aune  ecole  d'inge"nieurs  dans  un  pays  ou  per- 
sonne  ne  savait  avant  lui  les  elements  de  la  geometric. 

II  e"tait  bon  ingenieur  lui-meme ;  mais  surtout  il  excel- 
lait  dans  tous  les  arts  de  la  marine ;  bon  capitaine  de 
vaisseau,  habile  pilote,  bon  matelot,  adroit  charpentier, 

1.  Reflexion  beureuse,  qui  relive  le  rOle  an  peu  humble  auquel  se  r6dui- 
sait  le  czar. 

2.  Expression  tres-familiere,  dvidemment   destinee   k   faire  valoir  la 
phrase  energique :  «  II  cassa  les  strelitz,  qui  n'oserent  desobeir.  » 
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et  d'autant  plus  estimable  dans  ces  arts  qu'il  e"tait  ne 
avec  une  crainte  extreme  de  Feau.  II  ne  pouvait  dans  sa 
jeunesse  passer  sur  un  pont  sans  fremir ;  il  faisait  fermer 
alors  les  volets  de  bois  de  son  carrosse  :  le  courage  et 
le  genie  dompterent  en  lui  cette  faiblesse  machinale. 

II  fit  construire  un  beau  port  pres  d'Azof ,  a  Fem- 
bouchure  du  Tana'is  :  il  voulait  y  entretenir  des  gale- 
res  ;  et,  dans  la  suite,  croyant  que  ces  vaisseaux  longs, 
plats  et  legers  devaient  reussir  dans  la  mer  Baltique ,  il 
en  a  fait  construire  plus  de  trois  cents  dans  sa  ville  fa 
vorite  de  Petersbourg  :  il  a  montre  a  ses  sujets  1'art  de 
les  batir  avec  du  simple  sapin,  et  celui  de  les  conduire. 
Il  avait  appris  jusqu'a  la  chirurgie;  on  1'a  vu  dans  un 
besoin  faire  la  ponction  a  un  hydropique.  11  reussissait 
dans  les  mecaniques  *,  et  instruisait  les  artisans. 

Les  finances  du  czar  etaient  a  la  verite  peu  de  chose 
par  rapport  a  1'immensite  de  ses  Etats ;  il  n'a  jamais  eu 
vingt-quatre  millions  de  revenu,  a  compter  le  marc  *  a 
pres  de  cinquante  livres,  comme  nous  faisons  aujour- 
d'hui,  et  comme  nous  ne  ferons  peut-etre  pasdemain3; 
mais  c'est  6tre  tres-riche  chez  soi  que  de  pouvoir  faire 
de  grandes  cjhoses.  Ce  n'est  pas  la  rarete  de  1'argent, 
mais  celle  des  hommes  et  des  talents,  qui  rend  un  em 
pire  faible. 

La  nation  russe  n'est  pas  nombreuse,  quoique  les 
femmes  y  soient  fecondes  et  les  hommes  robustes. 
Pierre  lui-meme ,  en  policant  ses  Etats ,  a  malheureu- 
sement  contribu£  a  leur  depopulation  :  de  frequentes 
recrues  dans  des  guerres  longtemps  malheureuses ,  des 
nations  transplanted  des  bords  de  la  mer  Caspienne  a 
ceux  de  la  mer  Baltique ,  consumees  dans  les  travaux  , 

1.  Les  mecaniques.  Ce  substantif  ne  s'emploie  plus  dans  ce  sensau  plurie«. 

2.  Le  marc.  C'^tait  la  moitte  de  la  livre.  Ainsi ,  a  1'epoque  ob  ^crivait 
Voltaire  (1727-1731)  la  valeur  d'une  livre  pesant  d'argent  etail  a  peu  pres  la 
meme  qu'aujourd'hui. 

3.  Comme  nous  ne  ferons  peut- (ire  pasdemain.  C'est  tant&t  parties  re- 
marques  de  ce  genre ,  a  tournure  ^pigrammatique ,  mais  d'ailleurs  tres- 
•ensces,  tant6tpar  des  reflexions  profondes  comme  celles  qui  vont  suivre  que 
Voltaire  anime  et  ennoblit  toas  ces  details  de  statistique. 
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d&ruites  par  les  maladies,  les  trois  quarts  des  enfants 
mourant  en  Moscovie  de  la  petite  v6  role ,  plus  dange- 
reuse  en  ces  climats  qu'ailleurs  * ,  enfm  les  tristes  suites 
d'un  gouvernement  sauvage  et  barbare ,  meme  dans  sa 
police,  sont  cause  que  cette  grande  partie  du  continent 
a  encore  de  vastes  deserts.  On  compte  a  present  en 
Russie  cinq  cent  mille  families  de  gentilshommcs,  deux 
cent  mille  de  gens  de  loi ,  un  peu  plus  de  cinq  millions 
de  bourgeois  et  de  paysans  payant  une  esp6ce  de  taille, 
six  cent  mille  bommes  dans  les  provinces  conquises 
sur  la  Suede  :  les  Cosaques  de  1' Ukraine,  et  les  Tartares 
vassaux  de  la  Moscovie ,  ne  se  montent  pas  &  plus  de 
deux  millions;  enfm  Ton  a  trouve  que  ces  pays  im- 
menses  ne  contiennent  pas  plus  de  quatorze  millions 
d'hommes ,  c'est-a-dire  un  peu  plus  des  deux  tiers  des 
habitants  de  la  France 2. 

Le  czar  Pierre,  en  changeant  les  moeurs,  les  lois,  la 
milice,  la  face  de  son  pays,  voulait  aussi  etre  grand  par 
le  commerce ,  qui  fait  a  la  fois  la  richesse  d'un  fitat  et 
les  avantages  du  monde  entier.  II  entreprit  de  rendre 
la  Russie  le  centre  du  negoce  de  1'Asie  et  de  1'Europe  : 
il  voulait  joindre  par  des  canaux,  dont  il  dressa  le  plan, 
la  Duine,  le  Volga ,  le  Tanai's ,  et  s'ouvrir  des  cbemins 
nouveaux  de  la  mer  Baltique  au  Pont-Euxin  et  a  la  mer 
Caspienne,  et  de  ces  deux  mers  a  Toc^an  septentrional. 

Le  port  d' Archangel,  ferme  par  les  glaces  neuf  mois 
de  1'annee,  et  dont  1'abord  exigeait  un  circuit  long  et 
dangereux,  ne  lui  paraissait  pas  assez  commode  :  il 
avait  des  Tan  1700  le  dessein  de  batir  sur  la  mer  Bal 
tique  un  port  qui  deviendrait  le  magasin 3  du  norcl ,  et 
une  ville  qui  serait  la  capitale  de  son  empire. 

1.  Nous  avons  dcj&  dit  plus  haut  (note  1  dela  page  19)  quels  ravages  elle 
faisait  en  Sufede  avant  1'introduction  de  la  vaccine. 

2.  Un  peu  plus  des  deux  tiers  des  habitants  de  la  France.  Cela  fut  dcrit 
«n  1727  :  la  population  a  augments'  depuis  par  les  conqu&tes,  par  la  police, 
et  par  le  soin  d'attirer  les  etrangers.  (Note  de  Voltaire.) 

3.  Le  maqasin.  Mot  qui  a  vieilli  dans  sette  acception.  Nous  dirions  au- 
Jourd'lmi  Tentrepdt. 
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II  cherchait  dejk  un  passage  par  les  mers  du  nord- 
est  a  la  Chine,  et  les  manufactures  de  Paris  et  de  Pekin 
devaient  embellir  sa  nouvelte  ville. 

Un  chemin  par  terre  de  sept  cent  cinquante-quatre 
vcrstes1,  pratique  a  travers  des  marais  qu'il  fallait  com- 
Wer,  conduit  de  Moseou  a  sa  nouvelk  i  ille.  La  plupart 
de  ses  projets  ant  ete  executes  par  ses  mains,  et  deux 
impe'ratrices 2 ,  qui  lui  ont  suecede  1'une  apres  I'autre, 
ont  encore  et6  am  dela  de  ses  vues  quand  elles  etaient 
praticables,  et  n'ont  abandonne"  que  1'impossible. 

II  a  voyage  toujours  dans  ses  fitats,  autant  que  ses 
guerres  Font  pu  permettre ;  mais  \lf  a  voyage  en  legis- 
lateur  et  en  physicien ,  examinant  partout  la  nature , 
cherchant  a  la  corriger  ou  a  la  perfectionner,  sondant 
lui-meme  les  profondeurs  des  fleuves  et  des  mers,  or- 
donnant  des  ecluses,  visitant  des  chantiers,  faisant 
fouiller  des  mines ,  eprouvant  les  metaux ,  faisant  lever 
des  cartes  exactes,  et  y  travaillant  de  sa  main. 

11  a  bati  dans  un  lieu  sauvage  la  ville  imperiale  de 
Petersbourg,  qui  contient  aujourd'hui  soixante  mille 
maisons,  ou  s'est  formee  de  nos  jours  une  cour  bril- 
lante ,  et  ou  enfin  on  connait  les  plaisirs  delicats.  II  a 
bati  le  port  de  Cronstadt  sur  la  Neva ,  Sainte-Croix  sur 
les  frontieres  de  la  Perse,  des  forts  dans  1'Ukraine,  dans 
la  Siberie;  des  amirautes  k  Archangel,  a  Petersbourg, 
k  Astracan ,  k  Azof;  des  arsenaux,  des  hdpitaux.  II  fe- 
sait  toutes  ses  maisons  petites  et  de  mauvais  gout ,  mais 
il  prodiguait  pour  les  maisons  publiques  la  magnificence 
et  la  grandeur. 

Les  sciences,  qui  ont  &£  ailleurs  le  fruit  tardif  de 
tant  de  siecles,  sont  venues  par  ses  soins  dans  ses  fitats 
toutes  perfectionn^es.  II  a  cree  une  academic  sur  le 
modele  des  societes  fameuses  de  Paris  et  Londres :  les 
Delisle3,  les  Bulfmger,  les  Hermann,  lesBeraouilli*,  le 

1.  Le  rewte  est  de  750  pas.  (Note  de  Voltaire.) 

2.  Amw  Ivanowna  (mo-i74o)  et  Elisabeth  Petrowna  (1741-1762). 

3.  Habile  geographe. 

i.  II  s'agit  ici  de  Jean  et  de  Daniel  BernouMi,  le  premier  frere  et  le  se- 
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c&ebre  Wolff1,  homme  excellent  en  tout  genre  de  phi 
losophic,  ont  ete  appeles  a  grands  frais  a  Petersbourg. 
Cette  academic  subsiste  encore,  et  il  se  forme  enfm  des 
philosophes  moscovites. 

II  a  force  la  jeune  noblesse  de  ses  fitats  a  voyager,  & 
s'instruire,  a  rapporter  en  Russie  la  politesse  etrangere. 
J'ai  vu  de  jeunes  Russes  pleins  d'esprit  et  de  connais- 
sances.  C'est  ainsi  qu'un  seul  homme  a  change  le  plus 
grand  empire  du  monde.  II  est  affreux  qu'il  ait  manque" 
a  ce  reformateur  des  hommes  la  principale  vertu,  1'hu- 
manite.  De  la  brutalite  dans  ses  plaisirs ,  de  la  ferocite 
dans  ses  moeurs,  de  la  barbaric  dans  ses  vengeances,  se 
melaient  a  tant  de  vertus.  II  poligait  ses  peuples,  et  il 
etait  sauvage.  II  a  de  ses  propres  mains  ete  1'executeur 
de  ses  sentences  sur  des  criminels,  et  dans  une  de"- 
bauche  de  table  il  a  fait  voir  son  adresse  a  couper  des 
tetes.  II  y  a  dans  1'Afrique  des  souverains  qui  versent 
le  sang  de  leurs  sujets  de  leurs  mains,  mais  ces  mo- 
narques  passent  pour  des  barbares.  La  mort  d'un  fils, 
qu'il  fallait  corriger  ou  desheriter,  rendrait  la  memoire 
de  Pierre  odieuse,  si  le  bien  qu'il  a  fait  a  ses  sujets  ne 
faisaitpresquepardonner  sa  cruaute  envers  son  propre 
sang 2. 

Tel  etait  le  czar  Pierre;  et  ses  grands  desseins  n'etaient 
encore  qu'ebauches  lorsqu'il  se  joignit  aux  rois  de  Po- 
logne  et  de  Danemark  contre  un  enfant  qu'ils  mepri- 
saient  tous.  Le  fondateur  de  la  Russie  voulut  etre  con- 
que"rant ;  il  crut  pouvoir  le  devenir  sans  peine,  et  qu'une 
guerre  si  bien  projetee  serait  utile  a  tous  ses  projets. 
L'art  de  la  guerre  etait  un  art  nouveau  qu'il  fallait  mon- 
trei-  b  ses  peuples. 

cond  neveu  de  Jacques  Bernouilli ,  mathematicien  cd^bre.  Comme  Jean 
3ernouilH,  son  pere,  qu'il  surpassa,  Daniel  suivit  la  carriere  des  sciences  : 
il  est  le  cnSateur  de  1'  Hydrodynamique. 

1.  Wolff.  Fils  d'un  brasseur  de  Breslau,  il  aeu  Phonneur  de  fonder  la 
philosophic  allemande.  Son  Corpus  philosophix  n'a  pas  moins  de  vingt- 
quatre  volumes  in-quarto.  Il  fut  l'alli<S  de  Voltaire  contre  Maupertuis. 

2.  II  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  le  sens  exquis,  le  gout  parfait 
et  en  meme  temps  la  malice  mordante  qui  brille  dans  tout  ce  portrait  de  la 
cation  nisto  et  dans  ce  tableau  de  1'oeuvre  de  Pierre  le  Grand. 
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D'ailleurs  il  avail  besoin  d'un  port  a  1'orient  de  la 
mer  Baltique  pour  1'execution  de  toutes  ses  idees.  II 
avail  besoin  de  la  province  de  1'Ingrie,  qui  esl  au  nord- 
est  de  la  Livonie.  Les  Suedois  en  etaient  mailres;  il 
fallail  la  leur  arracher.  Ses  predecesseurs  avaienl  eu  des 
droils  sur  1'Ingrie,  1'Estonie,  la  Livonie;  le  temps  sem- 
blail  propice  pour  faire  revivre  ces  droits  perdus  de- 
puis  cent  ans,  et  aneantis  par  des  traites  *.  II  conclut 
done  une  ligue  avec  le  roi  de  Pologne  pour  enlever 
au  jeune  Charles  XII  tous  ces  pays  qui  sonl  enlre  le 
golfe  de  Finlande,  la  mer  Ballique ,  la  Pologne  et  la 
Moscovie. 

i.  L'Ingrie  etla  Carelie  avaient  etc  ce'de'es  a  la  Suede  en  1617  par  le  traitd 
de  Stolbowa.  La  paix  de  Kardis  (21  juin  1661)  conflrma  ces  concessions. 


LIVRE  SECOND. 

Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caractere  de  Charles  XII. 
A  1'age  de  dix-huit  ans ,  il  soulient  la  guerre  centre  le  Danemark, 
la  Pologne  et  la  Moscovie ,  termine  la  guerre  du  Danemark  en  six 
semaines ,  deTait  quatre-vingt  mille  Moscovites  avec  huit  mille 
Sue"dois ,  et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne  et  de  son 
gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  batailles ,  et  est  inaitre  de 
la  Pologne ,  oil  il  se  prdpare  a  nommer  un  roi. 

Trois  puissants  rois  menacaient  ainsi  1'enfance  de 
Charles  XII.  Les  bruits  de  ces  preparatifs  consternaient 
la  Suede,  et  alarmaient  le  conseil.  Les  grands  generaux 
etaienl  morts;  on  avail  raison  de  tout  craindre  sous 
un  jeune  roi  qui  n'avait  encore  donne  de  lui  que  de 
mauvaises  impressions.  II  n'assislail  presque  jamais 
dans  le  conseil  que  pour  croiser  les  jambes  sur  la 
table1;  dislrail,  indifferenl,  il  n'avait  paru  prendre  part 
a  rien. 

Le  conseil  delibe'ra  en  sa  presence  sur  le  danger  ou 

1.  Co  detail  donne  une  ide"e  de  la  grossierete"  de  moeurs  qui  r4gnait 
dans  les  cours  du  Nord. 
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Ton  e"tait :  quelques  conseillers  proposaient  de  detour- 
ner  la  tempe'te  par  des  negotiations ;  tout  d'un  coup 
le  jeune  prince  se  leve  avec  1'air  de  gravite"  et  d'assurance 
d'un  homme  superieur  qui  a  pris  son  parti :  « Messieurs, 
dit~il,  j'ai  resolu  dene  jamais  faire  une  guerre  injuste,  mais 
de  n'en  finir  une  legitime  que  par  la  perte  de  mes  enne- 
mis.  Ma  resolution  est  prise ;  j'irai  attaquer  le  premier 
qui  se  declarera;  et,  quand  je  1'aurai  vaincu,  j'espere 
faire  quelque  peur  aux  autres.  »  Ces  paroles  eton- 
nerent  tous  ces  vieux  conseillers;  ils  se  regarderent 
sans  oser  repondre.  Enfin,  etonnes  d'avoir  un  tel  roi, 
et  honteux  d'esperer  moins  que  lui ,  ils  recurent  avec 
admiration  ses  ordres  pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le  vit  re- 
noncer  tout  d'un  coup  aux  amusements  les  plus  in 
nocents  de  la  jeunesse.  Du  moment  qu'il  se  prepara  a 
la  guerre,  il  commenga  une  vie  toute  nouvelle  ,  dont  il 
ne  s'est  jamais  depuis  ecarte  un  seul  moment.  Plein  de 
1'idee  d'Alexandre  et  de  Cesar,  il  se  proposa  d'imiter 
tout  de  ces  deux  conquerants,  hors  leurs  vices.  II  ne 
connut  plus  ni  magnificence,  ni  jeux,  ni  delassements ; 
il  reduisit  sa  table  a  la  frugalite  la  plus  grande.  Il  avait 
aime"  le  faste  dans  les  habits  ;  il  ne  fut  vetu  depuis  que 
comme  un  simple  soldat.  On  1'avait  soupconne  d'avoir 
eu  une  passion  pour  une  femme  de  sa  cour  :  soit  que 
cette  intrigue  fut  vraie  ou  non ,  il  est  certain  qu'il  re- 
nonQa  alors  aux  femmes  pour  jamais ,  non-seulement 
de  peur  d'en  etre  gouverne,  mais  pour  donner  1'exem- 
ple  a  ses  soldats,  qu'il  voulait  contenir  dans  la  disci 
pline  la  plus  rigoureuse ;  peut-etre  encore  par  la  va- 
nite  d'etre  le  seul  de  tous  les  rois  qui  domptat  un 
penchant  si  difficile  a  surmonter.  II  resolut  aussi  de 
s'abstenir  de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  uns  m'ont 
dit  qu'il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour  dompter  en  tout 
la  nature,  et  pour  aj outer  une  nouvelle  vertu  c^  son  he- 
roisme ;  mais  le  plus  grand  nombre  m'a  assure  qu'il 
voulut  par  la  se  punir  d'un  exces  qu'il  avait  com- 
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mis,  et  d'un  affront  qu'il  avait  fait  a  table  a  une  femme, 
en  presence  meme  de  la  reine  sa  mere  *.  Si  cela  est 
ainsi,  cette  condamnation  de  soi-me'me,  et  cette  priva 
tion  qu'il  s'imposa  toute  sa  vie,  sont  line  espece  d'he- 
roi'sme  non  moins  admirable. 

II  commenca  par  assurer  des  secours  au  due  de  Hoi- 
stein,  son  beau-frere  2.  Huit  mille  homines  furent  en- 
voyesd'abord  en  Pomeranie,  province  voisine  du  Hoi- 
stein,  pour  fortifier  le  due  centre  les  attaques  des 
Danois.  Le  due  en  avait  besoin ;  ses  fitats  etaient  deja 
ravages ,  son  chateau  de  Gottorp  pris,  sa  viile  de  Ton- 
ningue 8  pressee  par  un  siege  opiniatre,  ou  le  roi  de  Da- 
nemark  etait  venu  en  personne  pour  jouir  d'une  con- 
quete  qu'il  croyait  sure.  Cette  etincelle  commencait  & 
embraser  1'empire.  D'un  c6te,  les  troupes  saxonnes  du 
roi  de  Pologne,  celles  de  Brandebourg,  de  Wolfenbut- 
tel,  de  Hesse-Cassel,  marchaient  pour  se  joindre  aux 
Danois ;  de  1'autre ,  les  huit  mille  hommes  du  roi  de 
Suede,  les  troupes  de  Hanovre  et  de  Zell,  et  trois  regi 
ments  de  Hollande,  venaient  secourir  le  due.  Tandis 
que  le  petit  pays  de  Holstein  etait  ainsi  le  theatre  de  la 
guerre,  deux  escadres,  1'une  d'Angleterre  et  1'autre  de 
Hollande,  parurent  dans  la  mer  Baltique.  Ces  deux 
fitats  etaient  garants  du  traite  d'Altena,  rompu  par  les 
Danois ;  ils  s'empressaient  alors  a  secourir  le  due  de  Hoi- 
stein  opprime",  parce  que  1'interetde  leur  commerce  s'op- 
posait  £  1'agrandissement  du  roi  de  Danemark.  11s  sa- 
vaient  que  le  Danois,  etant  maitre  du  passage  du  Sund, 

1.  «  Le  comte  de  Croissy  prit  un  jour  la  liberte  de  le  deraander  h  Charles  Xll 
lui-mfime,  qui  r^pondit  que  c'etait  une  calomuie. »  ( Ileponse  de  Voltaire  aux 
Remarques  critiques  de  La  Mottraye. )  Void  ce  que  porte  I'edition  de  1715 
(Bale)  :  «  Ce  n'est  pas,  comrne  on  1'a  preteridu,  qu'il  voulut  se  punir  d'uri 
exces  dans  leqael  on  disait  qu'il  s'etait  laisse  emporter  k  des  actions  indi- 
gnes  de  iui :  rien  n'est  plus  faux  que  ce  bruit  populaire  ;  jamais  le  vin  n'a- 
Tail  surpris  sa  raison ,  mais  il  aliumait  trop  son  temperament  tout  de  feu  ;  il 
ouitta  meme  depuis  la  biere  et  se  reduisit  a  1'eau  pure.  De  plus  ,  la  sobrie'te 
6taitune  vertu  nouvelle  dans  le  nord,  et  il  youlait  6tre  le  modele  de  ses 
Sue"dois  en  tout  genre.  » 

2.  Son  beau-frere.  Fr^d^ric,  due  de  Holstein  Gottorp,  avail  epousd.  ea 
1694,  Hedwige  Sophie ,  weur  alnee  de  Charles  XII. 

3.  Tonningen 
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imposerait  des  lois  onereuses  aux  nations  commercantes 
quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user  ainsi  impune- 
ment.  Get  interet  a  longtemps  engage  les  Anglais  et  les 
Hollandais  a  tenir,  autant  qu'ils  1'ont  pu,  la  balance 
egale  entre  les  princes  du  Nord  :  ils  se  joignirent  au 
jeune  roi  de  Suede ,  qui  semblait  devoir  etre  accable 
par  tant  d'ennemis  reuriis ,  et  le  secoururent  par  la 
mSme  raison  pour  laquelle  on  1'attaquait,  parce  qu'on 
ne  le  croyait  pas  capable  de  se  defendre. 

11  etait  a  la  chasse  aux  ours *  quand  il  recut  la  nouvelle 
de  1'irruption  des  Saxons  en  Livonie  :  il  faisait  cetfte 
chasse  d'une  maniere  aussi  nouvelle  que  dangereuse ; 
on  n'avait  d'autres  armes  que  des  batons  fourchus  der- 
riere  un  filet  tendu  a  des  arbres  :  un  ours  d'une  gran 
deur  demesuree  vint  droit  au  roi,  qui  le  terrassa,  apres 
une  longue  lutte,  a  1'aide  du  filet  etde  son  baton.  11  faut 
avouer  qu'en  considerant  de  telles  aventures,  la  force 
prodigieuse  r<u  roi  Auguste  et  les  voyages  du  czar,  on 
croirait  etic  KU  temps  des  Hercule  et  des  Thesee. 

I!  partit  pour  sa  premiere  campagne  le  8  mai ,  nou- 
veau  style 2,  de  1'annee  1700.  II  quitta  Stockholm,  oil  il 
ne  revint  jamais.  Une  foule  innombrable  de  peuple  1'ac- 
compagna  jusqu'au  port  de  Carelscroon  3,  en  faisant  des 
voeux  pour  lui,  en  versant  des  larmes,  et  en  1'admirant. 
Avant  de  sortir  de  Suede,  il  etablit  a  Stockholm  un  con- 
seil  de  defense ,  compose  de  plusieurs  senateurs.  Cette 
commission  devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  regar- 
dait  la  flotte,  les  troupes  et  les  fortifications  du  pays. 
Le  corps  du  senat  devait  regler  tout  le  reste  provision- 
nellement  dans  1'interieur  du  royaume.  Ayant  ainsi  mis 
un  ordre  certain  dans  ses  Etats,  son  esprit,  libre  de 
tout  autre  soin ,  ne  s'occupa  plus  que  de  la  guerre.  Sa 

1.  A  RoDgsohr,  a  quinzc  Hones  de  Stockholm. 

2.  On  appellc  nouveau  style,  la  maniere  dont  on  comptc  dans  le  calen- 
drier,  depuis  la  reformation  de  Gregoire  III. 

3.  Carelscroon.  La  veritable  ortliographe  de  ce  nom  est  Carlscrona.  Ce 
port  est  un  ouvrage  d'art  merveilleux  :  on  1'a  creuse  dans  le  roc.  C'est  a 
Charles  XI  que  la  Suede  en  est  redevable    Depuis  1'existence  du  port  de 
Carlscrona,  celui  de  Stockholm  a  6te  aLiudoonc  comme  port  militaire. 
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flotte  etuit  composee  de  quarante-trois  vaisseaux  :  celui 
qu'il  monta,  nomme"  le  Roi-Charles,  le  plus  grand  qu'on 
ait  jamais  vu ,  e"tait  de  cent  vingt  pieces  de  canon ;  le 
comte  Piper,  son  premier  ministre ,  et  le  general  Ren- 
schild1,  s'y  embarquerent  avec  lui.  Iljoignit  les  esca- 
dres  des  allies.  La  flotte  danoise  evita  le  combat,  et 
laissa  la  liberte  aux  trois  flottes  combinees  de  s'appro- 
cher  assez  pres  de  Copenhague  pour  y  jeter  quelques 
bombes. 

11  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-meme  qui  proposa 
alorsau  general  Renschild  de  faire  une  descente,  et  d'as- 
sieger  Copenhague  par  terre ,  tandis  qu'elle  serait  blo- 
quee  par  mer.  Renscbild  fut  etonne  d'une  proposition 
qui  marquait  autant  d'habilete  que  de  courage  dans  un 
jeune  prince  sans  experience2.  Bient6t  tout  fut  pr6t 
pour  la  descente ;  les  ordres  furent  donnes  pour  faire 
embarquer  cinq  mille  bommes  qui  etaient  sur  les  c6tes 
de  Suede,  et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu'on  avait 
a  bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et  monta  une 
fregate  plus  legere  :  on  commenc.a  par  faire  partir  trois 
cents  grenadiers  dans  de  petites  chaloupes.  Entre  ces 
chaloupes,  de  petits  bateaux  plats  portaient  des  fas 
cines,  deschevaux  defrise8,  et  les  instruments  despion- 
niers :  cinq  cents  homines  d' elite  suivaient  dans  d'autres 
chaloupes ;  apres  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du 
roi ,  avec  deux  fregates  anglaises  et  deux  hollandaises , 
qui  devaient  favoriser  la  descente  a  coups  de  canon. 

Copenhague ,  ville  capitale  du  Danemark ,  est  situe"e 
dans  1'ile  de  Seeland,  au  milieu  d'une  belle  plaine,  ayant 
au  nord-ouest  le  Sund,  et  a  1'orient  la  mer  Baltique,  ou 
e"tait  alors  le  roi  de  Suede.  Au  mouvement  impr6vu  des 
vaisseaux  qui  menagaient  d'une  descente  3  les  habitants, 

1.  Renschild,  ou  plut6t  RehnskBld. 

2.  L'exemple  de  Charles-Gustave  avail  depuis  longtemps  montr^  que  le 
inoyen  le  plus  court  d'imposer  la  paix  au  Danemark  ctait  de  descendre  en 
Seeland  et  d'assieger  Copenhague. 

3.  On  appelle  chevauoo  de  frise  de  grosses  pieces  de  bois  traversees  par 
des  pieux  pointus  et  ferre"s  aux  extr^mit^s. 

3 
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consternes  par  1'inaciion  de  leur  flotte  ct  par  Ic  mou- 
vement  des  vaisseaux  suedois ,  regardaient  avec  crainte 
en  quel  endroit  fondrait  1'orage  :  la  flotte  de  Charles 
s'arreta  vis-a-vis  Humblebek,  a  sept  milles  de  Copen- 
hague.  Aussit6t  les  Danois  rassemblent  en  cet  endroit 
leur  cavalerie.  Ces  milices  furent  placees  derriere  d'epais 
retranchements ,  et  1'artillerie  qu'on  put  y  conduire  fut 
tournee  contre  les  Suedois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  fregate  pour  s'aller  mettre  dans 
la  premiere  clialoupe,  a  la  tete  de  ses  gardes.  L'ambas- 
sadeur  de  France  *  etait  alors  aupres  de  lui :  «  Monsieur 
1'ambassadeur,  lui  dit-il  en  latin  (car  il  ne  voulait  jamais 
parler  francais) ,  vous  n'avez  rien  a  demeler  avec  les 
Danois  :  vous  n'irez  pas  plus  loin,  s'il  vous  plait.  — Sire, 
lui  repondit  le  comte  de  Guiscar  en  francais,  le  roi  mon 
maitre  m'a  ordonne  de  resider  aupres  de  votre  majeste ; 
je  me  flatte  que  vous  ne  me  chasserez  pas  aujourd'hui 
de  votre  cour,  qui  n'a  jamais  ete  si  brillante.  »  En  di- 
sant  ces  paroles,  il  donna  la  main  au  roi,  qui  sauta 
dans  la  clialoupe,  ou  le  comte  de  Piper  et  1'ambassa 
deur  entrerent.  On  s'avanc.ait  sous  les  coups  de  canon 
des  vaisseaux  qui  favorisaient  la  descente.  Les  bateaux 
de  debarquement  n'etaient  encore  qu'a  trois  cents  pas 
du  rivage.  Charles  XII,  impatient  de  ne  pas  aborder 
assez  pres  ni  assez  tot,  se  jette  de  sa  chaloupe  dans  la 
mer,  1'epee  a  la  main,  ayant  de  1'eau  par  dela  la  ceii> 
ture  :  ses  ministres ,  1'ambassadeur  de  France ,  les  offi 
ciers,  les  soldats,  suivent  aussitot  son  exemple,  et  mar- 
chent  au  rivage  malgre  une  grele  de  mousquetacles. 
Le  roi,  qui  n'avait  jamais  entendu  de  sa  vie  de  mous- 
queterie  chargee  a  balle,  demanda  au  major  general 
Stuart2,  qui  se  trouva  aupres  de  lui ,  ce  que  c'etait  que 


1.  C'etait  le  comte  de  Guiscard,  comme  Voltaire  le  dit  quelques  lignes 
plus  loin.  11  avail  succede  au  comte  d'Ayaux.  Il  cut  la  malheureuse  manie  de 
faire  des  remontrances  a  un  prince  qui  souffrait  mal  la  moindre  contradic 
tion.  Charles  XII  se  plaignit  a  la  cour  de  France,  qui  remplaca  le  comte  do 
Guiscard  par  M.  de  Bonac. 

2.  Le  major  Stuart  avait  dtc  charg(5  d'enseigner  a  Charles  XII  les  fortifica.- 
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ce  petit  sifflement  qu'il  entendait  &  ses  oreilles.  «  C'est 
le  bruit  que  font  les  balles  de  fusil  qu'on  vous  tire,  lui 
dit  le  major.  —  Bon !  dit  le  roi ,  ce  sera  la  dorenavant 
na  musique.  »  Dans  le  meme  moment,  le  major  qui 
•jxpliquait  le  bruit  des  mousquetades  en  recut  une  dans 
J'epaule,  et  un  lieutenant  tomoa  mort  a  1'autre  c6te 
lu  roi. 

II  est  ordinaire  a  des  troupes  attaquees  dans  leurs 
retranchements  d'etre  battues,  parce  que  ceux  qui  atta- 
quent  ont  toujours  une  impetuosite  que  ne  peuvent 
avoir  ceux  qui  se  defendent,  et  qu'attendre  les  ennemis 
dans  ses  lignes,  c'est  sou  vent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et 
de  leur  superiorite.  La  cavalerie  danoise  et  les  milices 
s'enfuirent  apres  une  faible  resistance.  Le  roi ,  maitre 
de  leurs  retranchements,  se  jeta  a  genoux  pour  remer- 
cier  Dieu  du  premier  succes  de  ses  armes1.  11  fit  sur- 
le-champ  elever  des  redoutes  vers  la  ville ,  et  marqua 
lui-meme  un  campement 2.  En  meme  temps  il  renvoya 
ses  vaisseaux  en  Scanie,  partie  de  la  Suede  voisine  de 
Copenhague,  pour  chercher  neuf  mille  hommes  de  ren- 
fort.  Tout  conspirait  a  servir  la  vivacite  de  Charles  :  les 
neuf  mille  hommes  etaient  sur  le  rivage  prets  a  s'em- 
barquer,  et  des  le  lendemain  un  vent  favorable  les  lui 
amena. 

Tout  cela  s'etait  fait  a  la  vue  de  la  flotte  danoise,  qui 
n'avait  ose  s'avancer.  Copenhague ,  intimidee ,  envoya 
aussitdt  des  deputes  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point 
bombarder  la  ville.  II  les  recut  a  cheval,  a  la  tete  de 
son  regiment  des  gardes  :  les  deputes  se  mirent  a  ge 
noux  devant  lui.  11  fit  payer  a  la  ville  quatre  cent  mille 
rixdales,  avec  ordre  de  faire  voiturer  au  camp  toutes 
sortes  de  provisions ,  qu'il  promit  de  faire  payer  fidele- 
ment.  On  lui  apporta  des  vivres,  parce  qu'il  fallait  obeir ; 

tnns  et  les  math&natiques.  Le  roi  le  nomma  lieutenant  general  en  recom 
pense  de  sa  blessure. 

1.  Gustave-Adolphe  s'etait  aussi  jete"  a  genoux  apres  la  bataille  de  Leip- 
sick  pour  remercier  Dieu  de  sa  victoire. 

2.  A  Runstadt,  a  une  lieue  et  demie  de  Copenhague. 
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mais  on  ne  s'attendait  guere  que  des  vainqueurs  dai- 
gnassent  payer ;  ceux  qui  les  apporterent  furent  bien 
e"tonnes  d'etre  payes  genereusement  et  sans  delai  par 
les  moindres  soldats  de  1'armee.  II  regnait  depuis  long- 
temps  dans  les  troupes  suedoises  une  discipline  quin'a- 
vait  pas  peu  contribue  a  leur  victoire  :  le  jeune  roi  en 
augmenta  encore  laseverite.  Un  soldat  n'eut  pas  ose  re 
fuser  le  payement  de  ce  qu'il  achetait,  encore  moins 
aller  en  maraude ,  pas  meme  sortir  du  camp.  II  voulut 
de  plus  que  dans  une  victoire  ses  troupes  ne  depouil- 
lassent  les  morts  qu'apres  en  avoir  eu  la  permission ;  et 
il  parvint  aisement  a  fuire  observer  cette  loi.  On  fesait 
tbujours  dans  son  camp  la  priere  deux  fois  par  jour,  a 
sept  heures  du  matin  et  a  quatre  heures  du  soir  :  il  ne 
manqua  jamais  d'y  assister  et  de  donner  a  ses  soldats 
Pexemple  de  la  piete ,  qui  fait  toujours  impression  sur 
les  hommes  quand  ils  n'y  soupconnent  pas  de  1'hypo- 
crisie.  Son  camp,  mieux  police  que  Copenhague,  eut 
tout  en  abondance ;  les  paysans  aimaient  mieux  vendre 
leurs  denrees  aux  Suedois,  leurs  ennemis,  qu'aux  Da- 
nois,  qui  ne  les  payaient  pas  si  bien  :  les  bourgeois  de 
la  ville  furent  meme  obliges  de  venir  plus  d'une  fois 
chercher  au  camp  du  roi  de  Suede  des  provisions  qui 
man^uaient  dans  leurs  marches. 

Le  roi  de  Danemark1  etait  alors  dans  le  Holstein,  ou 
il  semblait  ne  s'etre  rendu  que  pour  lever  le  siege  de 
Tonningue.  II  voyait  la  mer  Baltique  couverte  de  vais- 
seaux  ennemis,  un  jeune  conquerant  deja  maitre  de  la 
S6"  eland,  et  pret  a  s'emparer  de  la  capitale.  II  fit  publier 
dans  ses  fitats  que  ceux  qui  prendraient  les  armes  con- 
tre  les  Suedois  auraient  leur  liberte.  Cette  declaration 
etait  d'un  grand  poids  dans  un  pays  autrefois  libre,  ou 
tous  les  paysans,  et  meme  beaucoup  de  bourgeois,  sont 
esclaves  aujourd'hui*.  Charles  fit  dire  au  rot  ie  Dane- 
mark  qu'il  ne  faisait  la  guerre  que  pour  1'obliger  b 

1.  Leroi  de  Danemarlc.  II  s'appelait  Frederic  IV. 
1,  Le  servage  n'a  et6  aboli  en  Daneraark  qu'en  1795 
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faire  la  paix;  qu'il  n'avait  qu'a  se  resoudre  a  rendre 
justice  au  due  de  Holstein,  ou  &  voir  Copenhague  de~ 
truite,  et  son  royaume  mis  a  feu  et  a  sang.  Le  Danois 
etait  trop  heureux  d'avoir  affaire  a  un  vainqueur  qui  se 
piquait  de  justice.  On  assembla  un  congres  dans  la 
ville  deTravendal,  sur  les  frontieres  de  Holstein.  Leroi 
de  Suede  ne  souffrit  pas  que  1'art  des  ministres  trainat 
les  negotiations  en  longueur  :  il  voulut  que  le  traite 
s'achevat  aussi  rapidement  qu'il  etait  descendu  en  See- 
land.  Effectivement  il  fut  conclu,  le  5  d'auguste,  a  1'a- 
vantage  du  due  de  Holstein ,  qui  fut  indemnise  de  tous 
les  frais  de  la  guerre,  et  delivre  d'oppression.  Le  roi  de 
Suede  ne  voulut  rien  pour  lui-meme ,  satisfait  d'avoir 
secouru  son  allie  et  humilie  son  ennemi.  Ainsi  Char 
les  XII,  a  dix-huit  ans,  commenca  et  finit  cette  guerre 
en  moins  de  six  semaines. 

Precisement  dans  le  meme  temps,  le  roi  de  Pologne 
investissait  la  ville  de  Riga,  capitale  de  la  Livoriie,  et  le 
czar  s'avancait  du  c6te  de  1' orient  a  la  tete  de  pres  de 
cent  inille  hommes.  Riga  etait  defendue  par  le  vieux 
comted'Alberg1,  general  suedois,  qui,  al'age  de  quatre- 
vingts  ans,  joignait  le  feu  d'un  jeune  homme  a  1' expe 
rience  de  soixante  campagnes.  Le  comte  Fleming,  de- 
puis  ministre  de  Pologne ,  grand  homme  de  guerre  et 
de  cabinet,  et  le  Livonien  Patkul ,  pressaient  tous  deux 
le  siege  sous  les  yeux  du  roi ;  mais ,  malgre  plusienrs 
avantages  que  les  assiegeants  avaient  remportes,  1'expe- 
rience  du  vieux  comte  d'Alberg  rendait  inutiles  leurs 
efforts ,  et  le  roi  de  Pologne  desesperait  de  prendre  la 
ville.  II  saisit  enfin  une  occasion  honorable  de  lever  le 
siege.  Riga  etait  pleine  de  marchandises  appartenant 
aux  Hollandais  :  les  etats  generaux  ordonnerent  a  leur 
ambassadeur  aupres  du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela 
des  representations.  Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas 
longtemps  prier;  il  consentit  a  lever  le  siege  plut6t  que 
de  causer  le  moindre  dommage  a  ses  allies ,  qui  ne  fu- 

«.  D'A*berq.  La  veritable  orlhoprrai.he  de  ce  nom  cst  Dhahlbera. 
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rent  point  etonnes  de  cet  exces  de  complaisance ,  dont 
ils  surent  la  veritable  cause. 

II  ne  restait  done  plus  a  Charles  XII,  pour  achever  sa 
premiere  campagne ,  que  de  marcher  contre  son  rival 
de  gloire,  Pierre  Alexiowitz.  II  etait  d'autant  plus  anime 
contre  lui  qu'il  y  avait  encore  a  Stockholm  trois  ambas- 
sadeurs  moscovites  qui  venaient  de  jurer  le  renouvelle- 
ment  d'une  paix  inviolable.  II  ne  pouvait  comprendre, 
lui  qui  se  piquait  d'une  probite  severe,  qu'un  legislateur 
comme  le  czar  se  fitun  jeu  de  ce  qui  doit  etre  si  sacre: 
le  jeune  prince,  plein  d'honneur,  ne  pensait  pas  qu'il  y 
eiit  une  morale  differente  pour  les  rois  et  pour  les  par- 
ticuliers.  L'empereur  de  Moscovie  venait  de  faire  pa- 
raitre  un  manifesto,  qu'il  eut  mieux  fait  de  supprimer : 
il  alleguait  pour  raison  de  la  guerre  qu'on  ne  lui  avait 
pas  rendu  assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passe  inco- 
gniio  a  Riga ,  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres  trop  cher 
a  ses  ambassadeurs  :  c'etaient  la  les  griefs  pour  lesquels 
il  ravageait  1'Ingrie  avec  quatre-vingt  mille  hommes1. 

11  parut  devant  Narva  a  la  tete  de  cette  grande  armee, 
le  ler  octobre,  dans  un  temps  plus  rude  en  ce  climat 
que  ne  Test  le  rnois  de  Janvier  a  Paris.  Le  czar,  qui, 
dans  de  pareilles  saisons,  fesait  quelquefois  quatre  cents 
lieues  en  poste,  a  cheval,  pour  alier  visiter  lui-meme 
une  mine  ou  quelque  canal,  n'epargnait  pas  plus  ses 
troupes  que  lui-meme  :  il  savait  d'ailleurs  que  les  Sue- 
dois,  depuis  le  temps  de  Gustave-Adolphe,  faisaient 
la  guerre  au  coeur  de  1'hiver  comme  dans  1'ete :  il  vou- 
lut  accoutumer  aussi  ses  Moscovites  a  ne  point  connaitre 
de  saisons,  et  les  rendre  un  jour  pour  le  moins  egaux 
aux  Suedois.  Ainsi ,  dans  un  temps  ou  les  glaces  et  les 
noiges  forcent  les  autres  nations,  dans  les  climats  tempe- 
re"s,  a  suspendre  la  guerre,  le  czar  Pierre  assiegeait  Narva 
&  trente  degres  du  pole,  et  Charles  XII  s'avancait  pour  la 


1.     IKUJo  aUli    U»O»UIV  C  W  frU  llwaotp  0IMIQ  JT  ICf  7  P  &C  LJl  U7K|#|    T  vlUftlrC  UO  UUIillO 

au  czar  que  soixante  mille  hommes.  «  II  est  vrai,  ajoute-t-il,  que,  dans  cette 
grande  arm<5e,  il  n'y  avail  guere  que  douze  mille  soldats  bien  aguerris  qu'il 


(Pierre  Ier)  avait  disciplines  lui-m£rae. 
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secourir.  Le  czar  ne  fut  pas  plutdt  arrive  devant  la  place 
qu'il  se  Mta  de  mettre  en  pratique  tout  ce  qu'il  venait 
d'apprendre  dans  ses  voyages  :  il  traca  son  camp,  le  fit 
fortifier  de  tous  cotes,  eleva  des  rcdoutes  de  distance  en 
distance,  et  ouvrit  lui-meme  la  tranchee.  II  avait  donne 
le  commandement  de  son  armee  au  due  de  Croi ,  Alle- 
mand,  general  habile,  mais  peu  seconde  alors  paries 
officiers  russes  :  pour  lui,  il  n'avait  dans  ses  propres 
troupes  qtie  le  rang  de  simple  lieutenant.  II  avait  donne 
I'exemple  del'obeissance  militaire  a  sa  noblesse,  jusque- 
la  indisciplinable,  laquelle  etait  en  possession  de  conduire 
sans  experience  et  en  tumulte  des  esclaves  mal  armes. 
Il  n' etait  pas  etonnant  que  celui  qui  s'etait  fait  charpen- 
tier  a  Amsterdam  pour  avoir  des  flottcs ,  fut  lieutenant 
a  Narva  pour  enseigncr  a  sa  nation  1'art  de  la  guerre. 
Les  Russes  sont  robustes,  infatigables,  peut-etre 
aussi  courageux  que  les  Suedois;  mais  c'est  au  temps 
a  aguerrir  les  troupes,  et  a  la  discipline  a  les  rendre  in- 
vincibles.  Les  seuls  regiments  dont  on  put  esperer 
quelque  chose  etaient  commandes  par  des  officiers  al- 
lemands;  mais  ils  etaient  en  petit  nombre  :  le  reste 
etait  des  barbares  arraches  a  leurs  forets,  couverts  de 
peaux  de  betes  sauvages,  les  uns  armes  de  fleches,  les 
autres  de  massues  :  peu  avaient  des  fusils ;  aucun  n'a 
vait  vu  un  siege  regulier ;  il  n'y  avait  pas  un  bon  ca- 
nonnier  dans  toute  1' armee.  Cent  cinquante  canons,  qui 
auraient  du  reduire  la  petite  ville  de  Narva  en  cendres, 
y  avaient  a  peine  fait  breche ,  tandis  que  1'artillerie  de 
la  ville  renversait  a  tout  moment  des  rangs  entiers 
dans  les  tranchees.  Narva  etait  presque  sans  fortifi 
cations  :  le  baron  de  Horn,  qui  y  commandait,  n'avait 
pas  mille  hommes  de  troupes  reglees ;  cependant  cette 
armee innombrable  n'avait  pu  la  reduire  en  six semaines  *. 

1.  En  six  semaines.  Les  Editions  tpaites  au  temps  de  Voltaire  portent  ici 
dix  semaines;  mais  le  siege  avait  commence"  le  ier  octobre,  et  1'on  dtait  an 
15  novembie.  Nous  avons  done  cru  devoir  suivre  1'exemple  de  M.  Beuchot  et 
faire  disparaitre  celte  erreur  par  une  legere  correction.  —  Nous  avons  h 
peme  besoin  de  faire  remarquer  avec  quel  art  Voltaire  accumule  les  cir 
Constances  qui  rendect  vraiseajLlal>le  I'etonnante  victoire  qui  va  suivre. 
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On  etait  deja  au  15  de  novembre  quand  le  czar  ap- 
prit  que  le  roi  de  Suede  ,  ayant  traverse  la  mer  avec 
deux  cents  vaisseaux  de  transport ,  marchait  pour  se- 
courir  Narva.  Les  Suedois  n'etaient  que  vingt  mille;  le 
czar  n'avait  que  la  superiorite  du  nombre.  Loin  done 
de  me'priser  son  ennemi ,  il  employa  tout  ce  qu'il  avail 
d'artpour  1'accabler.  Non  content  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  il  se  prepara  a  lui  opposer  encore  une  autre 
arm£e,  el  a  1'arreter  a  cliaque  pas.  II  avail  deja  mande 
pres  de  trente  mille  hommes,  qui  s'avancaient  de  Ples- 
kow  a  grandes  journees.  II  fit  alors  une  demarche  qui 
1'eut  rendu  meprisable ,  si  un  legislaleur  qui  a  fait  de 
si  grandes  choses  pouvait  1'etre.  II  quitta  son  camp,  ou 
sa  presence  etait  necessaire ,  pour  aller  chercher  ce 
nouveau  corps  de  troupes ,  qui  pouvait  tres-bien  arri- 
v^er  sans  lui ,  et  scmbla ,  par  cette  demarche ,  craindre 
de  combatre  dans  un  camp  retranche  un  jeune  prince 
sans  experience,  qui  pouvait  venir  1'attaquer  *. 

Quoi  qu'il  en  soil ,  il  voulait  enfermer  Charles  XII 
entre  deux  armees.  Ce  n'etait  pas  tout 2 :  trente  mille 
hommes,  detaches  du  camp  devant  Narva,  etaient 
postes  a  une  lieue  de  cette  ville  sur  le  chemin  du  roi 
de  Suede ;  vingt  mille  strelitz  etaient  plus  loin  sur  le 
meme  chemin ;  cinq  mille  autres  faisaient  une  garde 
avancee.  II  fallait  passer  sur  le  ventre  a  toutes  ces 
troupes  avant  que  d'arriver  devant  le  camp ,  qui  etait 
muni  d'un  rempart  et  d'un  double  fosse.  Le  roi  de 
Suede  avail  debarque  a  Pernaw ,  dans  le  golfe  de  Riga, 
avec  environ  seize  mille  hommes  d'infanterie,  et  un  peu 

1 .  Dans  VHistoire  de  la  Russie  sous  Pierre  le  Grated,  Voltaire  donne  un 
autre  motif  a  ce  depart  si  malencontreux  du  czar  :  il  rattribue  au  desir  de 
se  concerter  avec  le  roi  de  Pologne. 

2.  Ce  n'etait  pas  tout,  Cette  expression  poiprait causer  quelque  e"quivoque, 
si  1'on  ne  faisait  attention  au  restc  du  rc'cit  U  r^sulte  de  1'ensemble  des  faits 
quel'armee  russe,  forte  en  toutdequalre-r^ngt  mille  hommes,  etaitdivise'e 
en  quatre  corps :  le  premier,  fortde  vingt-c;uq  mille  hommes,  dans  le  camp 
retranche  devant  Narva;  ledeuxieme,  de  trente  mille  combattants,  poste"  a 
une  lieue  de  la  ville  pour  arreter  1'armeesue'doise;  le  troisieme,  de  vingt 
mille  strdlitz,  plus  en  want  encore ;  le  quatrieme  enfin,  de  cinq  mille  hommes, 
formait  la  garde  avance"e. 
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plus  de  quatre  mille  chevaux.  De  Pernaw  il  avait  pre- 
cipite  sa  marche  jusqti'a  Revel,  suivi  de  toute  sa  cava- 
lerie,  et  seulement  de  quatre  mille  fantassins.  II  mar- 
cnait  toujours  en  avaiii,  sans  attendre  le  reste  de  ses 
troupes.  11  se  trouva  bientot,  avec  ses  huit  mille  hom 
ines  seulement,  devant  les  premiers  postesdes  ennemis. 
II  ne  balanca  pas  a  les  attaquer  tous  les  uns  apres  les 
autres ,  sans  leur  donner  le  temps  d'apprendrc  a  quel 
petit  nombre  ils  avaicnt  affaire.  Les  Moscovites,  voyant 
arriver  les  Suedois  a  eux ,  crurent  avoir  toute  une  ar- 
mee  a  combattre.  La  garde  avancee  de  cinq  mille  hom 
ines  ,  qui  gardait  entre  des  rochers  un  poste  oil  cent 
homines  resolus  pouvaient  arreter  une  armee  entiere, 
s'enfuit  a  la  premiere  approche  des  Suedois.  Les  vingt 
mille  hommes  qui  etaient  derriere ,  voyant  fuir  leurs 
compagnons ,  prirent  1'epouvante ,  et  allerent  porter  le 
desordre  dans  le  camp.  Tous  les  postes  furent  empor- 
tes  en  deux  jours  * ;  et  ce  qui  en  d'autres  occasions  cut 
ete  compte  pour  trois  victoires 2  ne  retarda  pas  d'une 
heure  la  marche  du  roi.  II  parut  done  enfin,  avec  ses 
huit  mille  hommes  fatigues  d'une  si  longue  marche,  de 
vant  un  camp  de  quatre-vingt  mille  Russes ,  horde  de 
cent  cinquante  canons.  Apeine  ses  troupes  eurent-elles 
pris  quelque  repos  que,  sans  deliberer,  il  donna  ses  or- 
dres  pour  1'attaque. 

Le  signal  etait  deux  fusees ,  et  le  mot  en  allemand  : 
avec  I'aide  de  Dieu.  Un  officier  general  lui  ayant  re- 
presente  la  grandeur  du  peril  :  «  Quoi !  vous  doutez , 
dit-il,  qu'avec  mes  huit  mille  braves  Suedois  je  ne  passe 
sur  le  corps  a  quatre-vingt  mille  Moscovites?  »  Un  mo 
ment  apres,  craignant  qu'il  n'y  eut  un  pcu  de  fanfa- 
ronnade  dans  ses  paroles ,  il  courut  lui-meme  apres  cet 

1.  Les  28  et29  novembre  1700. 

2.  Voltaire  compte  ici  trois  victoires,  bien  qu'il  n'en  ait  indiquS  formel- 
lement  que  deux.  Mais  il  resulte  de  ce  qui  precede  que  les  trents  mille 
hommes  detaches  du  camp  devant  Narva  avsftent  eu  le  mfirne  sort  que  les 
vingt  mille  strelitz  et  les  cinq  mille  hommes  qui  faisaient  la  garde 
avancee 
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officier  :  «  N'tHes-vous  done  pas  de  mon  avis?  lui  dit- 
il.  N'ai-je  pas  deux  avantages  sur  les  ennemis  :  Tun,  que 
leur  cavalerie  ne  pourra  leur  servir,  et  1'autre ,  que,  le 
lieu  etant  resserre,  leur  grand  nombre  ne  fera  que  les 
incommoder?  et  ainsi  je  serai  reellement  plus  fort 
qu'eux.  »  L'officier  n'eut  garde  d'etre  d'un  autre  avis,  et 
on  marcha  aux  Moscovites  a  midi,  le  30  novembre  1700. 
Des  que  le  canon  des  Suedois  cut  fait  breche  aux  re- 
tranchements  ! ,  ils  s'avancerent  la  baiionnette  au  bout 
du  fusil 2,  ayant  an  dos  une  neige  furicuse  qui  donnait 
au  visage  des  ennemis.  Les  Russes  se  firent  tuer  pen 
dant  une  demi-heure  sans  quitter  le  revers  des  fosses. 
Le  roi  attaquait  a  la  droite  du  camp ,  ou  etait  le  quar- 
tier  du  czar ;  il  esperait  le  rencontrer,  ne  sachant  pas 
que  1'empereur  lui-meme  avait  etc  chercher  ces  qua- 
rante  mille  homines  ,  qui  devaient  ar river  dans  peu. 
Aux  premieres  decharges  de  la  mousqueterie  ennemie, 
le  roi  recut  une  balle  a  la  gorge ;  mais  c' etait  une  balle 
morte  qui  s'arreta  dans  les  plis  de  sa  cravate  noire,  et 
qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Son  cheval  fut  tue  sous  lui. 
M.  de  Spaar  3  m'a  dit  que  le  roi  sauta  legerement  sur 
un  autre  cheval,  en  disant :  «  Ces  gens-ci  me  font  faire 
mes  exercices ;  »  et  continua  de  combattre  et  de  don- 
ner  les  ordrcs  avec  la  meme  presence  d'esprit.  Apres 
trois  heures  de  combat ,  les  retranchements  furent  for 
ces  de  tous  c6te"s  4.  Le  roi  poursuivit  la  droite  jusqu'a 
la  riviere  de  Narva  s  avec  son  aile  gauche,  si  Ton  peut 

1.  Charles  Xll  n'avait  pu  amcner,  tant  sa  marche  avait  e"te  rapide,  que 
dix  piices  do  canon. 

2.  La  baionnette  au  bout  du  fusil.  Labaionnette  n'eHait  point  alors  fix^e 
au  bout  du  fusil  de  la  mSme  fac.on  qu'aujourd'hui :  elle  entrait  dans  1'inte- 
rieur  du  canon  au  lieu  d'Atre  assujettie  a  1'exterieur. 

3.  Al.de  Spaar.  II  faut  lire  :  M.  de  Sparre. 

4.  «  Les  Russes  n'eurent  pas  le  temps  de  se  reconnattre  au  milieu  de  ce 
nuage  de  neige  qui  leur  donnait  au  visage,  foudroyes  par  les  canons  qu'ils 
ne  voyaient  pas,  et  n'imaginant  puint  quel  petit  nombre  ils  avaient  a  com 
battre.  Le  due  de  Croi  voulut  donner  des  ordres,  et  le  prince  Dolgorouki  ne 
voulut  pas  les  recevoir.  Les  officicrs  russes  se  soulevent  contre  les  officiers 
allemands ;  ils  massacrent  le  secretaire  du  due,  le  colonel  Lyon  et  plusieurs 
autres....  » (Hist,  de  Pierre  le  Grand.) 

5.  De  Narva ,  ou  plut&t  de  Na^otca  ,  la  riviere  r.e  portant  pas  le  memp 
Dora  que  la  villc. 
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appeler  de  ce  nom  environ  quatre  mille  hommes  qui 
en  poursuivaient  pres  de  quarante  mille.  Le  pont  rom- 
pit  sous  les  fuyards  :  la  riviere  fut  en  un  moment  cou- 
verte  de  morts ;  les  autres ,  desesperes ,  retournerent  a 
leur  camp  sans  savoir  ou  ils  allaient  *.  Us  trouverent 
quelques  baraques  derriere  lesquelles  ils  se  mirent;  la, 
ils  se  defendirent  encore,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
se  sauver  :  mais  enfm  leurs  generaux,  Dolgorouky, 
Gollofkin  2,  Federowitz ,  vinrent  se  rendre  au  roi ,  et 
mettre  leurs  armes  a  ses  pieds.  Pendant  qu'on  les  lui 
presentait  arriva  le  due  de  Croi,  general  de  1'armee,  qui 
venait  se  rendre  lui-meme  avec  trente  officiers  3. 

Charles  recut  tous  ces  prisonniers  d'importance  avet> 
une  politesse  aussi  aisee  et  un  air  aussi  humain  que  s'il 
leur  eut  fait  dans  sa  cour  les  honneurs  d'une  fete.  II  ne 
voulut  garder  que  les  generaux.  Tous  les  officiers  su- 
balternes  et  les  soldats  furent  conduits  desarmes  jus- 
qu'a  la  riviere  de  Narva  :  on  leur  fournit  des  bateaux 
pour  la  repasser ,  et  pour  s'en  retourner  chez  eux.  Ce- 
pendant  la  nuit  s'approchait ;  la  droite  des  Moscovitcs 
se  battait  encore  :  les  Suedois  n'avaient  pas  perdu  six 
cents  hommes  4  :  dix-huit  mille  Moscovites  avaient  etc 
tues  dans  leurs  retranchements ;  un  grand  nombre  etait 
noye ;  beaucoup  avaient  passe  la  riviere  :  il  en  restait 
encore  assez  dans  le  camp  pour  extermine'r  jusqu'au 
dernier  des  Suedois.  Mais  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
morts,  c'est  1'epouvante  de  ceux  qui  survivent,  qui  fait 
perdre  les  batailles.  Le  roi  profita  du  peu  de  jour  qui 
restait  pour  saisir  1'artillerie  ennemie.  II  se  posta  avan- 
tageusement  entre  leur  camp  et  la  ville  :  la ,  il  dormit 
quelques  heures  sur  la  terre,  enveloppe"  dans  son  man- 

t.  Sans  savoir  oil  ils  allaient.  Cette  expression  est  pittoresque  par  ce 
qu'elle  a  de  familier :  elle  convient  au  piteux  6tat  oh  se  trouve  cette  cohue  de 
barbares  mis  en  deroute. 

2.  Dolgorouky,  Gollofkin.  II  fautlire:  Dolgorowky,  Goloiokin. 

3.  «  Ils  craignaient  plus  les  Russes  que  les  Suedois,  dit  Voltaire.  »  (Hist, 
de  Pierre  le  Grand).  Voy.  la  note  4  de  la  page  58. 

4.  Douze  cents ,  selon  VHistoire  de  Pierre  le  Grand ,  et  settlement  six 
mille  Russes.  La  version  del'Histoire  de  Charles  XII  nous  parait  preferable  i 
«lle  est  confinre*e  par  La  Motrayo  dans  ses  rcmarqucs  critiques. 
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teau,  en  attendant  qu  il  put  fondre  au  point  du jour  sur 
1'aile  gauche  des  ennemis,  qui  n'avait  point  encore  ete 
tout  a  fait  rompue.  A  deux  heures  du  matin,  le  gene 
ral  Vede,  qui  commandait  cette  gauche,  ayant  su  le 
gracieux  accueil  que  le  roi  avait  fait  aux  autres  gend- 
raux,  et  comment  il  avait  renvoye  tous  les  officiers  su- 
balternes  et  les  soldats,  1'envoya  supplier  de  lui  accor- 
der  la  meme  grace.  Le  vainqueur  lui  fit  dire  qu'il 
n'avait  qu'a  s'approcher  a  la  tete  de  ses  troupes,  et  ve- 
nir  mettre  bas  les  armes  et  les  drapeaux  devant  lui.  Ce 
general  parut  bientot  apres  avec  ses  autres  Moscovites, 
qui  etaient  au  nombre  d' environ  trente  mille ;  ils  mar- 
cherent  tete  nue,  soldats  et  officiers ,  a  travers  moiiis 
de  sept  mille  Suedois  :  les  soldats,  en  passant  devant  le 
roi,  jetaient  a  terre  leurs  fusils  et  leurs  epees;  et  les 
officiers  portaient  *  a  ses  pieds  les  enseignes  et  les  dra 
peaux.  II  fit  repasser  la  riviere  a  toute  cette  multitude, 
sans  en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier 2.  S'il  les  avait 
gardes,  le  nombre  des  prisonniers  cut  etc  au  moins 
cinq  fois  plus  grand  que  celui  des  vainqueurs 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva,  accompagne  du 
due  de  Croi  et  des  autres  officiers  generaux  moscovites : 
il  leur  fit  rendre  a  tous  leurs  epees ;  et  sachant  qu'ils 
manquaient  d'argent,  et  que  log  marchands  de  Narva 
ne  voulaient  point  leur  en  preter,  il  envoya  mille  du 
cats  au  due  de  Croi ,  et  cinq  cents  a  chacun  des  offi 
ciers  moscovites ,  qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer 
ce  traitement,  dont  ils  n'avaient  pas  meme  d'idee.  On 
dressa  aussit6t  a  Narva  une  relation  de  la  victoire,  pour 
1'envoyer  a  Stockholm  et  aux  allies  de  la  Suede ;  mais 
le  roi  retrancha  de  sa  main  tout  ce  qui  etait  trop  avan- 
tageux  pour  lui  et  trop  injurieux  pour  le  czar.  Sa  mo- 
destie  ne  put  empecher  qu'on  ne  frappat  a  Stockholm 
plusieurs  medailles  pour  perpetuer  la  memoire  de  ces 

1.  Deposaient  seraitune  expression  plus  cxacte. 

2.  «  Ce  qui  est  incontestable  et  singulier,  c'est  gue  le  roi  de  Suede  permit 
a  la  moiti^  des  soldats  russes  de  s'en  retourner  desarme's,  et  a  1'autre  rnoi- 
U6,  de  repasser  la  riviere  avec  leurs  armes.  »  (Hist,  de  Pierre  le  Grand). 
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cvenements.  Entre  autres,  on  en  frappa  une  qui  le  re- 
presentait  d'un  cote  sur  un  piedestal ,  ou  paraissaient 
enchaines  un  Moscovite ,  un  Danois ,  un  Polonais ;  de 
1'autre  etait  un  Hercule  arme  de  sa  massue,  tenant  sous 
ses  pieds  un  Cerbere ,  avec  cette  legende  :  Tres  uno 
contudit  ictu. 

Parmi  les  prisonniers  faits  a  la  journe'e  de  Narva,  on 
en  vit  un  qui  etait  un  grand  exemple  des  revolutions 
de  la  fortune  :  il  etait  fils  aine  et  heritier  de  la  couronne 
de  Georgie  *,  on  le  nommait  czarafis  Artfchelou  :  ce  ti- 
tre  de  czarafis  signifie  prince  ou  fils  du  czar,  chez  tous 
les  Tartares  comme  en  Moscovie ;  car  le  mot  de  czar 
ou  tzar  voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont 
tous  ces  peuples  sont  descendus,  et  ne  vient  point  des 
Cesars  de  Rome,  si  longtemps  inconnus  a  ces  barbares. 
Son  pere  Mittelleski,  czar  et  maitre  de  la  plus  belle  par- 
tie  des  pays  qui  sont  entre  les  montagnes  d'Ararat  et 
les  extremites  orientales  de  la  mer  Noire,  avait  ete 
chasse  de  son  royaumepar  ses  propres  sujets,  en  1688, 
et  avait  choisi  de  se  Jeter  entre  les  bras  de  1'empereur 
de  Moscovie  plutot  que  de  recourir  a  celui  des  Turcs. 
Le  fils  de  ce  roi ,  age  de  dix-neuf  ans ,  voulut  suivre 
Pierre  le  Grand  dans  son  expedition  contre  les  Suedois, 
et  fut  pris  en  combattant  par  quelques  soldats  finlan- 
dais  qui  1'avaient  deja  depouille,  et  qui  allaient  le  mas- 
sacrer.  Le  comte  Renschild  1'arracha  de  leurs  mains , 
lui  fit  donner  un  habit ,  et  le  presenta  a  son  maitre. 
Charles  1'envoya  a  Stockholm,  ou  ce  prince  malheureux 
mourut  quelques  annees  apres.  Le  roi  ne  put  s'empe- 
cher,  en  le  voyant  partir,  de  faire  tout  haut  devant  ses 
officiers  une  reflexion  naturelle  sur  1'etrange  destinee 
d'un  prince  asiatique,  ne  au  pied  du  montCaucase. 
qui  allait  vivre  captif  parmi  les  glaces  de  la  Suede  : 
«  C'est,  dit-il,  comme  si  j'etais  un  jour  prisonnier  chez 
les  Tartares  de  Grim^e.  »  Ces  paroles  ne  firent  alors 

i.  Dans  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  Voltaire  luidonnc  settlement  I» 
nom  de  Miitelleski  czarovritz. 
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aucune  impression ;  mais  dans  la  suite  on  ne  s'en  sou- 
vint  que  trop.  lorsque  1'evenement  en  eut  fait  une  pre 
diction. 

.  Le  czar  s'avancait  a  grandes  journees  avec  1'arm^e 
de  quarante  mille  Russes,  comptant  envelopper  son  en- 
nemi  de  tous  cotes.  II  apprit  a  moitie  chemin  la  ba- 
taille  de  Narva  et  la  dispersion  de  tout  son  camp.  II  ne 
s'obstina  pas  a  vouloir  attaquer,  avec  ses  quarante  mille 
hommes  sans  experience  et  sans  discipline ,  un  vain- 
queur  qui  venait  d'en  detruire  quatre-vingt  mille  dans 
un  camp  retranche ;  il  retourna  sur  ses  pas ,  poursui- 
vant  toujours  le  dessein  de  discipliner  ses  troupes  pen 
dant  qu'il  civilisait  ses  sujets.  «  Je  sais  bien,  dit-il,  que 
les  Suedois  nous  battront  longtemps ;  mais  a  la  fin  ils 
nous  apprendront  eux-memes  a  les  vaincre  *.  »  Moscou, 
sa  capitale,  fut  dans  1'epouvante  et  dans  la  desolation  h 
la  nouvelle  de  cette  defaite.  Telle  etait  la  fierte  et  1'i- 
gnorance  de  ce  peuple,  qu'ils  crurent  avoir  ete  vaincus 
par  un  pouvoir  plus  qu'humain ,  et  que  les  Suedois 
etaient  de  vrais  magiciens.  Cette  opinion  fut  si  gene- 
rale,  que  Ton  ordonna  a  ce  sujet  des  prieres  publiques 
a  saint  Nicolas,  patron  de  la  Moscovie.  Cette  priere  est 
trop  singuliere  pour  n'etre  pas  rapportee ;  la  voici  : 

«  0  toi,  qui  es  notre  consolateur  perpetuel  dans  toutes 
nos  adversites ,  grand  saint  Nicolas,  infiniment  puissant, 
par  quel  peche  t'avons-nous  offense  dans  nos  sacri 
fices,  genuflexions,  reverences  et  actions  de  graces, 
pour  que  tu  nous  aies  ainsi  abandonnes?  Nous  avions 
implore  ton  assistance  contre  ces  terribles ,  insolents, 
enrages,  epouvantables ,  indomptables  destructeurs , 
lorsque,  comme  des  lions  ou  des  ours  qui  ont  perd^ 
leurs  petits,  ils  nous  ont  attaques,  effrayes,  blesses, 
tues  par  milliers,  nous  qui  sommes  ton  peuple.  Comme 
il  est  impossible  que  cela  soit  arrive  sans  sortilege  et 
encliantement,  nous  te  supplions,  6  grand  saint  Nicolas, 

i.  Aussi  Gustave-Ado^he  disait-il  quo  la  Sufcde  ne  dcvait  jamais  faire  la 
guerre  plus  de  deux  ans  aux  MoscoTites. 
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d'etre  notrc  champion  et  notreporte-etendard,  denous 
delivrer  de  cette  foule  de  sorciers ,  et  de  les  chasser 
bien  loin  de  nos  frontieres  avec  la  recompense  qui  leur 
est  due.  » 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  a  saint  Nicolas 
de  leur  defaite ,  Charles  XII  faisait  rendre  grace  a  Dieu, 
ot  se  preparait  a  de  nouvelles  victoires. 

Le  roi  de  Pologne  s'attendit  bien  que  son  ennemi 
vainqueur  des  Danois  et  des  Moscovites ,  viendrait  bien 
tot  fondre  sur  lui.  II  se  ligua  plus  etroitement  que  ja- 
mais  avec  le  czar.  Ces  deux  princes 1  convinrent  d'une 
entrevue  pour  prendre  leurs  mesures  de  concert ;  ils  se 
virent  a  Birzen2 ,  petite  ville  de  Lithuanie ,  sans  aucune 
de  ces  formalites  qui  ne  servent  qu'a  retarder  les  af 
faires  ,  et  qui  ne  convenaient  ni  a  leur  situation  ni  a 
leur  humeur.  Les  princes  du  nord  se  voient  avec  une 
familiarite  qui  n'est  point  encore  etablie  dans  le  midi 
de  1'Europe.  Pierre  et  Auguste  passerent  quinze  jours 
ensemble  dans  des  plaisirs  qui  allerent  jusqu'a  1'exces; 
car  le  czar ,  qui  voulait  reformer  sa  nation ,  ne  put  ja- 
mais  corriger  dans  lui-meme  son  penchant  dangereux 
pour  la  debauche. 

Le  roi  de  Pologne  s'engagea  a  fournir  au  czar  cin- 
quante  mille  hommes  de  troupes  allemandes3,  qu'on  de- 
vait  acheter  de  divers  princes,  et  que  le  czar  devait 
soudoyer.  Celui-ci ,  de  son  c6te ,  devait  envoyer  cin- 
quante  mille  Russes  en  Pologne  pour  y  apprendre  1'art 
de  la  guerre ,  et  promettait  de  payer  au  roi  Auguste 
trois  millions  de  rixdales  en  deux  ans.  Ce  traite,  s'il  eut 
ete  execute ,  eut  pu  etre  fatal  au  roi  de  Suede ;  c'etai 
un  moyen  prompt  et  sur  d'aguerrir  les  Moscovites  : 

1.  Ces  deux  princes.  Pierre  le  Grand  et  Auguste. 

2.  Ils  se  virent  a  Birzen.  Le  27  fdvrier  not. 

3.  Ces  deux  nombres  (cinquante  mille  hommes  de  troupes  allemandes , 
d'une  part,  et  cinquante  mille  Uusses,  de  Pautre)nousparaissent  fortexage- 
re"s.  11  yaut  dvidemment  mieux  admettre  le  chiffre  de  vingt  mille  donn<5  pal 
YHistoirede  Pierre  le  Grand.  Ce  secours,  nume"riquement  si  considerable, 
se  rcduisit  en  fait  a  1'envoi  de  quatre  mille  homines  qui,  sous  le  comman- 
dcment  du  prince  Repnin,  se  joignirent  aux  Saxons  derriere  la  Duna. 
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c'etait  peut-etre  forger  des  fers  a une  partie  de  1'Europe. 
Charles  XII  se  mit  en  devoir  d'empecher  le  roi  de 
Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue.  Apres  avoir 
passe  1'hiver  aupres  de  Narva ,  il  parut  en  Livonie  au 
pres  de  cette  meme  ville  de  Riga ,  que  le  roi  Auguste 
avait  assiegee  inutilement.  Les  troupes  saxonnes  etaient 
.postees  le  long  de  la  riviere  de  Duina,  qui  est  fort  large 
en  cet  endroit  :  il  fallait  disputer  le  passage  a  Charles , 
qui  etait  a  1'autre  bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n'etaient 
pas  commandes  par  leur  prince,  alors  malade,  mais  ils 
avaient  a  leur  tete  le  marechal  Stenau ,  qui  faisait  leg 
fonctions  de  general ;  sous  lui  commandaient  le  prince 
Ferdinand ,  due  de  Courlande1,  et  ce  meme  Patkul,  qui 
defendait  sa  patrie  centre  Charles  XII  Tepee  a  la  main , 
apres  en  avoir  soutenu  les  droits  par  la  plume  au  peril 
de  sa  vie  contre  Charles  XI.  Le  roi  de  Suede  avait  fait 
construire  de  grands  bateaux  d'une  invention  nouvelle, 
dont  les  bords ,  beaucoup  plus  hauts  qu'a  1'ordinaire , 
pouvaient  se  lever  et  se  baisser  comme  des  ponts-levis : 
en  se  levant,  ils  couvraient  les  troupes  qu'ils  portaient; 
en  se  baissant ,  ils  servaient  de  pont  pour  le  debarque- 
rnent.  11  mit  encore  en  usage  un  autre  artifice2.  Ayarit 
remarque  que  le  vent  souftlait  du  nord  ou  il  etait  au 
sud  ou  etaient  campes  les  ennemis ,  il  fit  mettre  le  feu 
a  quantite  de  paille  mouillee ,  dont  la  fumee  epaisse ,  se 
repandant  sur  la  riviere ,  derobait  aux  Saxons  la  vue  de 
ses  troupes  et  de  ce  qu'il  allait  faire.  A  la  faveur  de  ce 
nuage,  il  fit  avancer  des  barques  remplies  de  cette  meme 
paille  fumante ;  de  sorte  que  le  nuage ,  grossissant  tou- 
jours  et  chasse  par  le  vent  dans  les  yeux  des  ennemis, 
les  mettait  dans  Timpossibilite  de  voir  si  le  roi  passail 
ou  non.  Cependant  il  conduisait  seul  T  execution  de  son 
stratageme.  Etant  deja  au  milieu  de  la  riviere  :  «  Eh 

1.  Due  de  Courlande.  Depuis  1561 ,  le  duch£  de  Courlande  e"tait  place  sous 


2,  Le  chevalier  Folard  admirait  beaucoup  les  passages  de  rivieres  du  roi 
Charles  XII ,  et  lui  reconnaissait  un  ge"nie  particulier  pour  la  conduite  de 
ces  sortes  d'operations. 
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bien !  dit-il  au  general  Renschild ,  la  Duina  ne  sera  pas 
plus  mechanic  que  la  mer  de  Copenhague  :  croyez-moi, 
general,  nous  les  battrons.  »  II  arriva  en  un  quart 
/heure  a  1'autre  bord ,  et  fut  mortifie  de  ne  sauter  a 
terre  que  le  quatrieme.  11  fait  aussit6t  debarquer  son 
canon ,  et  forme  sa  bataille  sans  que  les  ennemis ,  offus- 
ques  de  la  fumee ,  puissent  s'y  opposer  que  par  quel- 
ques  coups  tires  au  hasard  :  le  vent  ayant  dissipe  ce 
brouillard ,  les  Saxons  virent  le  roi  de  Suede  marchant 
deja  h  eux. 

Le  marechal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment;  a 
peine  apercut-il  les  Suedois  qu'il  fondit  sur  eux  avec  la 
meilleure  partie  de  sa  cavalerie.  Le  choc  violent  de  cette 
troupe,  tombant  sur  les  Suedois  dans  1'instant  qu'ils  fop- 
maient  leurs  bataillons ,  les  mit  en  desordre ;  ils  s'ou- 
vrirent,  ils  furent  rompus  et  poursuivis  j  usque  dans  la 
riviere.  Le  roi  de  Suede  les  rallia  le  moment  d'apresau 
milieu  de  1'eau ,  aussi  aisement  que  s'il  cut  fait  une  re 
vue.  Alors  ses  soldats,  marchant  plus  serres  qu'aupara- 
vant ,  repousserent  le  marechal  Stenau ,  et  s'avancerent 
dans  la  plaine.  Stenau  sentit  que  ses  troupes  etaient 
£tonnees;  il  les  fit  retirer,  en  habile  homme,  dans 
un  lieu  sec,  flanque  d'un  marais  et  d'un  bois  ou 
etait  son  artillerie.  L'avantage  du  terrain,  et  le  temps 
qu'il  avait  donne  aux  Saxons  de  revenir  de  leur  pre 
miere  surprise,  leur  rendit  tout  leur  courage.  Charles 
ne  balanca  point  a  les  attaquer  :  il  avait  avec  lui  quinze 
mille  hommes ;  Stenau  et  le  due  de  Courlande  environ 
douze  mille ,  n'ayant  pour  toute  artillerie  qu'un  canon 
de  fer  sans  affut.  La  bataille  fut  rude  et  sanglante ;  le 
due  eut  deux  chevaux  tues  sous  lui :  il  penetra  trois  fois 
au  milieu  de  la  garde  du  roi ;  mais  enfin,  ayant  ete"  ren- 
verse  de  son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de  mousquet, 
le  desordre  se  mit  dans  son  armee,  qui  ne  disputa  plus 
la  victoire.  Ses  cuirassiers  le  retirerent  avec  peine  tout 
froisse  et  a  demi  mort  du  milieu  de  la  melee,  et  de  des- 
sous  les  chevaux  qui  le  foulaient  aux  pieds. 
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Le  roi  de  Suede,  apres  sa  victoire,  court  a  Mittau, 
capitale  de  la  Courlande.  Toutes  les  villes  de  ce  duch6 
se  rendent  a  lui  &  discretion ;  c'etait  un  voyage  plut6t 
qu'une  conquete.  II  passa  sans  s'arreter  en  Lithuanie, 
soumettant  tout  sur  son  passage :  il  sentit  une  satisfaction 
flatteuse,  et  il  1'avoua  Iui-m6me,  quand  il  entra  en 
vainqueur  dans  cette  ville  de  Birzen ,  ou  le  roi  de  Po- 
logne  et  le  czar  avaient  conspire  sa  ruine  quelques  mois 
auparavant. 

Ce  fut  dans  cette  place  qu'il  concut  le  dessein  de  de- 
troner  le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des  Polonais 
memes.  La ,  etant  tin  jour  a  table,  tout  occupe  de  cette 
entreprise,  et  observant  sa  sobriete  extreme,  dans  un 
silence  profond,  paraissant  comme  enseveli  dans  ces 
grandes  idces,  un  colonel  allemand,  qui  assistait  a  son 
diner,  dit  assez  haut  pour  etre  entendu,  que  les  repas 
que  le  czar  et  le  roi  de  Pologne  avaient  faits  au  meme 
endroit  etaient  un  peu  differents  de  ceux  de  samajeste\ 
«  Oui,  dit  le  roi  en  se  levant ,  et  j'en  troublerai  plus  ai- 
sement  leur  digestion.  »  En  effet,  melant  alors  un  peu 
de  politique  a  la  force  de  ses  armes ,  il  ne  tarda  pas  a 
pre"parer  1'evenement  qu'il  rneditait. 

La  Pologne ,  cette  partie  de  1'ancienne  Sarmatie ,  est 
un  peu  plus  grande  que  la  France,  moins  peuplee 
qu'elle ,  mais  plus  que  la  Suede  :  ses  peuples  ne  sont 
Chretiens  que  depuis  environ  sept  cent  cinquante  ans1. 
C'est  une  chose  singuliere  que  la  langue  des  Remains , 
qui  n'ont  jamais  penetre  dans  ces  climats,  se  parle 
aujourd'hui  communement  en  Pologne;  tout  y  parle 
latin ,  jusqu'aux  domestiques.  Ce  grand  pays  est  tres- 
fertile ;  mais  les  peuples  n'en  sont  que  moins  indu? 
trieux.  Les  ouvriers  et  les  marchands  qu'on  voit  en  Po 
logne  sont  des  Ecossais,  desFrancais,  surtout  des  Juifs ; 

1.  C'est  vers  1'annce  913  aprfcs  Jdsus-Christ,  sous  le  regne  du  due  Zemys- 
lav,  que  le  christianisme  s'introduisit  en  Pologne.  Le  due  Micislav  se  con- 
vertit  en  966.  Enfin,  sous Boleslas  IerChrobri,  1'Eglisepolonaise  futorganisde. 
C'est  alors  que  remper«ur  Othon  III  institua  Tarchevech^  de  Gnesen  et  le» 
eveches  de  Colberg,  de  Cracovie  e1  Ue  Breslau, 
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Us  y  ont  pres  de  trois  cents  synagogues,  et,  a  force  de 
multiplier ,  ils  en  seront  chasses  comme  ils  1'ont  ete 
d'Espagne  :  ils  achetent  a  vil  prix  les  bles,  les  bestiaux, 
les  denrees  du  pays ,  les  trafiquent  a  Dantzick  et  en  Al- 
lemagne,  et  vendent  cherement  aux  nobles  de  quoi 
satisfaire  1'espece  de  luxe  qu'ils  connaissent  et  qu'ils 
aiment.  Ainsi  ce  pays,  arrose  des  plus  belles  rivieres, 
riche  en  paturages,  en  mines  de  sel1,  et  couvert  de 
moissons,  reste  pauvre  malgre  son  abondance,  parce 
que  le  peuple  est  esclave ,  et  que  la  noblesse  est  fiere 
et  oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  fidele  image  de  Tancien 
gouvernement  celte  et  gothique ,  corrige  ou  altere  par- 
tout  ailleurs  :  c'est  le  seul  Etat  qui  ait  conserve  le  nom 
de  republique  avec  la  dignite  royale. 

Chaque  gentilhomme  a  le  droit  de  donner  sa  voix 
dans  1' election  d'un  roi,  et  de  pouvoir  1'etre  lui-meme. 
Le  plus  beau  des  droits  est  joint  au  plus  grand  des  abus : 
le  trone  est  presque  toujours  a  I'encbere ;  et,  comme  un 
Polonais  est  rarement  assez  riche  pour  1'acheter,  ilaete 
vendu  souvent  aux  etrangers.  La  noblesse  et  le  clerge 
defendent  leur  liberte  centre  leur  roi,  et  1'otent  au  reste 
de  la  nation.  Tout  le  peuple  y  est  esclave;  tant  la  des- 
tinee  des  hommes  est  que  le  plus  grand  nombre  soit 
partout,  de  facon  ou  d'autre,  subjugue  par  le  plus  petit ! 
La  le  paysan  ne  seme  point  pour  lui,  mais  pour  des  sei 
gneurs  a  qui  lui ,  son  champ  et  le  travail  de  ses  mains 
appartiennent,  et  qui  peuvent  le  vendre  et  1'egorger 
avec  le  be" tail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  est  gentilhomme 
ne  depend  que  de  soi ;  il  faut ,  pour  les  juger  dans  une 
affaire  criminelle ,  une  assemblee  entiere  de  la  nation ; 
il  ne  peut  etre  arrete  qu'apres  avoir  ete  condamne'  : 
ainsi  il  n'est  presque  jamais  puni !.  II  y  en  a  beaucoup 

1.  Tout  le  monde  connatt  les  belles  mines  de  sel  gemme  de  Wieliczka,  au- 
pres  de  Cracovje. 

2.  Phrase  singulierement  embarrasse'e  par  suite  de  1'emploi  alternatif 
du  phiriel  et  dusingulier  :  tout  ce  qui  eat  gentilhomme...  il  faul  pour  lex 
juger...  il  nepeut  etre  arrete. .. 
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de  pauvres ;  ceux  Ik  se  mettent  au  service  des  plus  puis- 
sants ,  en  recoivent  un  salaire,  font  les  fonctions  les  plus 
basses.  Us  aiment  mieux  servir  leurs  egaux  que  de  s'en- 
richir  par  le  commerce ,  et ,  en  pansant  les  chevaux  de 
leurs  maitres,  ils  se  donnent  le  litre  d'electeurs  des  rois, 
et  de  destructeurs  des  tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  sa 
majeste  royale  le  croirait  le  prince  le  plus  absolu  de 
1'Europe;  c'est  cependant  celui  qui  Test  le  moins.  Les 
Polonais  font  reellement  avec  lui  ce  contrat,  qu'on  sup 
pose,  chezd'autres  nations,  entrelesouverain  etlessujets. 
Le  roi  de  Pologne ,  a  son  sacre  meme ,  et  en  jurant  les 
pacta  conventa,  dispense  ses  sujets  du  scrment  d'obeis- 
sance  en  cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  republique1. 

II  nomme  a  toutes  les  charges ,  et  confere  tous  les 
honneurs.  Rien  n'est  hereditaire  en  Pologne  que  les 
terres  et  le  rang  de  noble ;  le  fils  d'un  palatin  et  celui 
d'un  roi  n'ont  nul  droit  aux  dignites  de  leur  pere ;  mais 
il  y  a  cette  grande  difference  entre  le  roi  et  la  repu 
blique,  qu'il  ne  peut  oter  aucune  charge  apres  1'avoir 
donnee ,  et  que  la  republique  a  le  droit  de  lui  oter  la 
couronne  s'il  transgressait  les  lois  de  1'Etat. 

La  noblesse,  jalouse  de  sa  liberte,  vend  souvent  ses 
suffrages ,  et  rarement  ses  affections.  A  peine  ont-ils  elu 
un  roi  qu'ils  craignent  son  ambition ,  et  lui  opposent 
leurs  cabales.  Les  grands  qu'il  a  faits,  et  qu'il  ne  peut 
defaire ,  deviennent  souvent  ses  ennemis  au  lieu  de  res- 
ler  ses  creatures.  Ceux  qui  sont  attaches  a  la  cour  sont 
1'objet  de  la  haine  du  reste  de  la  noblesse  :  ce  qui  forme 
toujours  deux  partis ;  division  inevitable  et  meme  ne- 
;  cessaire  dans  les  pays  ou  Ton  veut  avoir  des  rois  et 
conserver  sa  liberte. 

Ce  qui  concerne  la  nation  est  regie  dans  les  etats  ge- 
neraux,  qu'on  appelle  dietes.  Ces  etats  sont  composes 

i.  Le  nombre  des  charges  et  des  emplois  de  toutes  sortes  dont  le  roipou- 
vait  disposer  en  Pologne,  s'&evait  a  plus  de  vingt  mille :  les  rois  de  Polognu 
i?r  laissaient  done  pas  d'avoir  une  grande  influence. 
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du  corps  du  se"nat  et  de  plusieurs  gentilshommes  :  les 
senateurs  sont  les  palatins  et  les  eveques1;  le  second 
ordre  est  compose  des  deputes  des  dietes  particulieres 
de  chaque  palatinat.  A  ces  grandes  assemblies  preside 
1'archeveque  de  Gnesne,  primat  de  Pologne,  vicairedu 
royaume  dans  les  interregnes,  et  la  premiere  personne 
de  1'fitat  apres  le  roi  :  rarement  y  a-t-il  en  Pologne  un 
autre  cardinal  que  lui ,  parce  que  la  pourpre  romaine 
ne  donnant  aucune  preseance  dans  le  senat,  un  eveque 
qui  serait  cardinal  serait  oblige  ou  de  s'asseoir  a  son 
rang  de  senateur ,  ou  de  renoncer  aux  droits  solides  de 
la  dignite  qu'il  a  dans  sa  patrie ,  pour  soutenir  les  pre- 
tentions  d'un  honneur  etranger. 

Ces  dietes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du  royaume, 
alternativement  en  Pologne  et  en  Lithuanie  :  les  de 
putes  y  deciderit  souvent  leurs  affaires  le  sabre  a  la 
main ,  comme  les  anciens  Sarmates  dont  ils  sont  descen- 
dus ,  et  quelquefois  meme  au  milieu  de  1'ivresse ,  vice 
que  les  Sarmates  ignoraient 2.  Chaque  gentilhomme  de 
pute  a  ces  etats  generaux  jouit  du  droit  qu'avaient  a 
Rome  les  tribuns  du  peuple  de  s'opposer  aux  lois  du 
senat;  un  seul  gentilhomme  qui  dit/e proteste*,  arreto 
ce  mot  seul  les  resolutions  unanimes  de  tout  IP 
reste ;  et  s'il  part  de  1'endroit  ou  se  tient  la  diete,  il  faut 
alors  qu'elle  se  separe. 

1.  En  Pologne,  les  e've'ques  e*taient  de  droit  membres  du  senat. 

2.  Pour  repondre  &  Voltaire,  il  sufflt  de  citer  le  passage  suivant  de  sor 
apologie  du  mondain. 

J'entends  ici  des  pedants  a  rabats, 
Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'ont  pas, 
Qui  yont  disant  qu'un  certain  Curius, 
Cincinnatus  et  des  consuls  en  MS  , 
Bfechaient  la  terre  au  sortir  des  alarmes, 
Et  cultivaient  la  charrue  et  les  armes, 
Et  que  lesble's  tenaient  a  grand  honneur 
D'etre  semens  de  la  main  d'un  vaiqueur. 
C'est  fort  bien  dit,  mes  mattres,  je  veux  croire 
Des  vieux  Remains  la  chimerique  histoire. 
Lear  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle 
Etait  de  bois :  il  fut  d'or  sous  Luculle. 
N'allez  done  pas  avec  simplicite 
Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvrete". 
3-  C'est  ce  qu'on  appelait  le  liberum  veto. 
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On  apporle  aux  desordres  qui  naissent  de  cette  loi 
un  remede  plus  dangereux  encore.  LaPoIogne  estrare- 
ment  sans  deux  factions.  L'unanimite  dans  les  dietes 
etant  alors  impossible,  chaque  parti  forme  des  confede 
rations,  dans  lesquelles  on  decide  a  la  pluralite  des  voix, 
sans  avoir  egard  aux  protestations  du  plus  petit  nombre. 
Ces  assemblies ,  illegitimes  selon  les  lois ,  mais  autori- 
sees  par  1' usage,  se  font  au  nom  du  roi,  quoique  sou- 
vent  centre  son  consentement  et  centre  ses  interets ;  a 
pen  pres  comme  la  Ligue  se  servait  en  France  du  nom 
de  Henri  III  pour  1'accabler ,  et  comme  en  Angleterre 
le  parlement,  qui  fit  mourir  Charles  Ier  sur  un  echa- 
faud ,  commenca  par  mettre  le  nom  du  prince  a  la  tete 
de  toutes  les  resolutions  qu'il  prenait  pour  le  perdre. 
Lorsque  les  troubles  sont  finis ,  alors  c'est  aux  dietes 
generates  a  confirmer  ou  a  casser  les  actes  de  ces  con 
federations  ;  une  diete  meme  peut  changer  tout  ce  qu'a 
fait  la  precedente,  par  la  meme  raison  que  dans  les 
Etats  monarchiques  un  roi  peut  abolir  les  lois  de  son 
precedesseur  et  les  siennes  propres. 

La  noblesse,  qui  fait  les  lois  de  la  republique,  en  fait 
aussi  la  force ;  elle  monte  a  cheval  dans  les  grandes  oc 
casions,  et  peut  composer  un  corps  de  plus  de  cent 
mille  hommes  :  cette  grande  armee,  nominee  pospolite, 
se  meut  difficilement  et  se  gouverne  mal ;  la  difficulte 
des  vivres  et  des  fourrages  la  met  dans  1'impuissance 
de  subsister  longtemps  assemblee  :  la  discipline,  la 
subordination,  1'experience,  luimanquentjmaisl'amour 
de  la  liberte  qui  1'anime  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre,  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir  meme 
pour  un  temps  dans  1'esclavage ;  mais  elle  secoue 
bient6t  le  joug :  ils  se  comparent  eux-memes  aux  ro- 
seaux  que  la  tempete  couche  par  terre,  et  qui  se  re-  \ 
levent  des  que  le  vent  ne  souffle  plus.  C'est  pour  cette 
raison  qu'ils  n'ont  point  de  places  de  guerre ;  ils  veulent 
dtre  les  seuls  remparts  de  leur  republique :  ils  ne  souf- 
frenl  jamais  que  leur  roi  batisse  des  forteresses,  de  peur 
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qu'il  ne  s'en  serve  moins  pour  les  dcfendre  que  pour 
les  opprimer.  Leur  pays  est  tout  ouvert,  a  la  reserve  de 
deux  ou  trois  places  frontieres1 :  que  si  dans  leurs 
guerres,  ou  civiles,  ou  etrangeres,  ils  s'obstinent  a  sou- 
tenir  chez  eux  quelque  siege,  il  faut  faire  a  la  hate  des 
fortifications  de  terre ,  reparer  de  vieilles  murailles  a 
demi  ruinees,  elargir  des  fosses  presque  combles ;  et  la 
ville  est  prise  avant  que  les  retranchements  soient 
acheves. 

La  pospolite  n'est  pas  toujours  a  cheval  pour  garder 
le  pays;  elle  n'y  monte  que  par  1'ordre  des  dietes,  ou 
meme  quelquefois  sur  le  simple  ordre  du  roi,  dans  les 
dangers  extremes. 

La  garble  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  armee  qui 
doit  toujours  subsister  aux  depens  de  la  republique ; 
elle  est  composee  de  deux  corps  sous  deux  grands  gene- 
raux  differents :  le  premier  corps  est  celui  de  la  Pologne, 
et  doit  etre  de  trente-six  mille  hommes;  le  second,  au 
nombre  de  douze  mille,  est  celui  de  Lithuanie.  Les 
deux  grands  generaux  sont  independants  1'un  de  1'autre ; 
quoique  nommes  par  le  roi,  ils  ne  rendent  jamais 
compte  de  leurs  operations  qu'a  la  republique,  et  ont 
une  autorite  supreme  sur  leurs  troupes.  Les  colonels 
sont  les  maitres  absolus  de  leurs  regiments,  c'est  a  eux 
a  les  faire  subsister  comme  ils  peuvent,  et  a  leur  payer 
leur  solde ;  mais  etant  rarement  payes  eux-memes ,  ils 
desolent  le  pays ,  et  ruinent  les  laboureurs  pour  satis- 
faire  leur  avidite  et  celle  de  leurs  soldats.  Les  seigneurs 
polonais  paraissent  dans  ces  armees  avec  plus  de  ma 
gnificence  que  dans  les  villes;  leurs  tentes  sont  plus 
belles  que  leurs  maisons.  La  cavalerie,  qui  fait  les  deux 
tiers  de  1'armee,  est  presque  toute  composee  de  gen- 
tilshommes;  elle  est  remarquable  par  la  beaute  des 
chevaux,  et  par  la  richesse  des  habillements  et  des 
harnais. 

1.  Apr6s  Dantzick,  la  plus  connue  est  celle  de  Kaminieck  (ouKamensz), 
ou  Pcdalie;  c  etait  le  boulevard  de  la  Pologne  contre  les  Tares. 
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Les  gendarmes  surtout,  que  Ton  distingue  en 
sards  et  pancernes ,  ne  marchent  qu'accompagne*s  de 
plusieurs  valets  qui  leur  tiennent  des  cbevaux  de  main, 
ornes  de  brides  a  plaques  et  clous  d'argent ,  de  selles 
brodees,  d'arcons,  d'etriers  dores  et  quelquefois  d'ar- 
gent  massif ,  avec  de  grandes  housses  trainantes  a  la 
maniere  des  Turcs  ,  dont  les  Polonais  imitent  autant 
qu'ils  peuvent  la  magnificence. 

Autant  cette  cavalerie  est  paree  et  superbe ,  autant 
Finfanterie  etait  alors  delabree,  mal  vetue,  mal  armee , 
sans  habits  d'ordonnance  ni  rien  d'uniforme ;  c'est  ainsi 
du  moins  qu'elle  fut  jusque  vers  1710.  Ces  fantassins, 
qui  ressemblent  a  des  Tartares  vagabonds  ,  supportent 
avec  une  etonnante  fermete  la  faim,  le  froid,  la  fatigue, 
et  tout  le  poids  de  la  guerre. 

On  voit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  caractere 
des  anciens  Sarmates,  leurs  ancetres  :  aussi  peu  de 
discipline,  la  meme  fureur  a  attaquer,  la  meme  promp 
titude  a  fuir  et  a  revenir  au  combat,  le  meme  acharne- 
ment  dans  le  carnage  quand  ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s' etait  flatte  d'abord  que  dans  lo 
besoin  ces  deux  armees  combattraient  en  sa  faveur,  que 
la  pospolite  polonaise  s'armerait  a  ses  ordres,  et  que 
toutes  ces  forces ,  jointes  aux  Saxons  ses  sujets  et  aux 
Moscovites  ses  allies ,  composeraient  une  multitude 
devant  qui  le  petit  nombre  des  Suedois  n'oserait  pa- 
raitre.  11  se  vit  presque  tout  a  coup  prive  de  ces  se- 
cours  par  les  soins  memes  qu'il  avait  pris  pour  les 
avoir  tous  a  la  fois. 

Accoutunic  dans  ses  pays  hereditaires  au  pouvoir 
absolu,  il  crut  trop  peut-etre  qu'il  pourrait  gouverner 
la  Pologne  comme  la  Saxe.  Le  commencement  de  son 
regne  fit  des  mecontents ;  ses  premieres  demarches  irri- 
terent  le  parti  qui  s'etait  oppose  a  son  election,  et  alie- 
nerent  presque  tout  le  reste.  La  Pologne  murmura  de 
voir  ses  villes  remplies  de  garnisons  saxonnes,  et  ses 
frontieres  de  troupes :  cette  nation ,  bien  plus  jalouse 
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de  maintenir  sa  liberte  qu'empressee  a  attaquer  ses 
voisins,  ne  regarda  point  la  guerre  du  roi  Auguste 
centre  la  Suede,  et  I'irruption  en  Livonie,  comme  une 
entreprise  avantageuse  a  la  republique  :  on  trompe  dif- 
ficilement  une  nation  libre  sur  ses  vrais  interets.  Les 
Polonais  sentaient  que,  si  cette  guerre  entreprise  sans 
leur  consentement  etait  malheureuse,  leur  pays  ouvert 
de  tous  c6tes  serait  en  proie  au  roi  de  Suede ;  et  que,  si 
elle  etait  heureuse ,  its  seraient  subjugues  par  leur  roi 
meme,  qui,  maitre  alors  de  la  Livonie  comme  de  la 
Saxe,  enclaverait  la  Pologne  entre  ces  deux  pays.  Dans 
cette  alternative,  ou  d'etre  esclaves  du  roi  qu'ils  avaient 
e*lu ,  ou  d'etre  ravages  par  Charles  XII  justement  ou 
trage",  ils  ne  formerent  qu'un  cri  contre  la  guerre, 
qu'ils  crurent  declares  a  eux-memes  plus  qu'a  la  Suede ; 
ils  regarderent  les  Saxons  et  les  Moscovites  comme  les 
instruments  de  leurs  chaines.  Bient6t ,  voyant  que  le 
roi  de  Suede  avait  renverse  tout  ce  qui  etait  sur  son 
passage,  et  s'avancait  avec  une  armee  victorieuse  au 
coeur  de  la  Lithuanie  ,  ils  eclaterent  contre  leur  sou- 
verain  avec  d'autant  plus  de  liberte  qu'il  etait  malheu- 
reux. 

Deux  partis  divisaicnt  alors  la  Lithuanie ,  celui  des 
princes  Sapieha,  et  celui  d'Oginski.  Ces  deux  factions 
avaient  commence  par  des  querelles  particulieres  dege- 
ne"rees  en  guerre  civile.  Le  roi  de  Suede  s'attucha  les 
princes  Sapieha ;  et  Oginski,  mal  secouru  par  les  Saxons, 
vit  son  parti  presque  aneanti.  L'armee  lithuanienno , 
que  ces  troubles  et  le  defaut  d'argent  reduisaierit  a  ur 
petit  nombre,  etait  eri  partie  dispersee  par  le  vainqueur. 
Le  peu  qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne  etait  separe  en 
petits  corps  de  troupes  fugitives  qui  erraient  dans  la 
campagne,  et  subsistaient  de  rapines.  Auguste  nevoyait 
en  Lithuanie  que  de  1'impuissance  dans  son  parti,  de  la 
haine  dans  ses  sujets ,  et  une  armee  ennemie  conduite 
par  un  jeune  roi  outrage,  victorieux,  et  implacable. 

II  y  avait  a  la  ve"rite"  er.  Pologne  une  armee ;  mais,  au 
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lieu  d'etre  de  trente-six  mille  homines,  nombre  present 
par  les  lois,  elle  n'etait  pas  de  dix-huit  mille ;  non-sett 
lement  elle  etait  mal  payee  et  mal  armee,  mais  ses  gen&- 
raux  ne  savaient  encore  quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  etait  d'ordonner  a  la  noblesse  de 
le  suivre ;  mais  il  n'osait  s'exposer  a  un  refus,  qui  eut 
trop  decouvert  et  par  consequent  augmente  sa  faiblesse. 

Dans  cet  etat  de  trouble  et  d'incertitude ,  tous  les 
palatinats  du  royaume  demandaient  au  roi  une  diete ; 
de  meme  qu'en  Angleterre,  dans  les  temps  difficiles, 
tous  les  corps  de  1'Etat  pre"sentent  des  adresses  au  roi 
pour  le  prier  de  convoquer  un  parlement.  Auguste 
avait  plus  besoin  d'une  armee  que  d'une  diete,  ou  les 
actions  des  rois  sont  pesees.  II  fallut  bien  cependant 
qu'il  la  convoquat,  pour  ne  point  aigrir  la  nation  sans 
retour :  elle  fut  done  indiquee  a  Varsovie  pour  le  2  de 
decembre  de  1'annee  1701 .  II  s'aperc.ut  bientdt  que 
Charles  XII  avait  pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que 
liu  dans  cette  assemblee.  Ceux  qui  tenaient  pour  les 
Sapieha ,  les  Lubomirski  et  leurs  amis  ,  le  palatin  Lec- 
zinski,  tresorier  de  la  couronne,  qui  devait  sa  fortune  au 
roi  Auguste,  et  surtout  les  partisans  des  princes  Sobieski, 
etaient  tous  secretement  attaches  au  roi  de  Suede. 

Le  plus  considerable  de  ses  partisans,  et  le  plus  dan- 
gereux  ennemi  qu'eut  le  roi  de  Pologne,  etait  le  car-' 
dinal  Radjouski,  archeveque  de  Gnesne,  primat  du 
royaume,  et  president  de  la  diete  :  c' etait  un  homme 
plein  d'artifice  et  d'obscurite  dans  sa  conduite,  entiere- 
ment  gouverne'  par  une  femme  ambitieuse,  que  les 
Suedois  appelaient  madame  la  Cardinale,  laquelle  ne 
cessait  de  le  pousser  a  1'intrigue  et  a  la  faction.  Le  roi 
Jean  Sobieski ,  predecesseu.^  d'Auguste ,  1'avait  d'abord 
fait  eveque  de  Varmie,  et  vice-chancelier  du  royaume. 
Radjouski ,  n'etant  encore  qu' eveque ,  obtint  le  cardina- 
lat  par  la  faveur  du  meme  roi ;  cette  dignite"  lui  ou- 
vrit  bientdt  le  chemin  a  celle  de  primat :  ainsi ,  reu- 
nissant  dans  sa  personne  tout  ce  qui  impose  aux 
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hommes,  il  etait  en  etat  d' entreprendre  beaucoup  im- 
punement. 

11  essaya  son  credit  apr6s  la  mort  de  Jean,  pour 
mettre  le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trdne ;  mais  le 
torrent  de  la  haine  qu'on  portait  au  p6re,  tout  grand 
bomme  qu'il  etait,  en  ecarta  le  fils.  Le  cardinal-primat 
se  joignit  alors  a  Tabbe  de  Polignac ,  ambassadeur  de 
France,  pour  donner  la  couronne  au  prince  de  Conti, 
qui  en  effet  fut  elu.  Mais  1'argent  et  les  troupes  de  Saxe 
triompherent  de  ses  negotiations ;  il  se  laissa  enfin  en- 
trainer  au  parti  qui  couronna  1'electeur  de  Saxe ,  et 
attendit  avec  patience  1'occasion  de  mettre  la  division 
entre  la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  XII ,  protecteur  du  prince 
Jacques  Sobieski,  la  guerre  civile  de  Lithuanie,  le  sou- 
levement  general  de  tous  les  esprits  contre  le  roi  Au 
guste,  firent  croire  au  cardinal-primat  que  le  temps 
(kait  arrive  ou  il  pourrait  renvoyer  Auguste  en  Saxe,  et 
rouvrir  au  fils  du  roi  Jean  le  chemin  du  trdne.  Ce 
prince,  autrefois  1'objet  innocent  de  la  haine  des  Po- 
lonais,  commenc.ait  a  devenir  leurs  delices  depuis  que 
le  roi  Auguste  etait  hai ;  mais  il  n'osait  concevoir  alors 
1'idee  d'une  si  grande  revolution ;  et  cependant  le  car 
dinal  en  jetait  insensiblement  les  fondements. 

D'abord  il  sembla  vouloir  reconcilier  le  roi  avec  la 
republique  :  il  envoya  des  lettres  circulates,  dictees  en 
apparence  par  1'esprit  de  Concorde  et  par  la  charite, 
pieges  uses  et  connus,  mais  ou  les  hommes  sont  tou- 
jours  pris ;  il  ecrivit  au  roi  de  Suede  une  lettre  tou- 
chante,  le  conjurant,  au  nom  de  celui  que  tous  les 
Chretiens  adorent  egalement,  de  donner  la  paix  a  la 
Pologne  et  &  son  roi.  Charles  XII  repondit  aux  inten 
tions  du  cardinal  plus  qu'a  ses  paroles  :  cependant  il 
restait  dans  le  grand-duche*  de  Lithuanie  avec  son 
armee  victorieuse,  declarant  qu'il  ne  voulait  point  trou- 
bler  la  diete;  qu'il  faisait  la  guerre  a  Auguste  et  aux 
Saxons,  non  aux  Polonais;  et  que,  loin  d'attaquer I* 
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r6publique ,  il  vcnait  la  tirer  d'oppression.  Cos  leltres 
et  ces  reponses  etaient  pour  le  public.  Des  e'missaires 
qui  allaient  et  vcnaient  continuellement  de  la  part  du 
cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assemblies  secretes 
chez  ce  prelat,  etaient  les  ressorts  qui  faisaient  mouvoir 
la  diele  :  elle  proposa  d'envoyer  une  ambassade  a 
Charles  XII,  et  demanda  unanimement  au  roi  qu'il 
n'appelat  plus  les  Moscovites  sur  les  frontieres,  et  qu'il 
renvoyat  ses  troupes  saxonnes. 

La  rnauvaise  fortune  d'Auguste  avait  dcja  fait  ce  que 
la  diete  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue  secretement  a 
Birzen  avec  le  Moscovite  etait  devenue  aussi  inutile 
qu'elle  avait  paru  d'abord  formidable.  II  etait  bien 
eloigne  de  pouvoir  envoyer  au  czar  les  cinquante  mille 
Allemands  qu'il  avait  promis  de  faire  lever  dans  1'em- 
pire.  Le  czar  meme  ,  dangereux  voisin  de  la  Pologne, 
ne  se  pressait  pas  de  sccourir  ulors  de  toutes  ses  forces 
un  royaume  divise  dont  il  esperait  recueillir  quelques 
dcpouiHes;  il  se  conlenta  d'envoyer  dans  la  Lithuania 
vingt  mille  Moscovites,  qui  y  firent  plus  de  mal  que  les 
Suedois,  fuyant  partout  devant  b  vainqueur,  ,et  rava- 
geant  les  terres  des  Polonais,  jusqu'a  ce  que,  pour- 
suivis  par  les  generaux  suedois ,  et  ne  trouvant  plus 
rien  a  piller,  ils  s'en  retournerent  par  troupes  dans  leur 
pays.  A  I'egard  des  debris  de  I'armee  saxonne  battue  <> 
Riga,  le  roi  Auguste  les  envoya  hiverner  et  se  recrute. 
en  Saxe,  afin  que  ce  sacrifi  je,  tout  force  qu'il  etait,  pu 
ramener  a  lui  la  nation  pobnaise  irritee. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La  diete  etait 
partagee  en  presqae  autant  de  factions  qu'il  y  avait  de 
palatins;  un  jour  les  interets  du  roi  Auguste  y  domi- 
naient ,  le  lendemain  ils  y  etaient  proscrits.  Tout  le 
monde  criait  pour  la  liberte  et  la  justice ;  mais  on  ne 
savait  point  ce  que  c'e"tait  que  d'etre  libre  et  juste  ;  le 
temps  se  perdait  a  cabaler  en  secret  et  a  haranguer 
en  public.  La  diete  ne  savait  ni  ce  qu'elle  voulait  ni 
ce  qu'elle  devait  faire  -  les  grindes  compagnies  n'ont 
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presquc  jamrJs  pris  de  bons  conseils  dans  les  troubles 
civils,  parce  que  les  factieux  y  sont  liardis,  et  que  les 
gens  de  bien  y  sont  timides  pour  1'ordinaire.  La  diete 
se  separa  en  tumulte  le  17fevrier  de  Tannee  l?02,apres 
trois  inois  de  cabales  et  d'irresolution.  Les  senateurs , 
qui  sont  les  palatins  et  les  eveques,  resterent  dans  Var- 
sovie.  Le  senat  de  Pologne  a  le  droit  de  faire  provi- 
sionnellement  des  lois,  que  rarement  les  dietes  in- 
firmcnt :  ce  corps  moins  nombreux,  accoutume'  aux 
affaires,  fut  bien  moins  tumultueux,  et  decida  plus  vite. 

Us  arreterent  qu'on  enverrait  au  roi  de  Suede  1'am- 
bassade  proposee  dans  la  diete,  que  la  pospolite  mon- 
terait  a  cheval,  et  se'tiendrait  prete  a  tout  evenement : 
ils  firent  plusieurs  reglements  pour  apaiser  les  troubles 
de  Lithuanie,  et  plus  encore  pour  diminuerl'autoritede 
leur  roi,  quoique  moins  &  craindre  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois  dures  de 
son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  II  se  determina  a  de- 
mander  la  paix  au  roi  de  Suede,  et  voulut  entamer  avec 
lui  un  traite  secret.  Tl  fallait  cacher  cette  demarche  au 
senat ,  qu'il  regardait  comme  un  ennemi  encore  plus 
inimitable.  L'affaire  etait  delicate;  il  s'en  reposa  sur  la 
comtesse  de  Komgsmark,  Suedoise  d'une  grande  nais- 
sance,  a  laquclle  il  etait  alors  attache  :  c'est  elle  dont  le 
frere  est  connu  par  sa  mort  malheureuse,  et  dorit  le 
fils  a  commande  les  armees  en  France  avec  tant  de 
succes  et  de  gloire.  Cette  femme,  c&ebre  dansle  monde 
par  son  esprit  et  par  sa  beaute,  etait  plus  capable  qu'au- 
cun  ministre  de  faire  reussir  une  negociation  ;  de  plus, 
comme  elle  avait  du  bien  dans  les  &fr$s  dc  Charles  XII, 
et  qu'elle  avait  ete  longtemps  k  sa  cour,  elle  avait  un 
pretexte  plausible  d'aller  trouver  ce  prince.  Elle  vint 
done  au  camp  des  Suedois  en  Lithuanie,  et  s'adresss 
d'abord  au  comte  Piper,  qui  lui  promit  trop  legere- 
ment  une  audience  de  son  maitre.  La  comtesse,  parmi 
les  perfections  qui  la  rendaient  une  des  plus  aimables 
personnes  de  1'Europe,  avait  le  talent  singulier  de 
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pa  tier  les  langues  de  plusieurs  pays  qu'elle  n'avait 
jamais  vus  avec  autant  de  delicatesse  que^si  elle  y  etait 
nee;  elle  s'amusait  meme  quelquefois  a  faire  des  vers 
frangais ,  qu'on  eut  pris  pour  etre  d'une  personne  nee 
a  Versailles :  elle  en  composa  pour  Charles  XII,  que 
Thistoire  ne  doit  point  omettre;  elle  introduisait  les 
dieux  de  la  Fable,  qui  touslouaient  les  differentes  vertus 
de  Charles  ;  la  piece  fmissait  ainsi : 

Enfin  chacun  des  dieux,  discourant  &  sa  gloire, 
Le  pla^ait  a  1'avance  au  temple  de  me*moire  : 
Mais  Ve"nus  ni  Bacchus  n'en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agrements  etaient  perdus  aupres 
d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Suede ;  il  refusa  constam- 
ment  de  la  voir.  Elle  prit  le  parti  de  se  trouver  sur  son 
chemin  dans  les  frequentes  promenades  qu'il  faisait  a 
cheval.  Effectivement  elle  le  rencontra  un  jour  dans  un 
sentier  fortetroit;  elle  descendit  de  carrosse  des  qu'elle 
Tapercut :  le  roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  mot, 
tourna  la  bride  de  son  cheval ,  et  s'en  retourna  dans 
1'instant;  de  sorte  que  la  comtesse  de  Konigsmark  ne 
remporta  de  son  voyage  que  la  satisfaction  de  pou- 
voir  croire  que  le  roi  de  Suede  ne  redoutait  qu'elle. 

II  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetat  dans  les 
bras  du  senat.  II  lui  fit  deux  propositions  par  le  palatin 
de  Marienbourg  :  Tune,  qu'on  lui  laissat  la  disposition 
de  1'armee  de  la  republique,  a  laquelle  il  payerait  de  ses 
propres  deniers  deux  quartiers  d'avance;  1'autre,  qu'on 
lui  permit  de  faire  revenir  en  Pologne  douze  mille 
Saxons.  Le  cardinal-primat  fit  une  reponse  aussi  dure 
qu'etait  le  ref as  du  roi  de  Suede ;  il  dit  au  palatin  de 
Marienbourg,  au  nom  de  I'assemblee,  qu'on  avait  re- 
solu  d'envoyer  a  Charles  XII  une  ambassade ,  et  qu'il 
ne  lui  conseillait  pas  de  faire  venir  les  Saxons. 

Le  roi ,  dans  cette  extremite ,  voulut  au  moins  con- 
server  les  apparences  de  1'autorite  royale.  Un  de  ses 
chambellans  alia  de  sa  part  trouver  Charles,  pour  sa- 
voir  de  lui  ou  et  comment  sa  majeste  suedoise  voudrait  re- 
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cevoir  1'ambassade  du  roi  son  maitre  et  de  la  republique. 
On  avail  oublie"  malheureusement  de  demander  un  passe- 
port  aux  Suedois  pour  ce  chambellan.  Le  roi  de  Suede 
le  fit  mettre  en  prison  au  lieu  de  lui  donner  audience, 
en  disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade  de  la 
republique  et  rien  du  roi  Auguste.  Cette  violation  du 
droitdesgens  n'etaitpermise  que  par  la  loi  du  plus  fort. 

Alors  Charles,  ayant  laisse  derriere  lui  des  garnisons 
dans  quelques  villes  de  Lithuanie ,  s'avanca  au  dela  de 
Grodno ,  ville  connue  en  Europe  par  les  dietes  qui  s'y 
tiennent ,  mais  mal  batie  et  plus  mal  fortifiee. 

A  quelques  milles  par  dela  Grodno,  il  rencontra  1'am- 
bassade  de  la  republique  :  elle  etait  composee  de  cinq 
senateurs.  Ils  voulurent  d'abord  faire  regler  un  eere^ 
monial  que  le  roi  ne  connaissait  guere ;  ils  demande- 
rent  qu'on  traitat  la  republique  de  serenissime ,  qu'on 
envoyat  au  devant  d'eux  les  carrosses  du  roi  et  des  se 
nateurs  :  on  leur  repondit  que  la  republique  serai  t  ap- 
pelee  illustre,  et  non  se're'nissime ;  que  le  roi  ne  se  ser- 
vait  jamais  de  carrosse ;  qu'il  avait  aupres  de  lui  beau- 
coup  d'officiers ,  et  point  de  senateurs;  qu'on  leur  en- 
verrait  un  lieutenant  general ,  et  qu'ils  arriveraient  sur 
leurs  propres  chevaux. 

Charles  XII  les  recut  dans  sa  tente  avec  quelque  ap- 
pareil  d'une  pompe  militaire  :  leurs  discours  furent 
pleins  de  menagements  et  d'obscurites ;  on  remarquait 
qu'ils  craignaient  Charles  XII,  qu'ils  n'aimaient  pas 
Auguste,  mais  qu'ils  etaient honteux  d'dter,  par  1'ordre 
d'un  etranger,  la  couronne  au  roi  qu'ils  avaient  elu. 
Rien  ne  se  conclut,  et  Charles  Xll  leur  fit  comprendre 
enfin  qu'il  conclurait  dans  Varsovie. 

Sa  marche  fut  precedee  par  un  manifesto  dont  le 
cardinal  et  son  parti  inonderent  la  Pologne  en  huit 
jours.  Charles,  par  cet  ecrit,  invitait  tous  les  Polonais 
a  joindre  leur  vengeance  a  la  sienne,  et  pretendait  leur 
faire  voir  que  leurs  interets  et  les  siens  etaient  les 
mfimes ;  ils  etaient  cependant  bien  differents  :  mais  le 
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manifesto,  soutenu  par  un  grand  parti,  par  le  trouble 
du  senat  et  par  1'approche  du  conquerant ,  fit  de  tres- 
fortes  impressions.  II  fallut  reconnaitre  Charles  pour 
protccteur,  puisqu'il  voulait  1'etre,  et  qu'on  etiiit  en 
core  trop  heureux  qu'il  se  contentat  de  ce  titre. 

Les  senateurs  contraires  a  Auguste  publierent  hau- 
teinent  1'ecrit  sous  ses  yeux  memes ;  le  peu  qui  lui 
etaient  attaches  demeurerent  dans  le  silence.  Enfm, 
quand  on  apprit  que  Charles  avancait  a  grandes  jour- 
nees,  tous  se  preparcrent en  confusion  a  partir  :  le  car 
dinal  quitta  Yarsovie  des  premiers ;  la  plupart  precipi- 
terent  leur  fuite,  les  uns  pour  aller  attendre  dans  leurs 
terres  le  denoument  de  cette  affaire ,  les  autres  pour 
aller  soulever  leurs  amis.  11  ne  demeura  aupres  du  roi 
que  1'ambassadeur  de  1'empereur,  celui  du  czar,  le 
nonce  du  pape ,  et  quelques  eveques  et  palatins  lies  a 
sa  fortune.  11  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore  rien  de 
cide  en  sa  faveur;  il  se  hata,  avant  de  partir,  de  tenir 
un  conseil  avec  ce  petit  nombrc  de  senateurs  qui  re- 
presentaient  encore  le  senat.  Quelque  zeles  qu'ils  fus- 
sent  pour  son  service  ,  ils  etaient  Polonais ;  ils  avaient 
tous  conQu  une  si  grande  aversion  pour  les  troupes 
saxonnes,  qu'ils  n'oserent  pas  lui  accorder  la  liberte 
d'en  faire  venir  au  dela  de  six  mille  pour  sa  defense; 
encore  voterent-ils  que  ces  six  mille  homines  seraient 
commandes  par  le  grand  general  de  la  Po-logne,  et  ren- 
voyes  immediatement  apres  la  paix.  Quant  aux  armees 
de  la  republique,  ils  lui  en  laisserent  la  disposition. 

Apres  ce  resultat,  le  roi  quitta  Yarsovie ,  trop  faible 
centre  ses  ennemis ,  et  peu  satisfait  de  son  parti  meme ; 
il  fit  aussitot  publier  ses  universaux 1  pour  assembler  la 
pospolite  et  les  armees,  qui  n'etaient  guere  que  de 
vains  noms.  II  n'y  avail  rien  a  esperer  en  Lithuanie  , 
ou  etaient  les  Suedois.  L'armee  de  Pologne ,  reduite  a 

i.  Ses  univoraaux.  On  appelait  ainsi  les  leures  que  le  roi  de  Pologae 
adressail  aux  seigneurs  pour  la  convocatioa  de  la  diete  et  pour  les  autres 
affaires  du  royaume. 
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pen  de  troupes ,  manquait  d'armes,  de  provisions  et  cle 
bonne  volonte.  La  plus  grande  parti  e  de  la  noblesse, 
intimidee ,  irresolue ,  ou  mal  disposee  ,  demeura  dans 
ses  terres.  En  vain  le  roi ,  autorise  par  les  lois  .de  l'£- 
tat,  ordonne,  sur  peine  de  la  vie1 ,  a  tons  les  gentils- 
hommes  de  monter  a  cbeval  et  de  le  suivre ;  il  coin- 
mencait  a  devenir  problematique  si  on  devait  lui  obeir. 
Sa  grande  ressource  etait  da.ns  les  troupes  de  son  elec 
toral  ,  ou  la  forme  du  gouvernement  entiercment  ab- 
solue  ne  lui  laissait  pas  craindre  une  desobeissunce.  II 
avait  deja  mande  secretement  douze  mille  Saxons ,  qui 
s'avancaient  avec  precipitation ;  il  en  fesait  encore  reve- 
nir  huit  mille ,  qu'il  avait  promis  a  1'cinpcrcur  dans  la 
guerre  de  I'Empire  centre  la  France,  et  qu'il  fut  oblige1 
de  rappeler  par  la  necessite  ou  il  etait  reduit.  Intro- 
duire  tant  de  Saxons  en  Pologne ,  c'etait  revolter  centre 
lui  tous  les  esprits,  et  violer  la  loi  faite  par  son  parti 
meme,  qui  ne  lui  en  permettuit  que  six  mille ;  mais  il 
savait  bien  quc ,  s'il  etait  vainqueur ,  on  n'oscrait  pas 
seplaindre,  et  que,  s'il  etait  vaincu,  on  ne  lui  pardon- 
nerait  pas  d'avoir  meme  amene  les  six  mille  hoinmes. 
Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par  troupes,  et  qu'il 
allait  de  palatinat  en  palatinat  rassembler  la  noblesse 
qui  lui  etait  attachee,  le  roi  de  Suede  arriva  enfm  de- 
vant  Yarsovie ,  le  5  mai  1702.  A  la  premiere  somma- 
tion,  les  portes  lui  furent  ouvertes;  il  rcnvoya  la  ganr 
son  polonaise,  congedia  la  garde  bourgeoisc,  etabli,, 
partout  des  corps  de  garde,  et  ordonna  aux  habitants 
de  venir  rernettre  toutes  leurs  armes ;  mais ,  content 
de  les  desarmer,  et  ne  voulant  pas  les  aigrir,  il  n'exi- 
gea  d'eux  qu'une  contribution  de  cent  millo  francs.  Le 
roi  Auguste  assemblait  alors  ses  forces  a  Cracovie ;  il 
fut  bien  surpris  d'y  voir  arriver  le  cardinal-primat :  cet 
homme  pr^tendait  peut-etre  garder  jusqu'au  bout  la 
decence  de  son  caractere ,  et  chasser  son  roi  avec  des 

i.  Sur  peine  de  la  vie,  nous  dirions  aujourd'hui :  sous  peine  de  la  vie,  on 
sous  peine  de  mart. 
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dehors  rcspectueux ;  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de 
Suede  paraissait  dispose  a  un  accommodement  raison- 
nable ,  et  demanda  humblement  la  permission  d'aller 
trouver  le  roi.  Auguste  accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  re 
fuser,  c'est  a-dire  la  Hbert6  de  lui  nuire. 

Le  cardinal -primat  courut  incontinent  voir  le  roi  de 
Suede,  auquel  il  n'avait  point  encore  ose  se  presenter; 
il  vit  ce  prince  a  Praga,  pres  de  Varsovie,  mais  sans 
les  ceremonies  dont  on  avail  use"  avec  les  ambassadeurs 
de  la  rcpublique.  II  trouva  ce  conquerant  vetu  d'un 
habit  de  gros  drap  bleu ,  avec  des  boutons  de  cuivre 
dor£ ,  de  grosses  bottes ,  des  gants  de  buffle  qui  lui  ve- 
naient  jusqu'au  coude,  dansune  chambre  sanstapisse- 
rie,  ou  etaient  le  due  de  Holstein ,  son  beau-frere,  le 
comte  Piper ,  son  premier  ministre ,  et  plusieurs  offi- 
ciers  generaux.  Le  roi  avanca  quelques  pas  au-devant 
du  cardinal ;  ils  eurent  ensemble  debout  une  confe 
rence  d'un  quart  d'heure,  que  Charles  finit  en  disant 
tout  haut  :  «  Je  ne  donnerai  point  la  paix  aux  Polonais 
qu'ils  n'aient  elu  un  autre  roi.  »  Le  cardinal ,  qui  s'at- 
tendait  k  cette  declaration,  la  fits  avoir  aussitdt  a  tous 
les  palatinats ,  les  assurant  de  1'extreme  deplaisir  qu'ii 
disait  en  avoir,  et  en  meme  temps  de  la  necessite  ou 
Ton  etait  de  complaire  au  vainqueur. 

A  cette  nouvelle,  le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu'il  fal- 
lait  perdre  ou  conserver  son  trdne  par  une  bataille ;  il 
e*puisa  ses  ressources  pour  cette  grande  decision. 
Toutes  ses  troupes  saxonnes  etaient  arrivees  des  fron- 
tieres  de  Saxe ;  la  noblesse  du  palatinat  de  Cracovie, 
ou  il  etait  encore,  venait  en  foule  lui  offrir  ses  services; 
il  encourageait  lui-m^me  chacun  de  ses  gentilshommes 
a  se  souvenir  de  leurs  serments  :  ils  lui  promirent  de 
verser  pour  lui  jusqu'a  la  derniere  goutte  de  leur  sang. 
Fortifi6  de  leurs  sccours  et  des  troupes  qui  portaient 
le  nom  de  1'armc'e  de  la  couronne ,  il  alia  pour  la  pre 
miere  fois  chercher  en  personne  le  roi  de  Suede  :  il )« 
trouva  bientdt  qui  s'avangait  lui-m^me  vers  Cracovie. 
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^es  deux  rois  parurent  en  presence  It,  13  juillet, 
aans  une  vaste  plaine  aupres  de  Clissau ,  entre  Varso- 
vie  et  Cracovie.  Auguste  avait  pres  de  vingt-quatre 
inille  hommes  ;  Charles  XII  n'en  avait  que  douze  mille: 
le  combat  commenca  par  des  decharges  d'artillerie.  A 
la  premiere  voice,  qui  fut  tiree  par  les  Saxons ,  le  due 
de  Holstein,  qui  commandait  la  cavalerie  suedoise, 
jeune  prince  plein  de  courage  et  de  vertu ,  recut  un 
coup  de  canon  dans  les  reins.  Le  roi  demanda  s'il  etait 
mort;  on  lui  dit  que  oui :  il  ne  repondit  rien  ;  quelques 
larmes  tomberent  de  ses  yeux  ;  51  se  cacha  un  moment 
le  visage  avec  les  mains ;  puis  tout  a  coup,  poussant  son 
cheval  a  toute  bride ,  il  s'elanga  au  milieu  des  ennemis 
a  la  tete  de  ses  gardes. 

Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  prince  qui  combattait  pour  sa  couronne;  il  ra- 
mena  lui-meme  trois  fois  ses  troupes  a  la  charge ;  mais 
il  ne  combattait  qu'avec  ses  Saxons  ;  les  Polonais  ,  qui 
formaient  son  aile  droite ,  s'enfuirent  tous  des  le  com 
mencement  de  la  bataille ,  les  uns  par  terreur,  les  au- 
tres  par  mauvaise  volonte.  L'ascendant  de  Charles  XII 
prevalut;  il  remporta  une  victoire  complete  :  le  camp 
ennemi,  les  drapeaux,  1'artillerie,  la  caisse  militaire 
d'Auguste ,  lui  demeurerent.  II  ne  s'arreta  pas  sur  le 
champ  de  bataille,  et  marcha  droita  Cracovie,  pour- 
suivant  le  roi  de  Pologne,  qui  fuyait  devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis  pour 
fermer  leurs  portes  au  vainqueur ;  il  les  fit  rompre.  La 
garnison  n'osa  tirer  un  seul  coup ;  on  la  chassa  a  coups 
de  fouet  et  de  canne  j usque  dans  le  chateau,  ou  le  roi 
entra  avec  elle.  Un  seul  officier  d'artillerie  osant  se  pre"- 
parer  a  mettre  le  feu  au  canon ,  Charles  court  a  lui  et 
lui  arrache  la  meche  :  le  commandant  se  jette  aux  ge- 
noux  du  roi.  Trois  regiments  suedois  furent  logo's  b 
discretion  chez  les  citoyens ,  et  la  ville  taxee  a  une  con 
tribution  de  cent  mille  rixdales.  Le  comte  de  Stein- 
bock  ,  fait  gouverneur  de  lu  ville ,  ayant  oui  dire  qu'on 
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avail  cache  des  tresors  dans  les  tombeaux  des  rois  de 
Pologne,  qui  sont  a  Cracovie  dans  1'eglise  de  Saint- 
Nicolas,  les  fit  ouvrir  :  on  n'y  trouva  que  des  orne- 
nients  d'or  et  d'argcnt  qui  appartenaient  aux  eglises ; 
on  en  prit  une  partie ,  et  Charles  Xll  envoya  rneme  un 
calice  d'or  a  une  eglise  de  Suede ;  ce  qui  aurait  bouleve" 
contre  lui  les  Toloiiais  catlioliques ,  si  quelque  chose 
avait  pu  prevaloir  contre  la  terreur  de  ses  armes. 

II  sortait  de  Cracovie ,  bien  resolu  de  poursuivre  le 
roi  Auguste  sans  relache.  A  quelques  milles  de  la  ville, 
son  cheval  s'abattit  et  lui  fracassa  la  cuisse  :  il  fallut  le 
reporter  a  Cracovie ,  ou  il  demeura  au  lit  six  semaines 
entre  les  mains  des  chirurgiens.  Get  accident  donna  a 
Auguste  le  loisir  de  respirer.  II  fit  aussitot  repandre 
daus  la  Pologne  et  dans  1'Empire  que  Charles  Xll  etait 
mort  de  sa  chute  Cette  fausse  nouvelle  ,  crue  quelque 
temps,  jeta  tous  ies  esprits  dans  1'etonnement  et  dans 
1'incertitude.  Dans  ce  petit  intervallc,  il  assemble  a  Ala- 
rienbourg,  puis  a  Lublin ,  tous  les  ordres  du  royaume, 
deja  convoques  a  Sandomir.  La  foule  y  fut  grande ;  peu 
de  palatinats  refuscrent  d'y  erivoyer.  II  regagna  pres- 
que  tous  les  esprits  par  des  largesses ,  par  des  pro- 
messes,  et  par  cette  affabilite  necessaire  aux  rois  ab- 
solus  pour  se  faire  aimer,  et  aux  rois  eiectifs  pour  se 
maintenir.  La  diete  fut  bientot  detrompee  de  la  fausse 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Suede ;  mais  le  mouve- 
ment  etait  deja  donne  a  ce  grand  corps  :  il  se  laissa 
emporter  a  1' impulsion  qu'il  avait  regue ;  tous  les  meni- 
bres  jurerent  de  demeurer  fideles  a  leur  souverain; 
tant  les  compagnies  sont  sujettes  aux  variations !  Le 
cardinal-primat  lui-meme  ,  affectant  encore  d'etre  at 
tache  au  roi  Auguste,  vint  a  la  diete  de  Lublin;  il  y 
baisa  la  main  au  roi ,  et  ne  refusa  point  de  preter  le 
scrment  comme  les  autres.  Ce  serment  consistait  a  ju- 
rer  que  Ton  n'avait  rien  entrepris  et  qu'on  n'entrepj  en- 
drait  rien  contre  Auguste.  Le  roi  dispensa  le  cardinal 
de  la  premiere  partie  du  serment.  et  le  prelat  jurale 


DE   CHARLES   XII.  85 

reste  en  rougissant.  Le  re'sultat  de  cette  diete  fut  que  la 
republique  de  Pologne  entretiendrait  une  armee  de 
cinquante  mille  homines  a  ses  depens  pour  le  service 
de  son  souverain;  qu'on  donnerait  six  semaines  aux 
Suedois  pour  declarer  s'ils  voulaient  la  paix  ou  la  guerre, 
et  pareil  terme  aux  princes  Sapieha,  les  premiers  au- 
teurs  des  troubles  de  Lithuanie ,  pour  venir  demander 
pardon  au  roi  de  Pologne. 

Mais,  dura-nt  ces  deliberations,  Charles  XII,  gueri 
de  sa  blessure,  reisvorsait  tout  devant  lui.  Toujours 
ferine  dans  le  dessein  de  forcer  les  Polonais  £  detroner 
eux-m6mes  leur  roi ,  il  fit  convoquer  par  les  intrigues 
du  cardinal-primat  une  nouvelle  assemblee  a  Yarsovie, 
pour  1'opposer  a  celle  de  Lublin.  Ses  generaux  lui  re- 
presentaient  que  cette  affaire  pourrait  encore  avoir  des 
longueurs  et  s'evanouir  dans  les  delais;  que  pendant 
ce  temps  les  Moscovites  s'aguerrissaient  tous  les  jours 
contre  les  troupes  qu'il  avait  laissees  en  Livonie  et  en 
Ingrie ;  que  les  combats  qui  se  donnaient  souvent  dans 
ces  provinces  entre  les  Suedois  et  les  Russes  n'e"taient 
pas  toujours  a  1'avantage  des  premiers ,  et  qu'enfin  sa 
presence  y  serait  peut-etre  bientot  necessaire.  Charles, 
aussi  inebranlable  dans  ses  projets  que  vif  dans  ses  ac 
tions,  leur  repondit :  «  Quand  je  devrais  rester  ici  cin 
quante  ans,  je  n'en  sortirai  point  que  je  n'aie  detrone 
le  roi  de  Pologne.  » 

II  laissa  1'assemblee  de  Varsovie  combattre  par  des 
discours  et  par  des  ecrits  celle  de  Lublin ,  et  chercher 
de  quoi  justifier  ses  precedes  dans  les  lois  du  royaume, 
lois  toujours  equivoques ,  que  chaque  parti  interprete 
a  son  gre,  et  que  le  succes  seul  rend  incontestables. 
Pour  lui,  ayant  augmente  ses  troupes  victorieuses  de 
six  mille  hommes  de  cavalerie  et  de  huit  mille  d'infan- 
terie  qu'il  recut  de  SuMe ,  il  marcha  contre  le  reste  de 
1'armee  saxonne  qu'il  avait  battue  a  Clissau,  et  qui  avait 
eu  le  temps  de  se  rallier  et  de  se  grossir  pendant  que  sa 
chute  de  cheval  1'avait  retenu  au  lit.  Cette  armee  evitait 
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ses  approches  et  se  rctirait  vers  la  Prusse,  au  nord- 
ouest  de  Varsovie.  La  rivtere  de  Bug  etait  entre  lui  et 
les  cnnemis  :  Charles  passa  a  la  nage  a  la  tete  de  sa  ca- 
valerie;  1'infanterie  alia  chercher  un  gue  au-dessus.  On 
arrive  aux  Saxons  dans  un  lieu  nomme  Pultusk.  Le  ge 
neral  Stenau  les  commandait,  au  nombre  d'environ  dix 
mille.  Le  roi  de  Suede,  dans  sa  marche  precipitee,  n'en 
avail  pas  amsne  davantage,  s5r  qu'un  moindre  nombn 
lui  suffisait.  La  terreur  de  ses  armes  etait  si  grande,  qu' 
la  moitie  de  1'armee  saxonne  s'enfuit  a  son  approcto 
sans  rendre  le  combat.  Le  general  Stenau  fit  ferme  *  un 
moment  avec  deux  regiments ;  le  moment  d'apres,  il  fut 
lui-meme  entraine  dans  la  fuite  generale  de  son  armee, 
qui  se  dispersaavant d'etre  vaincue.  Les  Suedois ne firent 
pas  mille  prisonniers,  et  netuerent  pas  six  cents  hommes, 
ayant  plus  de  peine  a  les  poursuivre  qu'a  les  defaire. 

Auguste,  a  qui  il  ne  restait  plus  que  les  debris  de  ses 
Saxons  battus  de  tous  c6tes,  se  retira  en  hate  dans 
Thorn  ,  vieille  ville  de  la  Prusse  royale  sur  la  Vistule, 
laquelle  est  sous  la  protection  des  Polonais.  Charles  se 
disposa  aussitot  a  1'assieger.  Le  roi  de  Pologne,  qui  ne 
s'y  crut  pas  en  surete,  se  retira,  et  eourut  dans  tous  les 
endroits  de  la  Pologne  ou  il  pouvait  rassembler  encore 
quelques  soldats,  et  ou  les  courses  des  Suedois  n'avaient 
point  penetre.  Cependant  Charles,  dans  tant  de  marches 
si  vives,  traversant  des  rivieres  a  la  nage,  et  courant 
avec  son  infanterie  montee  en  croupe  derriere  ses  ca 
valieJ-s ,  n'avait  pu  amener  de  canon  devant  Thorn ;  i 
lui  fallut  attendre  qu'il  lui  en  vint  de  Suede  par  mer. 

En  attendant,  il  se  posta  a  quelques  milles  de  la  ville. 
il  s'avancait  souvent  trop  pres  des  remparts  pour  la  re- 
connaitre ;  1'habit  simple  qu'il  portait  toujours  lui  etait, 
dans  ces  dangereuses  promenades,  d'une  utilite  a  la 
quelle  il  n'avait  jamais  pense ;  il  Temp^chait  d'etre  re- 
marque  et  d'etre  choisi  par  les  ennemis,  qui  eussent 
tire  a  sa  personne.  Un  jour,  s'etant  avanc6  fort  pres  avec 

i.  Fit  ferme,  tfest-fc-dire  ttnt  l»o»i 
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de  ses  generaux,  nomme  Lieven,  qui  etait  v£tu  d'un 
habit  bleu  galonne*  a"  or,  il  craignit  que  ce  general  ne 
Fut  trop  aperc.u ;  il  lui  ordonna  de  se  mettre  derriere 
lui,  par  un  mouvement  de  cette  magnanimite  qui  lui 
Stait  si  naturelle,  que  meme  il  ne  faisait  pas  reflexion 
qu'il  exposait  sa  vie  a  un  danger  manifesto  pour  sauver 
selle  de  son  sujet.  Lieven ,  connaissant  trop  tard  sa 
Faute  d'avoir  mis  un  habit  remarquable  qui  exposait 
Eiussi  ceux  qui  etaient  aupres  de  lui ,  et  craignant  ega- 
lement  pour  le  roi  en  quelque  place  qu'il  fut,  hesitait 
s'il  devait  obeir  :  dans  le  moment  que  durait  cette  con 
testation,  le  roi  le  prend  par  le  bras,  se  met  devant  lui 
st  le  couvre;  au  meme  instant  une  voice  de  canon  qui 
venait  en  flanc  renverse  le  general  mort  sur  la  place 
meme  que  le  roi  quittait  a  peine.  La  mort  de  cet 
tiomme  Uie"  pr6cisement  au  lieu  de  lui,  et  parce  qu'il 
I'avait  voulu  sauver,  ne  contribua  pas  peu  a  1'affermir 
dans  1'opinion  ou  il  futtoute  sa  vie  d'une  predestination 
absolue,  et  lui  fit  croire  que  sa  destinee,  qui  le  conser- 
vait  si  singulierement,  le  reservait  a  1'execution  des 
plus  grandes  choses. 

Tout  lui  reussissait ,  et  ses  negociations  et  ses  armes 
etaient  egalement  heureuses.  II  etait  comme  present 
dans  toute  la  Pologne ,  car  son  grand  marechal  Ren- 
schild  etait  au  coeur  de  cet  Etat  avec  un  grand  corps 
d'armee.  Pres  de  trente  mille  Suedois  sous  divers  ge"- 
neraux,  repandusau  nord  et  a  Forient  sur  les  frontieres 
dela  Moscovie,  arr^taient  les  efforts  de  tout  1'empire 
des  Russes ;  et  Charles  etait  a  1'occident,  a  1'autre  bout 
de  la  Pologne,  a  la  tete  de  1'elite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemark ,  lie  par  le  traite  de  Travendal , 
que  son  impuissance  Tempechait  de  rompre ,  demeu- 
rait  dans  le  silence.  Ce  monarque ,  plein  de  prudence, 
n'osait  faire  eclater  son  depit  de  voir  le  roi  de  Suede  si 
pres  de  ses  fitats.  Plus  loin,  en  tirant  vers  le  sud-ouest, 
entre  les  fleuves  de  1'Elbe  et  du  Wcser ,  le  duch^  de 
fireme,  dernier  territoire  des  anciennes  conquetes  de 
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la  Suede,  rempli  de  fortes  garnisons,  ouvrait  encore 
re  con  qu  errant  les  portes  de  la  Saxe  et  de  1'Einpire 
Musi ,  depuis  1' ocean  Germanique  jusqu'assez  pres  de 
i  embouchure  du  Borysthene,  ce  qui  fait  la  largeur  de 
i  Europe,  et  jusqu'aux  portes  de  Moscou,  tout  etait  dans 
hi  consternation  et  dans  1'atiente  d'une  revolution  en- 
uere.  Ses  vaisseaux,  maitres  de  la  mer  Baltique,  etaient 
mployes  a  transporter  dans  son  pays  les  prisonniers 
ii-its  en  Pologne.  La  Suede ,  tranquille  au  milieu  de  ces 
Brands  mouvements,  goutait  une  paix  profonde,  et 
jouiss. lit  de  la  gloire  de  son  roi  sans  en  porter  le  poids, 
puisque  ses  troupes  victorieuses  etaient  payees  et  en- 
tietenues  aux  deperis  des  vaincus. 

Dans  ce  silence  general  du  nord  devant  les  armes  de 
Charles  XII,  la  vine  de  Dantzick  osa  lui  deplaire.  Qua- 
torzo  fregates  et  quarante  vaisseaux  de  transport  ame- 
naiont  au  roi  un  renfort  de  six  mille  honimes,  avec  du 
canon  et  des  munitions  pour  achever  le  siege  de  Thorn; 
il  uillait  que  ce  secours  remontat  la  Vistule.  A  1'embou- 
chure  de  ce  fleuve  est  Dantzick,  ville  riche  et  libre,  qui 
jouit  en  Pologne,  avec  Thorn  et  Elbing,  des  memes 
privileges  que  les  villes  imperiales  ont  dansrAllemagne. 
Sa  liberte  a  ete  attaquee  tour  a  tour  par  les  Danois ,  la 
Suede ,  et  quelques  princes  allemands ,  et  elle  ne  1'a 
conscrvee  que  par  la  jalousie  qu'ont  ces  puissances  les 
unes  des  autres.  Le  comte  de  Steinbock ,  un  des  gene- 
raux  suedois ,  assembla  le  magistral 1  de  la  part  du  roi , 
demanda  le  passage  pour  les  troupes  et  quelques  muni 
tions.  Le  magistral,  par  une  imprudence  ordinaire  a 
ceux  qui  traitent  avec  plus  fort  qu'eux ,  n'osa  ni  le  re 
fuser,  ni  lui  accorder  nettement  ses  demandes.  Le  ge 
neral  Steinbock  se  fit  donner  de  force  plus  qu'il  n'avait 
demande  ;  on  exigea  meme  de  la  ville  une  contribution 
de  cent  mille  ecus,  par  laquelle  elle  paya  son  refus  im 
prudent.  Enfin  les  troupes  de  renfort,  le  canon  et  les 

I.  Le  magistral  estune  expression  toute  latino  pour  la  magistrature,  ou 
plut&t  pour  les  magistrals. 


DE   CHARLES  XII.  89 

munitions  6tant  arrives  devant  Thorn ,  on  commenca 
'je  sic"ge  le  22  septembre. 

Robel ,  gouverneur  de  la  place  ,  la  defendit  un  mois 
avec  cinq  mille  hommes  de  garnison.  Au  bout  de  ce 
temps  il  fut  force  de  se  rendre  a  discretion  :  la  garnison 
fut  faite  prisonniere  de  guerre,  et  envoyce  en  Suede. 
Robel  fut  presente  desarme  au  roi.  Ce  prince,  qui  ne 
perdait  jamais  une  occasion  d'honorer  le  merite  dans 
ses  ennemis,  lui  donna  une  epee  de  sa  main ,  lui  fit  un 
present  considerable  en  argent,  et  le  renvoya  sur  sa  pa 
role.  Mais  la  ville,  petite  et  pauvre,  fut  condamnee 
a  payer  quarante  mille  ecus,  contribution  excessive 
pour  elle. 

Elbing,  batie  sur  un  bras  de  la  Yistule1,  fondee  par 
les  chevaliers  teutons,  et  annexee  aussi  a  la  Pologne,  ne 
profita  pas  de  la  faute  des  Dantzickois;  elle  balanca  trop 
a  donner  passage  aux  troupes  suecloises  :  elle  en  fut 
plus  severement  punie  que  Dantzick.  Charles  y  entra  le 
13  decembre  a  la  tete  de  quatre  mille  hommes ,  la 
bai'onnette  au  bout  du  fusil.  Les  habitants  epouvantes 
se  jeterent  a  genoux  dans  les  rues  et  lui  demanderent 
misericorde  :  il  les  fit  tous  desarmer,  logea  ses  soldats 
chez  les  bourgeois ;  ensuite,  ayant  mande  le  magistrat, 
il  exigea  le  jour  meme  une  contribution  de  deux  cent 
soixante  mille  ecus  :  il  y  avait  dans  la  ville  deux  cents 
pieces  de  canon  et  quatre  cents  milliers  de  poudre  qu'il 
saisit;  une  bataille  gagnee  ne  lui  eut  pas  valu  de  si 
grands  avantages.  Tous  ces  succes  etaient  les  a\ar;t- 
coureurs  du  detrdnement  du  roi  Auguste. 

A  peine  le  cardinal  avait  jure  a  son  roi  de  ne  rien 
entreprendre  centre  lui,  qu'il  s'etait  rendu  a  Tassem- 
blee  de  Varsovie ,  toujours  sous  le  pretexts  de  la  paix. 
II  arriva  ne  parlant  que  de  concorde  et  d'obeissance, 
mais  accompagne  de  soidats  leves  dans  ses  terres.  Enfin 
il  leva  le  masque,  et  declara,  au  nom  de  I'assemblee/ 

1.  On  nomme  ce  bras  la  rivifcre  d'Elbing.  La  ville  a  aujourd'hui  pr^j 
mille  habitants. 
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Auguste ,  electeur  de  Saxe ,  inhabile  &  porter  la  cou- 
ronne  de  Pologne.  On  y  prononca  d'une  commune 
voix  que  le  tr6ne  etait  vacant.  La  volonte  du  roi  de 
Suede,  et  par  consequent  celle  de  cette  diete,  e"tait  de 
donner  au  prince  Jacques  Sobieski  le  tr6ne  du  roi  Jean 
son  pere.  Jacques  Sobi^ski  etait  alors  a  Breslau  en  Si- 
lesie,  attendant  avec  impatience  la  couronne  qu'avait 
portee  son  pere.  II  etait  un  jour  a  la  cbasse  k  quelques 
lieues  de  Breslau  avec  le  prince  Constantin,  1'un  de  ses 
freres ;  trente  cavaliers  saxons  ,  envoyes  secretement 
par  le  roi  Auguste,  sortent  tout  a  coup  d'un  bois 
voisin,  entourent  les  deux  princes  et  les  enlevent  sans 
resistance  :  on  avait  prepare  des  chevaux  de  relais, 
sur  lesquels  ils  furent  sur-le-champ  conduits  a  Leipsick, 
ou  on  les  enferma  etroitement.  Ce  coup  derangea  les 
mesures  de  Charles,  du  cardinal,  et  de  fassemblee  de 
Varsovie. 

La  fortune,  qui  se  joue  des  tetes  couronnees,  mit 
presque  dans  le  meme  temps  le  roi  Auguste  sur  le  point 
d'etre  pris  iui-meme ;  il  etait  a  table ,  a  trois  lieues  d? 
Cracovie  ,  se  reposant  sur  une  garde  avancee  et  postee 
a  quelque  distance,  lorsque  le  general  Renschild  parut 
subitement  apres  avoir  enleve  cette  garde.  Le  roi  de 
Pologne  n'eut  que  le  temps  de  monter  a  cheval  lui  on- 
zieme.  Le  general  Renschild  le  poursuivit  pendant 
quatre  jours,  pret  a  le  saisir  a  tout  moment.  Le  roi  fuit 
jusqu'a  Sandornir  :  le  general  suedois  1'y  suivit  encore ; 
et  ce  ne  fut  que  par  un  bonheur  singulier  que  ce  prince 
echappa. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  parti  du  roi  Auguste  trai- 
<ait  ceAui  du  cardinal  et  en  etait  traite  reciproquement 
de  traitre  a  la  patrie.  L'armee  dela  couronne  etait  par- 
tagee  entre  les  deux  factions.  Auguste,  force1  enfin  d'ac- 
cepter  le  secours  moscovite ,  se  repentit  de  n'y  avoir 
pas  eu  recours  assez  tot  :  il  courait  tant6t  en  Saxe,  ou 
ses  ressources  etaient  epuisees ,  tanto"  t  ii  retournait  en 
Pologne,  ou  Tor  n'osait  le  servir.  D'un  autre  c6te,  le  roi 
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dc  Suede,  victorieux  et  tranquille,  regnait  en  effet  en 
Pologne. 

Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  1'esprit  autant  de  po- 
litique  que  son  maitre  avait  de  grandeur  dans  le  sien. 
proposa  alors  a  Charles  XII  de  prendre  pour  lui-meme 
!a  couronne  de  Pologne  :  il  lui  representait  combien 
'execution  en  etait  facile  avec  une  armee  victorieuse, 
et  un  parti  puissant  dans  le  co3urd'un  royaume  qui  lui 
e"tait  deja  soumis ;  il  le  tentait  par  le  titre  de  defcnsem 
de  la  religion  evangelique ,  nom  qui  flattait  1'ambition 
de  Charles  :  il  etait  aise ,  disait-il ,  de  faire  en  Pologne 
ce  que  Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suede,  d'y  etablir  le 
utheranisme,  et  de  rompre  les  chaines  du  peuple ,  es  - 
3lave  de  la  noblesse  et  du  clerge.  Charles  fut  tente  un 
moment ;  mais  la  gloire  etait  son  idole ;  il  lui  sacrifia 
son  intent,  et  le  plaisir  qu'il  cut  eu  d'enlever  la  Polo 
gne  au  pape.  II  dit  au  comte  Piper  qu'il  etait  plus  flatte 
le  donner  que  de  gagner  des  royaumes;  il  ajouta  en 
»ouriant  :  «  Vous  e"tiez  fait  pour  etre  le  ministre  d'un 
prince  italien.  » 

Charles  etait  encore  aupres  de  Thorn,  dans  cette  par- 
ie  de  la  Prusse  royale  qui  appartient  a  la  Pologne;  il 
portait  de  la  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait  a  Varsovie,  et 
enait  en  respect  les  puissances  voisines.  Le  prince 
ilexandre ,  frere  des  deux  Sobieski  enleves  en  Silesie, 
ant  lui  demander  vengeance.  Charles  la  lui  promit 
I'autant  plus  qu'il  la  croyait  aisee  et  qu'il  se  vengeait 
ui-meme ;  mais ,  impatient  de  donner  un  roi  a  la  Po- 
ogne,  il  proposa  au  prince  Alexandre  de  monter  sur  le 
rdne  dont  la  fortune  s'opiniatrait  a  ecarter  son  frere. 
1  ne  s'attendait  pas  a  un  refus.  Le  prince  Alexandre 
ui  declara  que  rien  ne  pourrait  jamais  1'engager  h  pro- 
Her  du  malheur  de  son  alne.  Le  roi  de  Suede,  le  comte 
iper,  tous  ses  amis,  et  sur  tout  le  jeune  palatin  de 
^osnanie ,  Stanislas  Leczinski ,  le  presserent  d'accepler 
a  couronne;  il  fut  inebranlable.  Les  princes  voisins 
pprirent  avec  e"tonnement  ce  refus  inoui',  et  ne  savaient 


lequel  ils  devaient  admirer  davantage,  ou  un  roi  de 
Suede  qui,  a  1'age'de  vingt-deux  ans,  donnait  la  cou- 
ronne  de  Pologne,  ou  le  prince  Alexandra  qui  la  re- 
fusait. 


LIVRE  TROISIEME. 

Stanislas  Leczinski  flu  roi  de  Pologne.  Mort  du  cardinal-primal 
Belle  rctraite  du  gdndral  Schullcmbourg.  Exploits  du  czar.  Fon- 
dation  de  Petcrsbourg.  Bataille  de  Frauenstad.  Charles  entre  en 
Saxe.  Paix  d'AHranstad.  Auguste  abdiquc  la  couronne,  et  la  cede 
a  Stanislas.  Le  gdndral  Patkul ,  pllnipotenliaire  du  czar,  est  roue" 
et  e'eartele'.  Charles  recoil  en  Saxe  des  ambassadeurs  de  tous  les 
princes  :  il  va  seul  a  Dresde  voir  Auguste  avant  de  partir. 

Le  jcune  Stanislas  Leczinski  etait  alors  depute  a  Fas- 
semblee  de  Yarsovie  pour  aller  rendre  compte  au  roi 
de  Suede  de  plusieurs  difforends  survenus  dans  le 
temps  de  1'enlevement  du  prince  Jacques.  Stanislas 
avait  une  physionomie  heureuse,  pleine  de  hardiesse  et 
de  douceur,  avec  un  air  de  probite  et  de  franchise  qui, 
de  tous  les  avantages  exterieurs ,  est  le  plus  grand ,  et 
qui  donne  plus  de  poids  aux  paroles  que  Feloquence 
meme.  La  sagesse  avec  laquelle  il  parla  du  roi  Auguste, 
de  1'assemblee ,  du  cardinal-primat,  et  des  interets  dif- 
ferents  qui  divisaient  la  Pologne,  frappa  Charles.  Le  roi 
Stanislas  m'a  fait  Fhonneur  de  me  raconter  qu'il  dit  en 
latin  au  roi  de  Suede  :  «  Comment  pourrons-nous  faire 
une  election,  si  les  deux  princes  Jacques  et  Constantin 
Sobieski  sont  captifs?  »  et  que  Charles  lui  repondit  : 
«  Comment  delivrera-t-on  la  republique ,  si  on  ne  fait 
pas  une  election?  »  Cette  conversation  fut  Funique 
brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le  trdne.  Charles  prolon- 
gea  expres  la  conference  ,  pour  mieux  sonder  le  genie 
du  jeune  depute.  Apres  Faudience.  il  dit  tout  haut  qu'il 
n'avait  jamais  vu  d'homme  si  propre  a  concilier  tous 
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les  partis.  II  ne  tarda  pas  a  s'informer  du  caractere  du 
palatin  Leczinski.  II  sut  qu'il  etait  plein  de  bravoure, 
endurci  a  la  faligue ;  qu'il  couchait  toujours  sur  une 
espece  de  paillasse ,  n'exigeant  aucun  service  de  ses  do 
mestiques  aupres  de  sa  personne ;  qu'il  etait  d'une  tem- 
pe"rance  peu  commune  dans  ce  climat,  econome,  adore 
de  ses  vassaux ,  et  le  seul  seigneur  peut-etre  en  Po- 
logne  qui  out  quelques  amis,  dans  un  temps  ou  Ton  ne 
connaissait  de  liaisons  que  celles  de  1'interel  et  de  la 
faction.  Ce  caractere,  qui  avait  en  quelque  sorte  du  rap 
port  avec  le  sien,  le  determina  entierement.  II  dit  tout 
haul  apres  la  conference  :  «  Voila  un  homme  qui  sera 
toujours  mon  ami ;  »  et  on  s'apercut  biento"t  que  ces 
mots  signifiaient :  Yoila  un  homme  qui  sera  roi. 

Quand  le  primal  de  Pologne  sut  que  Charles  XII  avait 
nomme  le  palatin  Leczinski,  a  peu  pres  comme 
Alexandra  avait  nomine  Abdolonyme,  il  accourut  au 
pres  du  roi  de  Suede,  pour  tacher  de  faire  changer 
cette  resolution ;  il  voulait  faire  tomber  la  couronne  a 
un  Lubomirski.  «  Mais  qu'avez-vous  a  alleguer  contre 
Stanislas  Leczinski?  dit  le  conquerant.  —  Sire,  dit  le 
prelat,  il  est  trop  jeune.  »  Le  roi  repliqua  sechement  : 
«  II  esl  a  peu  pres  de  mon  age,  »  tourna  le  dos  au  pre 
lat,  el  aussilol  envoya  le  comte  de  Horn  signifier  a  1'as- 
semblee  de  Varsovie  qii'il  fallait  elire  un  roi  dans  cinq 
jours,  et  qu'il  fallait  elire  Stanislas  Leczinski.  Le  comte 
de  Horn  arriva  le  7  juillet;  il  fixa  le  jour  de  1'election 
au  12,  comme  il  aurait  ordonne  le  decampement  d'un 
bataillon.  Le  cardinal-primal ,  fruslre  du  fruil  de  lanl 
d'inlrigues,  retourna  a  1'assemblee,  ou  il  remua  toul 
pour  faire  echouer  une  election  a  laquelle  il  n'avait 
poinl  de  parl;  mais  le  roi  de  Suede  arriva  lui-meme 
incognito  a  Varsovie ;  alors  il  failut  se  taire.  Tout  ce 
que  put  faire  le  primal  ful  de  ne  poinl  se  trouver  a 
1'election  :  il  se  reduisit  &  une  neulralile  inutile,  ne 
pouvant  s'opposer  au  vainqueur,  et  ne  voulanl  pas  le 
seconder. 
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Le  samedi  12  juillet,  jour  fixe  pour  Telection,  etant 
venu,  on  s'assembla  a  trois  heures  apres  midi  au  Colo, 
champ  destine  pour  cette  ceremonie  :  Tev^que  de  Pos- 
nanie  f  vint  presider  a  1'assemblee  a  la  place  du  cardinal- 
primat.  11  arriva  suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le 
comte  de  Horn  et  deux  autres  officiers  ge"ndraux  assis- 
talent  publiquement  a  cette  solennite" ,  comme  ambas- 
sadeurs  extraordinaires  de  Charles  aupres  de  la  r6pu- 
blique.  La  stance  dura  jusqu'a  neuf  heures  dusoir; 
1'eveque  de  Posnanie  la  finit ,  en  declarant  au  nom  de 
la  diete  Stanislas  elu  roi  de  Pologne  :  tous  les  bonnets 
sauterent  en  Fair,  et  le  bruit  des  acclamations  e"touffa 
le  cri  des  opposants. 

II  ne  servit  de  rien  au  cardinal-primat,  et  a  ceux  qui 
avaient  voulu  demeurer  neutres,  de  s'dtre  absentes  de 
1'election ;  il  fallut  que  des  le  lendemain  ils  vinssent 
tous  rendre  hommage  au  nouveau  roi :  la  plus  grande 
mortification  qu'ils  eurent  fut  d'etre  obliges  de  le  suivre 
au  quartier  du  roi  de  Suede.  Ce  prince  rendit  au  sou- 
verain  qu'il  venait  de  faire  tous  les  honneurs  dus  a  un 
roi  de  Pologne ;  et,  pour  donner  plus  de  poids  a  sa  nou- 
velle  dignite,  on  lui  assigna  de  1'argent  et  des  troupes. 

Charles  XII  partit  aussitdt  de  Varsovie  pour  aller 
achever  la  conquete  de  la  Pologne.  II  avait  donne  ren- 
dez-vous  a  son  armee  devant  Leopold a,  capitale  du  grand 
palatinat  de  Russie ,  place  importante  par  elle-meme, 
et  plus  encore  par  les  richesses  dont  elle  etait  remplie. 
On  croyait  qu'elle  tiendrait  quinze  jours ,  a  cause  des 
fortifications  que  le  roi  Auguste  y  avait  faites.  Le  con- 
querant  1'investit  le  5  septembre,  et  le  lendemain  la 
prit  d'assaut.  Tout  ce  qui  osa  resister  fut  passe  au  fil 
de  1'epee.  Les  troupes  victorieuses  et  maitresses  de  la 
ville  ne  se  debanderent  point  pour  courir  au  pillage , 

1.  L'eveque  de  Posnanie.  II  seraitplus  exact  d'e'crire  l'6vfique  de  Posen. 
Mais  Voltaire  aeteinduit  en  erreur  par  la  ressemblance  du  nom  de  la  capi- 
lale  avec  le  nom  de  la  province.  (Poznan.  en  polonais). 

2.  Cenom  s'ecrit  aujourd'hui  L^opol.  Ldopol,  appelee  Lemberg ,  par  lea 
Allemands   capitale  du  royaume  de  Galiicie,  a  plus  decinquante  millc  halri- 
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malgre  le  bruit  des  tresors  qui  etaient  dans  Leopold ; 
elles  se  rangerent  en  bataille  dans  la  grande  place.  La, 
ce  qui  restait  de  la  garnison  vint  se  rendre  prisonnier 
de  guerre.  Le  roi  fit  publier  a  son  de  trompe  que  tous 
ceux  des  habitants  qui  auraient  des  effets  appartenant 
au  roi  Auguste,  ou  a  ses  adherents,  les  apportassent 
eux-me'mes  avant  la  fin  du  jour,  sur  peine  de  la  vie. 
Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  oserent  des- 
obeir :  on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses  remplies 
d'or  et  d'argent  monnaye ,  de  vaisselle ,  et  de  choses 
precieuses. 

Le  commencement  du  regne  de  Stanislas  fut  marque* 
presque  le  me'me  jour  par  un  e*venement  bien  dif 
ferent.  Quelques  affaires  qui  demandaient  absolument 
sa  presence  1'avaient  oblige  de  demeurer  dans  Varso- 
vie  :  il  avait  avec  lui  sa  mere ,  sa  femme  et  ses  deux 
filles ;  le  cardinal-primal ,  Teveque  de  Posnanie,  et  quel- 
ques  grands  de  Pologne,  composaient  sa  nouvelle  cour. 
Elle  etait  gardee  par  six  mille  Polonais  de  Tarmee  de  la 
couronne,  depuis  peu  passes  a  son  service,  mais  dont 
la  fidelite  n'avait  point  encore  ete  eprouvee  :  le  general 
Horn,  gouverneur  de  la  ville ,  n'avait  d'ailleurs  avec  lui 
que  quinze  cents  Suedois.  On  etait  a  Varsovie  dans  une 
tranquillite  profonde,  et  Stanislas  comptait  en  partir 
dans  peu  de  jours  pour  aller  a  la  conquete  de  Leopold. 
Tout  a  coup  il  apprend  qu'une  armee  nombreuse  ap- 
proche  de  la  ville  :  c'etait  le  roi  Auguste,  qui,  par  un 
nouvel  effort ,  et  par  une  des  plus  belles  marches  que 
jamais  general  ait  faites,  ayant  donne  le  change  au  roi 
de  Suede,  venait  avec  vingt  mille  homines  fondre  dans 
Varsovie,  et  enlever  son  rval. 

Varsovie  n'etait  pas  fortifiee,  et  les  troupes  polonaises 
qui  la  defendaient  Etaient  peu  sures  :  Auguste  avait 
des  intelligences  dans  la  ville ;  si  Stanislas  demeurah, 
il  e"tait  perdu.  11  renvoya  sa  famille  en  Posnanie ,  sous 
la  garde  des  troupes  polonaises  auxquelles  il  se  fiait  le 
plus.  II  crut  dans  ce  desordre  avoir  perdu  sa  seeonde 
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fille  ,  agee  d'un  an ;  elle  fut  cgaree  par  sa  nourrice  :  ii 
la  retrouva  dans  une  auge  d'ecurie ,  ou  elle  avail  et6 
abandonnee,  dans  un  village  voisin  :  c'est  ce  quo  je  lui 
ai  entendu  center.  Ce  fut  ce  meme  enfant  que  la  desti- 
nee,  apres  de  plus  grandes  vicissitudes,  fit  dcpuis  reine 
de  France '.  Plusieurs  gentilshommes  prirent  des  che- 
mins  differents  :  le  nouveau  roi  partit  lui- meme  pour 
allcr  trouver  Charles  XII,  apprenant  de  bonne  heure  h 
souffrir  des  disgraces,  et  force  de  quitter  sa  capitate  six 
semaines  apres  y  avoir  ete  elu  souverain. 

Au^uste  entra  dans  la  capitale  en  souverain  irrite*  et 
victorjeux.  Les  habitants  ,  deja  rangonnes  par  le  roi  de 
Suede,  le  furent  encore  davantagepar  Auguste;  le  pa- 
lais  du  cardinal,  et  toutes  les  maisons  des  seigneurs 
confederes ,  tous  leurs  biens ,  a  la  ville  et  a  la  cam- 
pagne  ,  furent  livres  au  pillage.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  etrange  dans  cette  revolution  passagere  ,  c'est 
qu'ur  nonce  du  pape,  qui  t-tait  venu  avec  le  roi  Au 
guste,  demanda  au  nom  de  son  maitre  qu'on  lui  livrat 
1'eveque  de  Posnanie,  comme  justiciable  de  la  cour  de 
Rome,  en  qualite  d'eveque  et  de  fauteur  d'un  prince 
mis  sur  le  trdne  par  les  armes  d'un  lutherien. 

La  cour  dc  Rome,  qui  a  toujours  songe  a  augmenter 
son  pouvoir  temporel  a  la  favour  du  spirituel,  avait  de- 
puis  tres-longtemps  etabli  en  Pologne  une  espece  de 
juridiction  a  la  tete  de  laquelle  est  le  nonce  du  pape f . 
Ses  ministres  n'avaient  pp.s  manque  de  profiter  de 
toutes  les  conjonctures  favorables  pour  etendre  leur 
pouvoir,  revere  par  la  multitude  ,  mais  toujours  con- 
teste  par  les  plus  sages :  ils  s'etaient  attribue  le  droit 
dejuger  toutes  les  causes  des  ecclt3siastiques,  etavaient, 
surtout  dans  les  temps  de  troubles ,  usurpe  beaucoup 
d'autres  prerogatives ,  dans  lesquelles  ils  se  sont  main- 
tenus  j usque  vers  1'annee  1728,  ou  1'on  a  retranche  ces 

1.  Elle  cpousa  Louis  XV  en  1725. 

2.  II  nc  faut  pas  confondre  le  nonce  du  pape,  ambassadeur  ordinaire  du 
pape  aupr^s  des  gouve moments  catholiques,  avec  les  nonces  polonais,  d6- 
t»utes  de  la  noblesse  e'.us  dans  les  dietines,m  noaibre  de  deux  pa?  pala^inat, 
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abus,  qui  ne  sent  jamais  reformes  que  lorsqu'ils  sont 
devenus  tout  k  fait  intolerables. 

Le  roi  Auguste,  bien  aise  de  punir  l'ev£que  de  Pos- 
nanie  avec  bienseance,  et  de  plaire  a  la  cour  de  Rome, 
contre  laquelle  il  se  serait  eleve  en  tout  autre  temps, 
remit  le  prelat  polonais  entre  les  mains  du  nonce.  L'e- 
vSque,  apres  avoir  vu  piller  sa  maison,  fut  porte  par 
des  soldats  chez  le  ministre  italien,  et  envoye  en  Saxe, 
ou  ii  mourut.  Le  comte  de  Horn  essuya  dans  le  cha 
teau  ou  il  etait  renferme  le  feu  continuel  des  ennemis ; 
enfin,  la  place  n'etant  plus  tenable,  il  se  rendit  prison- 
nier  de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Suedois.  Ce  fut  la 
le  premier  avantage  qu'eut  le  roi  Auguste,  dans  le  tor 
rent  de  sa  mauvaise  fortune,  contre  les  armes  victo- 
rieuses  de  son  ennemi. 

Ce  dernier  effort  elait  Teclat  d'un  feu  qui  s'eteint. 
Ses  troupes,  assemblies  a  la  hate,  etaient  des  Polonais 
pre'ts  a  1'abandonner  a  la  premiere  disgrace,  des  re- 
crues  de  Saxons  qui  n'avaient  point  encore  vu  de 
guerres,  des  Cosaques  vagabonds,  plus  propres  a  de- 
pouiller  des  vaincus  qu'a  vaincre;  tous  tremblaient  au 
seul  nom  du  roi  de  Suede. 

Ce  conquerant ,  accompagne  du  roi  Stanislas,  alia 
chercher  son  ennemi  a  la  tele  de  1' elite  de  ses  troupes. 
L'armee  saxonne  fuyait  partout  devant  lui ;  les  villes 
lui  envoyaient  leurs  clefs  de  trente  milles  a  la  ronde;  il 
n'y  avait  point  de  jour  qui  ne  fut  signale  par  quelque 
avantage.  Les  succes  devenaient  trop  familiers  a  Charles ; 
il  disait  que  c'etait  aller  a  la  chasse  plutot  que  faire  la 
guerre,  et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  victoire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  commande- 
ment  de  son  armee  au  comte  Schullembourg  *,  general 

I.  Schullembourg,  ou  plus  correctcmcnt  Schulcnbourg ,  etait  ne  en  1661 
dans  I'elcctorat  de  Brandebourg.  Pauvre,  qupique  noble,  il  ne  dtu 
v»mpter,  pour  parvenir,  que  sur  lui-meme.  11  avail  deji  servi  sous  Jean  So- 
bieski,  quand  le  roi  Auguste  le  crea  generalissime  :  il  montrades  talents 
remarquables,maismutiles,danssa  campagne  contre  Charles  XII.  11  prit  une 
part  glorieuse  a  la  guerre  des  VSnitiens  contre  les  Turcs  (1715-1718).  Voir 
plus  loin,  au  bas  de  la  page  99. 
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tres-habile,  et  qui  avail  besoin  de  toute  son  experience 
a  la  lete  d'une  armee  decourag^e.  II  sengea  plus  a  con- 
server  les  troupes  de  son  maitre  qu'a  vaincre ,  il  faisait 
la  guerre  avec  adresse,  et  les  deux  rois  avec  vivacite.  II 
leur  deroba  des  marches ,  occupa  des  passages  avanta- 
geux,  sacrifia  quelque  cavalerie  pour  donner  le  temps 
a  son  infanterie  de  se  retirer  en  surete.  II  sauva  ses 
troupes  par  des  retraites  glorieuses  devant  un  ennemi 
avec  lequel  on  ne  pouvait  guere  alors  acquerir  que  cette 
espece  de  gloire. 

A  peine  arrive  dans  le  palatinat  de  Posnanie ,  il  ap- 
prend  que  les  deux  rois,  qu'il  croyait  a  cinquante  lieues 
de  lui,  avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en  neuf  jours; 
il  n'avait  que  huit  mille  fantassins  et  mille  cavaliers ;  il 
fallait  se  soutenir  centre  une  armee  superieure,  centre 
le  nom  du  roi  de  Suede ,  et  centre  la  crainte  naturelle 
que  tant  de  defaites  inspiraient  aux  Saxons.  II  avait  tou 
jours  pretendu,  malgre  1'avis  des  generaux  allemands, 
que  1'infanterie  pouvait  resistor  en  pleine  campagne, 
meme  sans  chevaux  de  frise,  a  la  cavalerie :  il  en  osa 
faire  ce  jour-la  1'experience  centre  cette  cavalerie  victo- 
rieuse,  commandee  par  deux  rois  et  par  1' elite  des  ge 
neraux  suedois.  II  se  posta  si  avantageusement  qu'il  ne 
put  etre  entoure  :  son  premier  rang  mit  le  genou  en 
terre ;  il  etait  arme  de  piques  et  de  fusils;  les  soldats 
extremement  serres  presentment  aux  chevaux  des  en- 
nemis  une  espece  de  rempart  herisse  de  piques  et  de 
ba'ionnettes  :  le  second  rang ,  un  peu  courbe  sur  les 
epaules  du  premier,  tirait  par-dessus ;  et  le  troisieme, 
debout,  faisait  feu  en  meme  temps  derriere  les  deux 
autres.  Les  Suedois  fondirent  avec  leur  impetuosite  or 
dinaire  sur  les  Saxons,  qui  les  attendirent  sans  s'ebran- 
ler  :  les  coups  de  fusil,  de  pique  et  de  baionnette,  effa- 
roucherent  les  chevaux,  qui  se  cabraient  au  lieu  d'a- 
vancer ;  par  ce  moyen  les  Suedois  n'attaquerent 
qu'cn  dfeordre,  etles  Saxons  se  defendirent  en  gardarit 
leurs  rangs. 
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II  en  fit  un  bataillon  carre  long ,  et ,  quoique  charge 
de  cinq  blessures ,  il  se  retira  en  bon  ordre  en  cette 
forme,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  la  petite  ville  de  Gu- 
rau ,  k  trois  lieues  du  champ  de  bataille.  A  peine  com- 
mencait-il  de  respirer  dans  cet  endroit ,  que  les  deux 
rois  paraissent  tout  a  coup  derriere  lui. 

Au  delc\  de  Gurau,  en  tirant  vers  le  fleuve  de  1'Oder, 
etait  un  bois  epais ,  au  travers  duquel  le  general  saxon 
sauva  son  infanterie  fatiguee.  Les  Suedois ,  sans  se  re- 
buter,  le  poursuivirent  par  le  bois  meme,  avancant  avec 
difficulte  dans  des  routes  a  peine  praticables  pour  les 
gens  de  pied  :  les  Saxons  n'eurent  traverse  le  bois  que 
cinq  heures  avant  la  cavalerie  suedoise.  Au  sortir  de  ce 
bois  coule  la  riviere  de  Parts,  au  pied  d'un  village 
nomine  Rutsen.  Schullembourg  avait  envoye  en  dili 
gence  rassembler  des  bateaux ;  il  fait  passer  la  riviere  a 
sa  troupe ,  qui  etait  deja  diminuee  de  moitie ;  Charles 
arrive  dans  le  temps  que  Schullembourg  etait  a  1'autre 
bord  :  jamais  vainqueur  n'avait  poursuivi  si  vivement 
son  ennemi.  La  reputation  de  Schullembourg  depen- 
dait  d'echapper  au  roi  de  Suede  ;  le  roi ,  de  son 
c6te,  croyait  sa  gloire  interessee  a  prendre  Schul 
lembourg  et  le  reste  de  son  armee  :  il  ne  perd  point 
de  temps;  il  fait  passer  sa  cavalerie  a  un  gue*.  Les 
Saxons  se  trouvaient  enfermes  entre  cette  riviere  de 
Parts  et  le  grand  fleuve  de  1'Oder,  qui  prend  sa  source 
dans  la  Silesie ,  et  qui  est  deja  profond  et  rapide  en  cet 
endroit. 

La  perte  de  Schullembourg  paraissait  inevitable ;  ce- 
pendant ,  apres  avoir  sacrifie  peu  de  soldats ,  il  passa 
1'Oder  pendant  la  nuit.  II  sauva  ainsi  son  armee ;  et 
Charles  ne  put  s'empecher  de  dire  :  «  Aujour<J'hui 
Schullembourg  nous  a  vaincus.  » 

C'est  ce  mdme  Schullembourg  qui  futdepuis  g&ie'ral 
des  Venitiens,  et  a  qui  la  republique  a  erig^  une  statue 
dans  Corfou,  pour  avoir  defendu  centre  les '  Turcs  ce 
rernpart  de  1'Italie.  11  n'y  a  que  les  republiques  a'ji 
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rendent  de  tels  honneurs :  les  rois  ne  donnent  que  des 
recompenses. 

Mais  ce  qui  faisait  la  gloire  de  Schullembourg  n'etait 
guere  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  abandonna  en 
core  une  fois  la  Pologne  a  ses  ennemis ;  il  se  retira  en 
Saxe ,  et  fit  reparer  avec  precipitation  les  fortifications 
deDresde,  craignant  dej&,  non  sans  raison,  pour  la  ca- 
pitale  de  ses  Etats  hereditaires. 

Charles  XII  voyait  la  Pologne  soumise;  ses  gene- 
raux,  a  son  exemple,  venaient  de  battre  en  Courlande  * 
plusieurs  petits  corps  moscovites  qui ,  depuis  la  grande 
bataille  de  Narva,  ne  se  montraiftnt  plus  que  par  pelo- 
tons ,  et  qui  dans  ces  quartiers  ne  faisaient  la  guerre 
que  comme  des  Tartares  vagabonds ,  qui  pillent ,  qui 
fuient,  et  qui  reparaissent  pour  fuir  encore. 

Partout  ou  se  trouvaient  les  Suedois ,  ils  se  croyaient 
surs  de  la  victoire  quand  ils  etaient  vingt  contre  cent. 
Dans  de  si  heureuses  conjunctures ,  Stanislas  prepara 
son  couronnement  :  la  fortune,  qui  1'avait  fait  elire  a 
Varsovie,  et  qui  Ten  avait  chasse,  1'y  rappela  encore  aux 
acclamations  d'une  foule  de  noblesse  que  le  sort  des 
armes  lui  attachait  :  une  diete  y  fut  convoquee ;  tous 
les  obstacles  y  furent  aplanis ;  il  n'y  eut  que  la  cour  de 
Rome  seule  qui  le  traversa. 

II  etait  naturel  qu'elle  se  declarat  pour  le  roi  Au 
guste,  qui  de  protestant  s' etait  fait  catholique  pour 
monter  surletr6ne,  contre  Stanislas ,  place  surle  m6m( 
tr6ne  par  un  grand  ennemi  de  la  religion  catholique 
Clement  XI ,  alors  pape ,  envoya  des  brefs  a  tous  les 
prelats  de  Pologne,  et  surtout  au  cardinal-primat,  par 
lesquels  il  les  menacait  de  1'excommunication ,  s'ils 
osaient  assister  au  sacre  de  Stanislas ,  et  attenter  en 
rien  contre  les  droits  du  roi  Auguste. 

1.  A  Jacobstadt,  en  1704,  et  h  Ge"mavers,  en  (705,  les  Russes  avaient  et(! 
battus  par  Levenhaupt.  Mais  les  Suedois  e"chouerent  dans  leur  double  at 
taque  contre  Petersbourg.  Ils  furent  repousse's  sur  terre  et  sur  mer.  D'un 
autrec6te,  la  victoire  de  Gemavers  n'empficha  pas  les  Russes  de  prcndrt 
Mittau,  capitale  du  duche"  de  Courlande. 


DE  CHABLES  XII.  101 

Si  ces  brefs  parvenaient  aux  eveques  qui  etaient  a 
Varsovie,  il  etait  a  craindre  que  quelques-uns  n'obeis- 
sent  par  faiblesse,  et  que  la  plupart  ne  s'en  prevalus- 
sent  pour  se  rendre  plus  difficiles  a  mesure  qu'ils  se- 
raient  plus  necessaires.  On  avait  done  pris  toutes  les 
precautions  pour  empe"cher  que  les  lettres  du  pape  ne 
fussent  recues  dans  Varsovie.  Un  franciscain  recut  se- 
cretement  les  brefs  pour  les  delivrer  en  mains  propres 
aux  prelats  :  il  en  donna  d'abord  un  au  suffragant  de 
Chelm ;  ce  prelat ,  tres-attache  a  Stanislas ,  le  porta  au 
roi  tout  cachete.  Le  roi  fit  venir  le  religieux,  et  lui  de- 
manda  comment  il  avait  ose  se  charger  d'une  telle 
piece.  Le  franciscain  repondit  que  c'etait  par  1'ordre 
de  son  general.  Stanislas  lui  ordonna  d'ecouter  desor- 
inais  les  ordres  de  son  roi  preferablement  a  ceux  du 
general  des  franciscains,  et  le  fit  sortir  dans  le  moment 
de  la  ville. 

Le  meme  jour,  on  publia  un  placard  du  roi  de  Suede 
par  lequel  il  etait  defendu  a  tous  ecclesiastiques  seculiers 
et  reguliers  dans  Varsovie,  sous  des  peines  tres-grieves1, 
de  se  meler  des  affaires  d'Etat  :  pour  plus  de  surete ,  il 
fit  mettre  des  gardes  aux  portes  de  tous  les  prelats ,  et 
defendit  qu'aucun  etranger  entrat  dans  la  ville.  II  pre- 
nait  sur  lui  ces  petites  severites ,  afin  que  Stanislas  ne 
fut  point  brouille  avec  le  clerge  a  son  avenement;  il  di- 
sait  qu'il  se  delassait  de  ses  fatigues  militaires  en  arre"- 
tant  les  intrigues  de  la  cour  romaine,  et  qu'on  se  battait 
contre  elle  avec  du  papier,  au  lieu  qu'il  fallait  attaquer 
les  autres  souverains  avec  des  armes  veritables. 

Le  cardinal-primat  <Hait  sollicite  par  Charles  et  par 
Stanislas  de  venir  faire  la  cere"monie  du  couronnement. 
II  ne  crut  pas  devoir  quitter  Dantzick  pour  sacrer  un 
roi  qu'il  n'avait  point  voulu  elire ;  mais ,  comme  sa  poli- 
tique  etait  de  ne  jamais  rien  faire  sans  pretexte,  il  voulut 
preparer  une  excuse  legitime  a  son  refus  :  il  fit  afficher 

l.  Sous  des  peines  ires-graves.  Cemot  a  vieilli.  On  dirait  aujourd'bui « 
tous  les  peines  les  plus  graves. 
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pendant  la  nuit  le  bref  du  pape  a  la  porte  de  sa  propre 
maison;  le  magistral  de  Dantzick,  indigne,  fit  chercher 
les  coupables,  qu'on  ne  trouva  point  :  le  primat,  fei- 
gnant  d'etre  irrite,  etait  fort  content ;  il  avait  une  raison 
pour  ne  point  sacrer  le  nouveau  roi ,  et  il  se  menageait 
en  meme  temps  avec  Charles  XII,  Auguste,  Stanislas  et 
le  pape.  11  mourut  peu  de  jours  apres,  laissant  son  pays 
dans  une  confusion  affreuse,  et  n'ayant  reussi  par  toutes 
ses  intrigues  qu'a  se  brouiller  a  la  fois  avec  les  trois  rois 
Charles,  Auguste  et  Stanislas,  avec  sa  republique  et  avec 
le  pape,  qui  lui  avait  ordonne  de  venir  a  Rome  rendre 
compte  de  sa  conduite ;  mais ,  comme  les  politiques 
meme  ont  quelquefois  des  remords  dans  leurs  derniers 
moments,  il  ecrivit  au  roi  Auguste  en  mourant,  pour 
lui  demander  pardon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement  et  avec  pompe  dans  la 
ville  de  Yarsovie,  malgre  1'usage  ou  Ton  est  en  Pologne 
de  couronner  les  rois  a  Cracovie.  Stanislas  Leczinski  et 
sa  femme  Charlotta  Opal  in  ska  furent  sacres  roi  et  reine 
de  Pologne  par  les  mains  dc  1'archeveque  do  Leopold, 
assiste  de  beaucoup  d'autres  prelats.  Charles  XII  vit 
cette  ceremonie  incognito,  unique  fruit  qu'il  retirait  de 
ses  conquetes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  a  la  Pologne  soumise,  que 
le  Danemark  n'osait  le  troublcr,  que  le  roi  de  Prusse 
recherchait  son  ami  tie,  et  que  le  roi  Auguste  se  retirait 
dans  ses  fitats  hereditaires,  le  czar  devenait  de  jour  en 
jour  plus  redoutable  :  il  avait  faiblement  secouru  Au 
guste  en  Pologne,  mais  il  avait  fait  de  puissantes  diver 
sions  en  Ingrie. 

Pour  lui,  non-seulement  il  commencait  a  etre  grand 
homme  de  guerre,  mais  meme  a  montrer  1'art  a  ses 
Muscovites  :  la  discipline  s'etablissait  dans  ses  troupes ; 
il  avait  de  bons  ingenieurs ,  une  artillerie  bien  servie, 
beaucoup  de  bons  officiers;  il  avait  le  grand  art1  de  faire 

1.  Le  mot  art  se  trouve  de"jk  quclques  lignes  plus  haul.  C'est  une  nrteli- 
gence  lcg£re  ,  mais  que  nous  dcvons  oourtanl  signaler. 


DE   CHARLES   XII.  103 

subsister  des  armees  :  quelques-uns  de  see  gencraux 
ayaient  appris  et  a  bien  combattre  et,  selon  le  besoin,  a 
ne  combattre  pas ;  bien  plus,  il  avail  forme  une  marine 
capable  de  faire  lele1  aux  Suedois  dans  la  mer  Baltique. 

Fort  de  tous  ces  avantages  dus  a  son  seul  genie,  et 
de  1'absence  du  roi  de  Suede,  il  prit  Narva  d'assaut 
apres  un  siege  regulier,  et  apros  avoir  empeche  qu'elle 
ne  flit  secourue  par  mer  et  par  terre.  Les  soldats,  mai- 
tres  de  la  ville,  coururent  au  pillage ;  ils  s'abandonne- 
rent  aux  barbaries  les  plus  enormes  :  le  czar  courait  de 
tous  cotes  pour  arreler  le  desordre  el  le  massacre ;  il 
arracha  lui-meme  des  femmes  des  mains  des  soldats 
qui  les  allaient  egorger  apres  les  avoir  violees;  il  fut 
rneme  oblige  de  tuer  de  sa  main  quelques  Moscoviles 
qui  n'ecoutaient  point  ses  ordres.  On  montre  encore  a 
Narva,  dans  I'liotel  de  ville,  la  lable  sur  laquelle  il  posa 
son  epee  en  entrant,  et  on  s'y  ressouvient  des  paroles 
qu'il  adressa  aux  citoyens  qui  s'y  rassemblerent  :  «  Ce 
n'est  point  du  sang  des  habilants  que  cette  epee  est 
teinte,  mais  du  sang  de  mes  soldats,  que  j'ai  verse  pour 
vous  sauver  la  vie9.  » 

Si  le  czar  avail  toujours  eu  cetle  humanite,  c'elait  le 
premier  des  hommes.  II  aspirait  a  plus  qu'a  delruire 
des  villes,  il  en  fondait  une  alors  peu  loin  de  Narva 
meme,  an  milieu  de  ses  nouvelles  conqueles ;  c'etait  la 
ville  de  Pelersbourg,  donl  il  fit  depuis  sa  residence  et 
le  centre  du  commerce  :  elle  est  situee  entre  la  Finlande 
ell'Ingrie,  dans  une  ile  marecageuse,  autour  de  laquelle 
la  Neva  se  divise  en  plusieurs  bras  avant  de  lomber  dans 
le  golfe  de  Finlande.  Lui-meme  traca  le  plan  de  la  ville, 
de  la  forteresse,  du  porl,  des  quais  qui  1'embellissent, 
el  des  forts  qui  en  defendenl  1'entree.  Cetle  ile,  inculte 
et  deserle ,  qui  n'etait  qu'un  amas  de  boue  pendant  le 
court  ete  de  ces  climats,  el  dans  1'hiver  qu'un  etang 

1.  Faire  tete.  On  d;t  plut6t  aujourd'hui  lenir  t£le. 

2.  Nous  avons  adopte  comme  plus  eldgante  et  plus  naturelle  la  version  de 
YHistoire  de  Russie.  Voltaire  avail  ecrit :  «  mais  de  celui  des  Muscovites  que 
i'ai  repaudu  pour  sauver  vos  vies.  » 
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glace,  ou  J'on  ne  pouvait  aborder  par  terre  qu'a  travers 
des  fortHs  sans  route  et  des  marais  profonds,  et  qui 
n'avait  etc  jusqu'alors  que  le  repaire  des  loups  et  des 
ours,  fut  remplie,  en  1703,  de  plus  de  trois  cent  mille 
homines,  que  le  czar  avait  rassembles  de  ses  Etats.  Les 
paysans  du  royaume  d'Astracan,  et  ceux  qui  habitenl 
les  frontieres  de  la  Chine,  furent  transported  a  Peters- 
bourg.  11  fallait  percer  des  forets,  faire  des  chemins, 
secher  des  marais,  elever  des  digues,  avant  de  Jeter  les 
fondements  de  la  ville  :  la  nature  fut  forcee  partout. 
Le  czar  s'obstina  a  peupler  un  pays  qui  semblait  n'etre 
pas  destine  pour  des  homines ;  ni  les  inondations  qui 
ruinerent  ses  ouvrages,  ni  la  sterilite  du  terrain,  ni 
1'ignorance  des  ouvriers,  ni  la  mortalite  meme ,  qui  fit 
perir  deux  cent  mille  hommes  dans  ces  commence 
ments,  ne  lui  firent  point  changer  de  resolution  :  la  ville 
fut  fondee  parmi  les  obstacles  que  la  nature,  le  genie 
des  peuples  et  une  guerre  malheureuse  y  apportaient 
Petersbourg  etait  deja  une  ville  en  1705,  et  son  port  rem 
pli  de  vaisseaux  :  1'empereury  attirait  les  etrangerspar 
des  bienfaits,  distribuant  des  terres  aux  uns,  donnant 
des  maisons  aux  autres ,  et  encourageant  tous  les  arts, 
qui  venaient  adoucir  ce  climat  sauvage.  Surtout  il  avait 
rendu  Petersbourg  inaccessible  aux  efforts  des  ennemis : 
les  generaux  suedois ,  qui  battaient  souvent  ses  troupes 
partout  ailleurs ,  n'avaient  pu  endommager  cette  colo- 
nie  naissante ;  elle  etait  tranquille  au  milieu  de  la  guerre 
qui  1'environnait. 

Le  czar,  en  se  creant  ainsi  de  nouveaux  Etats,  ten- 
dait  toujours  la  main  au  roi  Auguste,  qui  perdait  les 
siens  :  il  lui  persuada  par  le  general  Patkul ,  passe  de- 
puis  peu  au  service  de  Moscovie ,  et  alors  ambassadeur 
du  czar  en  Saxe,  de  venir  a  Grodno  conferer  encore 
une  fois  avec  lui  sur  1'etat  malheureux  de  ses  affaires '. 

1.  Les  deux  souverains  serencontrfcrent  k  Tykoczin  :te,  Pierre  le  Grand 
tacha  de  consoler  le  roi  Auguste,  ei  lui  tit  present  de  quclques  drapcauxpiis 
sur  les  Suedois.  Ensuite  ils  allerent  a  Grodno,  capitale  de  la  Lithuanie,  et  v 
demeurercnt  da  15  au  3o  decembre  1705. 
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Le  roi  Auguste  y  vint  avec  quelques  troupes,  accompa- 
gne  du  general  Schullembourg,  que  le  passage  de  1'Oder 
avail  rendu  illustre  dans  le  nord ,  et  en  qui  il  mettait  sa 
derniere  esperance.  Le  czar  y  arriva ,  faisant  marcher 
apres  lui  une  armee  de  soixante  et  dix  mille  hommes. 
Les  deux  monarques  firent  de  nouveaux  plans  de  guerre. 
Le  roi  Auguste,  detrone ,  ne  craignit  plus  d'irriter  les 
Polonais  en  abandonnant  leur  pays  aux  troupes  mosco- 
vites  :  il  fut  resolu  que  1'armee  du  czar  se  diviserait  en 
plusieurs  corps ,  pour  arreter  le  roi  de  Suede  a  chaque 
pas.  Ce  fut  dans  le  temps  de  cette  entrevue  que  le  roi 
Auguste  renouvela  1'ordre  de  1'aigle  blanc;  faible  res- 
source  alors  pour  lui  attacher  quelques  seigneurs  polo- 
nais ,  plus  avides  d'avantages  reels  que  d'un  vain  hon- 
neur,  qui  devient  ridicule  quand  on  le  tient  d'un  prince 
qui  n'est  roi  que  de  nom.  La  conference  des  deux  rois 
finit  d'une  maniere  extraordinaire  :  le  czar  partit  sou- 
dainement  et  laissa  ses  troupes  a  son  allie ,  pour  courir 
eieindre  lui  meme  une  rebellion  dont  il  etait  menace  a 
Astracan1.  A  peine  etait-il  parti  que  le  roi  Auguste  or- 
donna  que  Patkul  fut  arrete  a  Dresde.  Toute  1'Europe 
fut  surprise  qu'il  osat,  contre  le  droit  des  gens,  et  en 
apparence  contre  ses  interets ,  mettre  en  prison  1'am- 
bassadeur  du  seul  prince  qui  le  protegeait. 

Voici  le  noeud  secret  de  cet  evenement,  selon  ce  que 
le  marechal  de  Saxe,  fils  du  roi  Auguste,  m'a  fait  1'hon- 
neur  de  me  dire.  Patkul,  proscrit  en  Suede  pour  avoir 
soutenu  les  privileges  de  la  Livonie,  sa  patrie,  avait  <He 
general  du  roi  Auguste ;  mais  son  esprit  vif  et  altier  s'ac- 
commodant  mal  des  hauteurs  du  general  Flemming, 
favori  du  roi,  plus  imperieux  et  plus  vif  que  lui,  il  avait 
passe  au  service  du  czar,  dont  il  etait  alors  general ,  et 
ambassadeur  aupres  d'Auguste.  C'etait  un  esprit  pene- 
trant;  il  avait  deme'le  que  les  vues  de  Flemming  et  du 
chancelier  de  Saxe  etaient  de  proposer  la  paix  au  roi 

1.  Une  rebellion  dont  il  etait  menace  d  Astracan.  D'aprfcs  VBittoire  de 
llussie,  la  revoke  avait  Heja  eclat6 ,  et  Pierre  le  Grand  avail  envoye*  contre 
Astracan  le  mare'cbal  Shcremetoff. 
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de  Suede  £  quclque  prix  que  ce  fut  :  il  forma  aussitot 
le  dessein  de  les  preVenir,  de  manager  un  accommode- 
ment  entre  le  czar  et  la  Suede.  Le  chancellor  eventa 
son  projet ,  et  obtint  qu'on  se  saisit  de  sa  personne  :  le 
roi  Auguste  dit  au  czar  que  Patkul  etait  un  perfide  qui 
les  trahissait  tous  deux.  11  n'etait  pourtant  coupable  que 
d 'avoir  trop  bien  servi  son  nouveau  maitre;  mais  un 
service  rendu  mal  a  propos  est  souvent  puni  comme 
une  trahison. 

Cependant,  d'un  c6te,  les  soixante  mille  Russes,  di- 
vises  en  plusieurs  petits  corps,  brulaient  et  ravageaient 
les  terres  des  partisans  de  Stanislas ;  de  1'autre ,  Sclml- 
lembourg  s'avancait  avec  ses  nouvelles  troupes  :  la  for 
tune  des  Suedois  dissipa  ces  deux  armces  en  moins  de 
deuxmois.  Charles  XII  et  Stanislas  attaquerenl  les  corps 
s^pares  des  Moscovites  1'un  apres  1'autre,  mais  si  vive- 
ment ,  qu'un  general  moscovite  etait  battu  avant  qu'il 
sut  la  defaite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n'arretait  le  vainqueur;  s'il  se  trouvait 
une  riviere  entre  les  ennemis  et  lui ,  Charles  XII  et  ses 
Suedois  la  passaient  a  la  nage.  Un  parti  suedois  prit  le 
bagage  d' Auguste,  ou  il  y  avait  deux  cent  mille  ecus 
d'argent  monnaye ;  Stanislas  saisit  huit  cent  mille  du 
cats  appartenant  au  prince  Monzikoff,  genf3ral  mosco 
vite  :  Charles,  a  la  tete  de  sa  cavalerie,  fit  trente  lieues 
en  vingt-quatre  heures,  chaque  cavalier  menant  un  che- 
val  en  main,  pour  le  monter  quand  le  sien  serait  rendu, 
Les  Moscovites,  epouvantes  et  reduits  a  un  petit  nora- 
bre,  fuyaient  en  desordre  au  dela  du  Borysthene. 

Tandis  que  Charles  cliassait  devant  lui  les  Moscovites 
jusqu'au  fond  de  la  Lithuanie,  SchiiHeinbourg  repassa 
enfin  1'Oder,  et  vint  a  la  tete  de  vingt  mille  hommes 
presenter  la  bataille  au  grand  marechal  Renschild,  qui 
passait  pour  le  meilleur  g4neral  de  Charles  Xll ,  et  que 
Ton  appelait  le  Parmenion  de  1'Alexandre  du  Nord.  Ces 
deux  illustres  gdneraux,  qui  semblaient  participer  h  la 
destinee  de  leurs  maitres ,  se  rencontrerent  assez  pres 
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de  Punits ,.  dans  un  lieu  nomme  Frauenstad,  territoire 
deja  fatal  aux  troupes  d'Auguste  :  Renscliild  n'avait 
que  treize  bataillons  et  vingl-deux  escadrons,  qui  fai- 
saient  en  tout  pres  de  dix  mille  hommcs ;  Schullem- 
bourg  en  avail  une  fois  autarit.  II  est  a  remarquer  qu'il 
y  avail  dans  son  arme"e  un  corps  de  six  a  sept  mille 
Moscovites,  que  Ton  avail  longtemps  disciplines,  el  sur 
lesquels  on  complait  comme  sur  des  soldats  aguerris. 
Celte  bataille  de  Frauenstad  se  donna  le  12  fevrier  1706; 
mais  ce  meme  general  Schullembourg ,  qui ,  avec  qua- 
Ire  mille  homines,  avail  en  quelque  fac.on  trouble  la 
fortune  du  roi  de  Suede ,  succomba  sous  celle  du  gene 
ral  Renschild.  Le  combat  ne  dura  pas  un  quart  d'heure  ; 
les  Saxons  ne  resisterent  pas  un  moment;  les  Mosco 
vites  jeterent  leurs  armes  des  qu'ils  virent  les  Suedois  : 
1'epouvante  ful  si  subite  et  le  desordre  si  grand,  que  les 
vainqueurs  trouverent  sur  le  champ  de  bataille  sept 
mille  fusils  tout  charges  qu'on  avait  jetes  a  terre  sans 
tirer.  Jamais  deroute  ne  fut  plus  prompte,  plus  com 
plete  etplus  honteuse;  etcependantjamais  general  n'a- 
vail  fait  une  si  belle  disposition  que  Schullembourg,  de 
1'aveu  de  tous  les  officiers  saxons  el  suedois,  qui  virent 
en  celte  journee  combien  la  prudence  humainc  est  peu 
maitresse  des  evenemenls. 

Parmi  lesprisonniers,  il  se  trouva  un  regiment  entier 
de  Francais.  Ces  infortunes  avaicnl  etc  pris  par  les  trou 
pes  de  Saxe,  1'an  1704r  a  cette  fameuse  bataille  de  Hoch- 
sledl,  si  funeste  a  la  grandeur  de  Louis  XIV  :  ils  avaient 
passe  depuis  au  service  du  roi  Auguste,  qui  en  avait  fail 
un  regiment  de  dragons,  el  en  avait  donne  le  comman- 
dement  a  un  FranQais  de  la  maison  de  Joyeuse.  Le  co 
lonel  fut  tu6  a  la  premiere  ou  plutot  a  la  seule  decharge 
des  Suedois;  le  regiment  toul  entier  ful  fait  prisonnier 
de  guerre J .  Des  le  jour  meme,  ces  Francais  demanderent 

1.  Uu  t^moin  oculaire  relfcve  ici  plusieurs  inexaclitudcs.  H  r<5s«He  d'une 
lettre  iiis6r^e  duns  le  Mercure  du  niois  de  janv'er  1746,  et  signco  par  un 
certain  Popinet,  qui  avait  fait  panic  du  regiment  pris  a  Hochstedt .-  1°  que  ce 
passa  volontaireraent  du  c6te  des  Suodois,  sur  la  promcsse  que 
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a  servir  Charles  XII ;  et  ils  furent  rec.us  a  son  service, 
par  unc  destinee  singuliere  qui  les  reservait  a  changer 
encore  de  vainqueur  et  de  maitre. 

A  1'egard  des  Moscovites ,  ils  demanderent  la  vie  a  ge- 
noux,  mais  on  les  massacra  inhumainement  plus  de  six 
heures  apres  le  combat,  pour  punir  sur  eux  les  violences 
de  leurs  compatriotes ,  et  pour  se  debarrasser  de  ces 
prisonniers,  dont  on  n'eut  su  que  faire  *. 

Auguste  se  vit  alors  sans  ressources.  II  ne  lui  resta 
plus  que  Cracovie,  ou  il  s' etait  enferme  avec  deux  re 
giments  de  Moscovites,  deux  de  Saxons,  et  quelques 
troupes  de  1'armeedela  couronne,  par  lesquelles  meme 
il  craignait  d'etre  livre  au  vainqueur;  mais  son  malheur 
fut  au  comble  quand  il  sut  que  Charles  XII  etait  enfm 
entre  en  Saxe  le  1"  septembre  1706. 

II  avail  traverse  la  Silesie  sans  daigner  seulement  en 
faire  avertir  la  cour  de  Vienne.  L'Allemagne  etait  con- 
sternee :  la  diete  de  Ratisbonne,  qui  represente  1'Em- 
pire,  mais  dont  les  resolutions  sont  souvent  aussi  in- 
fructueuses  que  solennelles,  declara  le  roi  de  Suede 
iennemi  de  1'Empire,  s'il  passait  au  dela  de  1'Oder  avec 
son  armee ;  cela  nitae  le  determina  a  venir  plus  t6t  en 
Allemagne. 

A  son  approche,  les  villages  furent  deserts;  les  habi 
tants  fuyaienl  de  tous  c6tes.  Charles  en  usa  alors 
comme  a  Copenhague;  il  fit  afficher  partout  qu'il  n'e- 
tait  venu  que  pour  donner  la  paix;  que  tous  ceux  qui 
reviendraient  chez  eux,  et  qui  payeraient  les  contri 
butions  qu'il  ordonnerait,  seraient  traites  comme  ses 
propres  sujets,  et  les  autres  poursuivis  sans  quartier. 

Charles  XII  avail  faite  aux  soldats  de  les  renvoyer  en  France;  2°  que  ces 
soldats  n'cia'uMit  point  des  dragons,  mais  des  grenadiers  furmant  la  garde  a 
pied  du  roi  Augusie;  3°  que  le  colonel  Joyeuse.  qui  ne  voulut  point  faire  de 
fection  avec  son  regimeni ,  fm  tue  en  fuyant. 

i.  «  l.cs  iroupcs  ilrcguli^res  desdeuxarmcee  avaient  accoutnnid  les  ge'ne- 
raux  a  ces  cruauies ;  il  ne  s'cn  cmnnm  jamais  de  plus  grandes  dans  les  temps 
barbares  Dans  un  de  ces  combats  qu'on  livrait  si  souvenien  Pologne,  un 
officier  russe,  qui  avail  etc"  am-  de  Stanislas,  vint  se  mettre  sous  sa  protec 
tion  :  le  general  sued<>is  Steiribock  le  lua  d'un  coup  de  pistolet  entre  ies  bras 
du  roi.  >»  (Histoire  de  Rustic.) 
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Cette  declaration  d'un  prince  qu'on  savait  n'avoir 
jamais  manque  a  sa  parole  fit  revenir  en  foule  tous 
ceux  que  la  peur  avait  ecartes.  II  choisit  son  camp  & 
Altranstadt l,  pres  de  la  campagne  de  Lutzen,  champ  de 
bataille  fameux  par  la  victoire  et  par  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe*.  11  alia  voir  la  place  oil  ce  grand  homme 
avait  e"te  tue.  Quand  on  1'eut  conduit  sur  le  lieu  :  «  J'ai 
tache,  dit-il,  de  vivre  comme  lui;  Dieu  m'accordera 
peut-etre  un  jour  une  mort  aussi  glorieuse3.  » 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  etats  de  Saxe  de  s'as- 
sembler,  et  de  lui  envoyer  sans  delai  les  registres  des 
finances  de  1'electorat.  Des  qu'il  les  eut  en  son  pouvoir, 
et  qu'il  fut  informe  au  juste  de  ce  que  la  Saxe  pouvait 
fournir,  il  la  taxa  a  six  cent  vingt-cinq  mille  rixdales 
par  mois.  Outre  cette  contribution  ,  les  Saxons  furent 
obliges  de  fournir  a  chaque  soldat  suedois  deux  livres 
de  viande,  deux  livres  de  pain,  deux  pots  de  biere,  et 
quatre  sous  par  jour,  avec  du  fourrage  pour  la  cava- 
lerie.  Les  contributions  ainsi  reglees,  le  roi  etablit  une 
nouvelle  police  pour  garantir  les  Saxons  des  insultes  de 
ses  soldats :  il  ordonna,  dans  toutes  les  villes  oil  il  mit 
garnison,  que  chaque  h6te  chez  qu;  les  soldats  loge- 
raient  donnerait  des  certificate  tous  les  mois  de  leur 
conduite,  faute  de  quoi  le  soldat  n'aurait  point  sapaye; 
de  plus,  des  inspecteurs  allaient  tous  les  quinze  jours 
de  maison  en  maison  s'informer  si  les  Suedois  n'avaient 
point  commis  de  degat :  ils  avaient  soin  de  dedom- 
mager  les  h6tes,  et  de  punir  les  coupables. 

On  sait  sous  quelle  discipline  severe  vivaient  les 
troupes  de  Charles  XII;  qu'elles  ne  pillaient  pas  les 
villes  prises  d'assaut  avant  d'en  avoir  recu  la  permis 
sion,  qu'elles  allaient  meme  au  pillage  avec  ordre,  et  le 
quittaient  au  premier  signal.  Les  Suedois  se  vautent 

1.  Allrandstadt.  C'est  un  village  qui  appartiont  aujourd'hui  a  la  Prusse. 

2.  Fameux  par  la  victoire  de  Gustave-Adolplie,  ct  plus  tard ,  en  1813  , 
par  la  vicioire  de  Napoleon. 

3.  On  peut  rapprocher  de  ce  mot  celui  de  1'empereur  Napolecn,  saisissant 
k  Potsdam  t'ep^e  du  grand  Frederic  et  disant :  «  Ceci  est  a  moi-  » 


110  HISTOIRE 

encore  aujourd'hui  de  la  discipline  qu'ils  observerent 
en  Saxe,  et  cependant  les  Saxons  sc  plaignent  des  de- 
gats  aftreux  qu'ils  y  commirent1;  contradictions  qu'il 
serait  impossible  de  concilier,  si  Ton  ne  savait  combien 
les  homines  voient  difleremment  les  memes  objcts :  il 
etait  bien  difficile  que  les  vainqueurs  n'abusassent  quel- 
quefois  de  leurs  droils,  et  que  les  vaincus  ne  prissent 
les  plus  legercs  lesions  pour  des  brigandages  barbares. 
Un  jour,  le  roi  sc  promenant  a  cbeval  pros  de  Leipsick, 
un  paysan  saxon  viiit  se  jeter  a  ses  pieds  pour  lui  de- 
mander  justice  d'un  grenadier  quivenait  de  luienlever 
ce  qui  etait  destine  pour  le  diner  de  sa  famille.  Le  roi 
fit  venir  le  soldat :  «  Est-il  vrai,  dit  il  d'un  visage  severe, 
que  vous  avez  vole  cet  homme?  —  Sire,  dit  le  soldat,  je 
ne  lui  ai  pas  fait  tant  de  mal  que  votrc  majeste  en  a 
fait  a  son  maitrc ;  vous  lui  avez  ote  un  royaume,  et  je 
n'ai  pris  a  ce  manant  qu'un  dindon.  »  Lc  roi  donna  dix 
ducats  de  sa  main  au  paysan,  etpardonna  au  soldat  en 
faveur  de  la  hardiessc  du  bon  mot,  en  lui  disant : 
«  Souviens-toi,  mon  ami,  que, si  j'ai  oie  un  royaume  au 
roi  Augustc,  je  n'en  ai  rien  pris  pour  moi.  » 

La  grande  foire  de  Leipsick  se  tint  commc  a  1'ordi- 
naire;  les  marchandsy  vinrent  avcc  une  surete  en'iere : 
on  ne  vit  pas  un  soldat  suedois  dans  la  foire ;  on  cut  dit 
que  Farmee  du  roi  de  Suede  n' etait  en  Saxe  que  pour 
veiller  a  la  conservation  du  pays  :  il  commanclait  dans 
tout  1'electornt  avec  un  pouvoir  aussi  absolu  et  une 
tranquillite  aussi  profonde  que  dans  Stockholm. 

Le  roi  Auguc.te,  errant  dans  la  Pologne,  prive  a  la 
fois  de  son  royaume  et  de  son  electoral,  ecrlvit  enfin 
une  lettre  de  sa  main  a  Charles  XII  pour  lui  d3mander 
la  paix  :  il  chargea  en  secret  le  baron  d'Imhof  d'aller 
porter  la  lettre,  conjointement  avec  M.  Fingsten,  refe- 
rendaire  du  conseil  prive ;  il  leu.r  donna  a  tous  deux  ses 

1.  Des  deg&ts  affreux  qu'ils  y  commirent.  Au  dire  des  Saxons,  le  total  des 
contributions  de  guerre  qu'avaient  exigees  d\:ux  les  Suedois  se  serai  I  elev< 
i  la  somrae  de  vingt-trois  millions  d'dcus. 
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p,eins  pouvoirs,  et  son  blanc  signe  * : « Aliez,  leur  dit-il 
en  propres  mots,  tachez  de  m'obtenir  des  conditions 
raisonnables  et  chretiennes.  »  II  eiait  reduit  a  la  neces- 
site  de  caclier  ses  demarches  pour  la  paix,  et  de  ne  re- 
courir  a  la  mediation  d'aucun  prince  ;  car,  etant  alors 
en  Pologne  a  la  merci  des  Moscovites,  il  craignait  avec 
raison  que  le  dangereux  allie  qu'il  abandonnait  ne  se 
vengeat  sur  lui  de  sa  soumission  au  vainqueur.  Ses 
deux  plenipotentiaires  arriverent  de  nuit  au  camp  de 
Charles  XII :  ils  eurent  une  audience  secrete.  Le  roi 
lut  la  lettre:  «  Messieurs,  dit-il  aux  plenipotentiaires, 
vous  aurez  dans  un  moment  ma  reponse.  »  II  se  retira 
aussitdt  dans  son  cabinet,  et  fit  ecrire  ce  qui  suit : 

Je  conscns  de  donner  la  paix  aux  conditions  suivantes,  auxquelles 
il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je  change  rion. 

I.  Que  le  roi  Augusle  rcnoncc  pour  jamais  a  la  couronne  de  Po 
logne  ,  qu'il  rcconnaissc  Stanislas  pour  Idgitimc  roi ,  et  qu'il  pro- 
mette  de  ne  jamais  songer  a  rcmonter  sur  le  tr6ne  ,  me'nie  apres  la 
mort  dc  Stanislas. 

II.  Qu'il  renonce  a  tons  autres  traite"s ,  et  principalcment  a  ceux 
qu'il  a  fails  avec  la  Moscovie. 

III.  Qu'il  renvoic  avec  honneur  en  mon  camp  les  princes  Sobiesky, 
et  tons  les  prisonniers  qu'il  a  pu  faire. 

IV.  Qu'il  me  livrc  tons  les  ddserteurs  qui  onl  passe"  a  son  service, 
et  nomme'menl  Jean  Patkul,  et  qu'il  cessc  toute  procedure  centre 
ceux  qui  de  son  service  ont  passe"  dans  le  mien. 

11  donna  cc  papier  au  comte  Piper,  le  chargeant  de 
negocier  le  reste  avec  les  plenipotentiaires  du  roi 
Auguste.  Ils  furent  epouvantes  de  la  durete  de  ces  pro 
positions  :  ils  mirent  en  usage  le  peu  d'art  qu'on  peut 
employer  quand  on  est  sans  pouvoir,  pour  tacher  de 
flechir  la  rigueur  du  roi  de  Suede.  Us  eurent  plusieurs 
conferences  avec  le  comte  Piper  :  ce  ministre  ne  re- 
pondit  autre  chose  a  toutes  leurs  insinuations,  sinon: 
«  Telle  esl  la  volonte  du  roi  mon  mat tre ;  il  ne  change 
jamais  ses  resolutions. » 

Tandis  que  cette  paix  se  negociait  sourdement  en 

J,  Son  blanc  signe.  On  dit  plutdt  blanc  seing. 
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Saxe,  la  fortune  sembla  mettrele  roi  Auguste  en  etat  d'en 
obtenir  une  plus  honorable,  et  de  trailer,  avec  son  vain- 
queur  sur  un  pied  plus  egal. 

Le  prince  Menzikoff,  generalissime  des  armees  mos- 
covites,  vint  avec  trente  mille  hommes  le  trouver  en 
Pologne,  dans  le  temps  que  non-seulement  il  ne  sou- 
haitait  plus  ses  secours,  mais  que  memeil  les  craignait ; 
il  avait  avec  lui  quelques  troupes  polonaises  et  saxonnes, 
qui  faisaient  en  tout  six  mille  hommes.  Environne  avec 
ce  petit  corps  de  1'armee  du  prince  Menzikoff,  il  avait 
tout  h  redouter  en  cas  qu'on  decouvrit  sa  negotiation : 
il  se  voyait  en  meme  temps  detrdne  par  son  ennemi,  et 
en  danger  d'etre  arrete  prisonnier  par  son  allie.  Dans 
cette  circonstance  delicate,  1'armee  se  trouva  en  pre 
sence  d'un  des  generaux  suedois,  nomme  Meyerfeld, 
qui  etait  a  la  tete  de  dix  mille  hommes  a  Calish1,  pres 
du  palatinat  de  Posnanie.  Le  prince  Menzikoff  pressa  le 
roi  Auguste  de  donner  bataille.  Le  roi,  tres-embarrasse, 
differa  sous  divers  pretextes;  car,  quoiqueles  ennemis 
fussent  trois  fois  moins  forts  que  lui,  il  y  avait  quatre 
mille  Suedois  dans  1'armee  de  Meyerfeld,  et  e'en  etait 
assez  pour  rendre  1'evenement  douteux.  Donner  ba 
taille  aux  Suedois  pendant  les  negotiations,  et  la  perdre, 
c' etait  creuser  1'abime  ou  il  etait.  II  prit  le  parti  d'en- 
voyer  un  homme  de  confiance  au  general  ennemi, 
pour  lui  donner  part  du  secret  de  la  paix,  et  1'avertir 
de  se  retirer ;  mais  cet  avis  cut  un  effet  tout  contraire 
a  ce  qu'il  en  attendait :  le  general  Meyerfeld  crut  qu'on 
lui  tendait  un  piege  pour  1'intimider,  et  sur  cela  seul  il 
se  resolut  a  risquer  le  combat. 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-Ik  les  Suedois  en  ba 
taille  rangee  pour  la  premiere  fois.  Cette  victoire,  que 
le  roi  Auguste  remporta  presque  malgre  lui,  fut  com 
plete  :  il  ehtra  triomphant,  au  milieu  de  sa  mauvaise 

1.  Calish,  ou  ulut&t  Kalish  ,  «5tait  situ^e  dans  le  palatinat  de  ce  nom.  Ella 
est  aujourd'nui  le  chef-lieu  d'une  des  huit  vayvodies  de  la  Pologne  :  sa 
population  est  de  quinze  mille  habitants. 
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fortune,  dans  Yarsovie,  autrefois  sa  capitale,  ville  alors 
demantelee  et  ruinee,  prete  a  recevoir  le  vainqueur 
quel  qu'il  fut,  et  a  reconnaitre  le  plus  fort  pour  son 
roi.  II  fut  tente  de  saisir  ce  moment  de  prospe"rite,  et 
d'aller  attaquer  en  Saxe  le  roi  de  Suede  avec  1'armee 
moscovite  :  mais  ayant  reflechi  que  Charles  XII  etait 
a  la  tete  d'une  armee  suedoise  jusqu'alors  invincible; 
que  les  Russes  1'abandonneraient  au  premier  bruit  de 
son  traite  commence ;  que  la  Saxe,  son  pays  heredi- 
taire,  deja  epuisee  d'argent  et  d'hommes,  serait  ravagee 
egalement  par  les  Suedois  et  par  les  Moscovites ;  que 
1'Empire,  occupe  de  la  guerre  contre  la  France,  ne 
pouvaitle  secourir;  qu'il  demeurerait  sans  fitats,  sans 
argent,  sans  amis,  il  concut  qu'il  fallait  flechir  sous  la 
loi  qu'imposait  le  roi  de  Suede.  Cette  loi  ne  devint  que 
plus  dure  quand  Charles  eut  appris  que  le  roi  Auguste 
avait  attaque  ses  troupes  pendant  la  negotiation.  Saco- 
lere,  et  le  plaisir  d'humilier  davantage  un  ennemi  qui 
venait  de  le  vaincre ,  le  rendirent  plus  inflexible  sur 
tous  les  articles  du  traite.  Ainsi  la  victoire  du  roi 
Auguste  ne  servit  qu'a  rendre  sa  situation  plus  mal- 
heureuse;  ce  qui  peut-etre  n'etait  jamais  arrive  qu'a  lui. 

11  venait  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  Yarsovie, 
lorsque  Fingsten,  1'un  de  ses  plenipotentiaires,  arrive 
de  Saxe  avec  ce  traite  de  paix  qui  lui  otait  la  couronne. 
Auguste  hesita,  maisilsigna,  et  partit  pour  la  Saxe, 
dans  la  vaine  esperance  que  sa  presence  pourrait  fle 
chir  le  roi  de  Suede,  et  que  son  ennemi  se  souviendrait 
peut-e"tre  des  anciennes  alliances  de  leurs  maisons  et  du 
sang  qui  les  unissait. 

Ces  deux  princes  se  virent  pour  la  premiere  fois  dans 
un  lieu  nomme  Gutersdorf,  au  quartier  du  comte  Piper, 
sans  aucune  ceremonie.  Charles  XII  etait  en  grosses 
bottes,  ayant  pour  cravate  un  taffetas  noir  qui  lui  serrait 
le  cou ;  son  habit  etait,  comme  a  1'ordinaire,  d'un  gros 
drap  bleu,  avec  des  boutons  de  cuivre  dore.  II  portait 
au  cdte  une  longue  epee  qui  lui  avait  servi  a  la  bataille 


114  HISTOIRE 

de  Narva,  et  sur  le  pommeau  de  laquelle  il  s'appuyail 
souvent.  La  conversation  ne  roula  que  sur  ses  grosses 
bottes ;  Charles  XII  dit  au  roi  Auguste  qu'il  ne  les  avail 
quittees  depuis  six  ans  que  pour  se  coucher :  ces  baga 
telles  furerit  le  seul  entrctien  de  deux  rois,  dont  1'un 
6tait  une  couronne  a  1'autre ;  Auguste  surtout  parlait 
avec  un  air  de  complaisance  et  de  satisfaction  que  les 
princes  et  les  homines  accoutumes  aux  grandes  affaires 
savent  prendre  au  milieu  des  mortifications  les  plus 
cruelles.  Les  deux  rois  dinerent  deux  fois  ensemble. 
Charles  XII  affecta  toujours  de  donner  la  droite  au  roi 
Auguste ;  mais,  loin  de  rien  relacher  de  ses  demandes, 
il  en  fit  encore  de  plus'dures.  C'etait  deja  beaucoup 
qu'uu  souverain  fut  force  a  livrer  un  general  d'armee, 
un  ministre  public ;  c'ctait  un  grand  abaissement  d'etre 
oblige  d'envoyer  a  son  successeur  Stanislas  les  pier- 
reries  et  les  archives  de  la  couronne  :  mais  ce  fut  le 
comble  a  cet  abaissement,  d'etre  reduit  enfin  a  feliciter 
de  son  avenemenl  au  trone  celui  qui  allait  s'y  asseoira 
sa  place.  Charles  exigea  une  lettre  d' Auguste  a  Stanislas : 
le  roi  detrone  se  le  fit  dire  plus  d' une  fois;  mais  Charles 
voulaitcette  lettre,  et  il  fallait  1'ecrire.  La  voici  telle  que 
je  1'ai  vue  depuis  peu,  copiee  fidelement  sur  Foriginal, 
que  le  roi  Stanislas  garde  encore. 

MONSIEUR  ET  FRERE  , 

Nous  avious  jugd  qu'il  n'dtait  pas  ne*ccssaire  d'entrcr  dans  un 
commerce  parliculier  do  Icttres  avec  votre  majeste*  :  cependant,  pour 
faire  plaisir  a  sa  majeste"  suddoise,  et  afin  qu'on  ue  nous  impute  pas 
que  nous  faisons  difficultd  dc  saiisfaire  a  son  ddsir,  nous  vous  fdli- 
citonspar  celle-ci  de  votre  avdncment  a  la  couronne,  et  vous  souhai- 
tons  que  vous  trouvicz  dans  votre  pa  trie  des  sujets  plus  fideles  que 
ceux  que  nous  y  avons  laiss^s.  Tout  le  monde  nous  fera  la  justice 
de  croire  que  nous  n'avons  did  paye"s  que  d'ingratitude  pour  tous 
nos  bienfaits,  et  que  la  plupart  de  nos  sujets  ne  se  sont  appliques 
qu'a  avancer  notre  mine.  Nous  souhaitons  que  vous  ne  soyez  pas 
expose"  a  de  pareils  malheurs,  vous  rcmcttant  a  la  protection  de 
Dieu. 

A  Dresde,  le  8  avril  1707. 

Yotre  frfere  et  voisin ,  AUGUSTE  ,  roi. 
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11  fallut  qu'Auguste  ordonnat  lui-meme  a  tous  ses 
officiers  de  magistrature  de  ne  plus  le  qualifier  de  roi 
de  Pologne,  et  qu'il  fit  effacer  des  prieres  publiques  ce 
titre  auquel  il  renoncait.  II  eut  moins  de  peine  a  elargir 
les  Sobieski :  ces  princes  au  sortir  de  leur  prison  refu- 
serent  de  le  voir ;  mais  le  sacrifice  de  Patkul  fut  ce  qui 
dut  lui  couter  davantage :  d'un  cote,  le  czar  le  rede- 
mandait  hautemcnt  comme  son  ambassadeur ;  de  1'autre, 
le  roi  de  Suede  exigeait  en  menacant  qu'on  le  lui  livrat. 
Patkul  etait  alors  enferme  dans  le  chateau  de  Koanig- 
stein  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut  pouvoir  satisfaire 
Charles  XII  et  son  honneur  en  meme  temps  :  il  envoya 
des  gardes  pour  livrer  ce  malheureux  aux  troupes 
suedoises ,  mais  auparavant  il  envoya  au  gouverneur  de 
Kcenigstein  un  ordre  secret  de  laisser  echapper  son 
prisonnier.  La  mauvaise  fortune  de  Patkul  1'emporta 
sur  le  soin  qu'on  prenait  de  le  sauver.  Le  gouverneur, 
sachant  que  Patkul  etait  tres-riche,  voulut  lui  faire 
acheter  sa  liberte.  Le  prisonnier,  comptant  encore  sur 
le  droit  des  gens,  et  informe  des  intentions  du  roi  Au 
guste,  refusa  de  payer  ce  qu'il  pensait  devoir  obtenir 
pour  rien.  Pendant  cet  intervalle,  les  gardes  commandes 
pour  saisir  le  prisonnier  arriverent,  et  le  livrerent  im- 
mediatement  £  quatre  capitaines  suedois,  qui  1'emme- 
nerent  d'abord  au  quarlier  general  d'Altranstadt,  ou  il 
demeura  trois  mois  attache  a  un  poteau  avec  une  grosse 
chaine  de  fer;  de  la  il  fut  conduit  a  Casimir. 

Charles  XII ,  oubliant  que  Patkul  etait  ambassadeur 
du  czar,  et  se  souvenant  seulement  qu'il  etait  ne  son 
sujet,  ordonna  au  conseil  de  guerre  de  le  juger  avec  la 
derniere  rigueur.  II  fut  condamne"  a  etre  rompu  vif  et 
aetremisen  quartiers.  Un  chapelain  vint  lui  annoncer 
qu'il  fallait  mourir,  sans  lui  apprendre  le  genre  du  sup- 
plice.  Alors  cet  homme,  qui  avait  brave  la  mort  dans 
tant  de  batailles,  se  trouvant  seul  avec  un  pr£tre,  et 
son  courage  n'etant  plus  soutenu  par  la  gloire  ni  par  la 
colere,  sources  de  1'intrepidite  des  hommes,  repandit 
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ameremenl  des  larmes  dans  le  seindu  chapelain.  II  etait 
fiance  avec  une  dame  saxonne  nominee  Mu>e  d'Einsiedel, 
qui  avail  de  la  naissance,  du  merile  et  de  la  beaule",  et 
qu'il  avail  comple  d'epouser  a  peu  pres  dans  le  temps 
meme  qu'on  le  livra  au  supplice.  II  recommanda  au 
chapelain  d'aller  la  Irouver  pour  la  consoler,  el  de  1'as- 
surer  qu'il  mourail  plein  de  lendresse  pour  elle.  Quand 
on  1'eut  conduil  au  lieu  du  supplice,  el  qu'il  vil  les 
roues  el  les  pieux  dresses,  il  lomba  dans  des  convul 
sions  de  frayeur,  el  se  rejela  dans  les  bras  du  ministre, 
qui  1'embrassa  en  le  couvranl  de  son  manleau  el  en 
pleuranl.  Alors  un  officier  suedois  lul  a  haule  voix  un 
papier  dans  lequel  elaienl  ces  paroles  : 

u  On  fail  savoir  que  1'ordre  Ires-expres  de  sa  majesle, 
noire  seigneur  Ires-clemenl,  esl  que  eel  homme,  qui 
est  Irailre  a  la  palrie,  soil  roue  el  ecarlele  pour  repa- 
ralion  de  ses  crimes  el  pour  1'exemple  des  aulres.  Que 
chacun  se  donne  de  garde  de  la  Irahison,  el  serve  son  roi 
fidelemenl !  »  A  ces  mots  de  prince  Ires-clemenl : « Quelle 
clemence !  »  dil  Palkul ;  el  a  ceux  de  Irailre  a  la  palrie : 
«Helas!  dil-il,je  1'ai  Irop  bien  servie.  »I1  recul  seize  coups*, 
el  souffril  le  supplice  le  plus  long  elle  plus  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Ainsi  peril  1' in  fortune  Jean  Reginold 
Palkul  ,ambassadeur  el  general  de  1'empereur  de  Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaienl  en  lui  qu'un  sujel  revolle  conlre 
son  roi  disaienl  qu'il  avail  merile  la  morl;  ceux  qui  le 
regardaienl  comme  un  Livonien,  ne  dans  une  province 
laquelle  avail  des  privileges  a  defendre,  el  qui  se  sou- 
venaient  qu'il  n'elail  sorli  de  la  Livonie  que  pour  en 
avoir  soulenu  les  droils,  1'appelaient  le  marlyr  de  la 
liberte  de  son  pays :  lous  convenaienl  d'ailleurs  que  le 
tilre  d'ambassadeur  du  czar  devail  rendre  sa  personne 
sacree.  Le  seul  roi  de  Suede,  eleve  dans  les  principes 
du  despolisme,  crul  n'avoir  fail  qu'un  acle  de  justice, 
landis  que  loule  1'Europe  condamnail  sa  cruaule. 

1.  Seize  coups.  On  rompait  au  condamne  les  bras,  les  iamhcs  et   ics 
reins ,  avant  de  1'attacner  sur  la  roue. 


DK   CHARLES  XII.  117 

Ses  membres  coupes  en  quartiers  resterent  exposes 
sur  des  poteaux  jusqu'en  1713,  qu'Auguste,  etant  re- 
monte  sur  son  trone,  fit  rassembler  ces  temoignages  de 
la  necessite  ou  il  avail  ete  reduit  a  Altranstadt :  on  les 
lui  apporta  a  Yarsovie  dans  une  cassette,  en  presence 
de  Buzenval,  envoye  de  France.  Le  roi  de  Pologne 
montrant  la  cassette  a  ce  ministre :  «  Voila,  lui  dit-il 
simplement,  les  membres  de  Patkul;  »  sansrien  ajouter 
pour  blamer  ou  pour  plaindre  sa  memoire,  et  sans  que 
personne  de  ceux  qui  etaient  presents  osat  parler  sur 
un  sujet  si  delicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps-la,  un  Livonien  nomine  Paikel ,  of- 
iicier  dans  les  troupes  saxonnes,  fait  prisonnier  les  armes 
a  la  main,  venait  d'etre  juge  a  mort  a  Stockholm  par 
arret  du  senat ;  mais  il  n'avait  ete  condamne  qu'a  perdre 
la  tete.  Cette  difference  de  supplices  dans  le  meme  cas 
faisait  trop  voir  que  Charles,  en  faisant  perir  Patkul 
d'une  mort  si  cruelle,  avait  plus  songe  a  se  venger  qu'a 
punir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Paikel ,  apres  sa  condamna- 
tion,  fit  proposer  au  senat  de  donner  au  roi  le  secret  de 
faire  de  Tor,  si  on  voulait  lui  pardonner  :  il  fit  faire 
1'experience  de  son  secret  dans  la  prison ,  en  presence 
du  colonel  Hamilton  et  des  magistrats  de  la  ville;  et, 
soit  qu'il  eut,  en  eflet,  decouvert  quelque  art  utile,  soit 
qu'il  n'eut  que  celui  de  tromper  habilement,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  vraisemblable ,  on  porta  a  la  monnaie  de 
Stockholm  Tor  qui  se  trouva  dans  le  creuset  a  la  fin  de 
1'experience,  et  on  en  fit  au  senat  un  rapport  si  juri- 
dique ,  et  qui  parut  si  important ,  que  la  reine  ai'eule  de 
Charles  ordonna  de  suspendre  I'execution  jusqu'a  ce 
que  le  roi,  informe  de  cette  singularite,  envoyatses 
ordres  a  Stockholm. 

Le  roi  repondit  qu'il  avait  refuse  a  ses  amis  la  grace 
du  criminel ,  et  qu'il  n'accorderait  jamais  a  I'int6r6t  ce 
qu'il  n'avait  pas  donne  a  1'amitie.  Cette  inflexibility  eut 
quelque  chose  d'heroi'que  dans  un  prince  qui  d'ailleurs 
croyait  le  secret  possible.  Le  roi  Auguste,  qui  en  fut  in- 
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forme* ,  dit :  «  Je  ne  m'etonne  pas  que  le  roi  de  Suede 
ait  tant  d'indifFerence  pour  la  pierre  philosophale ;  il 
1'a  trouve"e  en  Saxe.  » 

Quand  le  czar  eut  appris  1'etrange  paix  que  le  roi 
Auguste,  malgre  leurs  traites,  avait  conclue  a  AHran- 
stadt,  et  que  Patkul,  son  ambassadeur  pleiiipotentiaire, 
avait  ete  livre  au  roi  de  Suede  au  mepris  des  lois  des 
nations ,  il  fit  eclater  ses  plaintes  dans  toutes  les  cours 
de  1'Europe  :  il  ecrivit  a  1'empereur  d'Allemagne,  a  la 
reine  d'Angleterre ,  aux  etats  generaux  des  Provinces- 
Unies  :  il  appelait  lachete  et  perfidie  la  necessite  dou- 
loureuse  sous  laquelle  Auguste  avait  succombe  :  il  con- 
jura  toutes  ces  puissances  d'interposer  leur  mediation 
pour  lui  faire  rendre  son  ambassadeur,  et  pour  prevenir 
1' affront  qu'on  allait  faire  en  sa  personne  a  toutes  les 
tetes  couronnees ;  il  les  pressa ,  par  le  motif  de  leur 
honneur,  de  ne  pas  s'avilir  jusqu'a  donner  de  la  paix 
d'Altranstadt  une  garanti'e  que  Charles  XII  leur  arra- 
chait  en  menacant.  Ges  lettres  n'eurent  d'autre  effet  que 
de  mieux  faire  voir  la  puissance  du  roi  de  Suede.  L'em- 
pereur,  1'Angleterre  et  la  Hollande  avaient  alors  a  sou- 
tenir  contre  la  France  une  guerre  ruineuse ;  ils  ne  ju- 
gerent  pas  a  propos  d'irriter  Charles  XII  par  le  refus  de 
la  vaine  ceremonie  de  la  garantie  d'un  traite.  A  1'egard 
du  malheureux  Patkul ,  il  n'y  eut  pas  une  puissance  qui 
iuterposat  ses  bons  offices  en  sa  faveur,  et  qui  ne  fit 
voir  combien  peu  un  sujet  doit  compter  sur  des  rois,  et 
combien  tous  les  rois  alors  craignaient  celui  de  Suede. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de  repre- 
sailles  envers  les  officiers  suedois  prisonniers  a  Moscou  : 
le  czar  ne  voulut  point  consentir  a  une  barbaric  qui  eut 
eu  des  suites  si  funestes;  il  y  avait  plus  de  Moscovites 
prisonniers  en  Suede  que  de  Suedois  en  Moscovie. 

II  chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  grande  amide 
de  son  ennemi  etait  en  Saxe  sans  agir.  Levenhaupt, 
general  du  roi  de  Suede,  qui  etait  reste  en  Pologne  a  la 
tete  d'environ  vingt  mille  hommes ,  ne  pouvait  garder 
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les  passages  dans  un  pays  sans  forteresses  et  plein  de 
factions.  Stanislas  6tait  aii  camp  de  Charles  XII.  L'em- 
pereur  moscovite  saisit  cette  conjoncture,  et  rentre  en 
Pologne  avec  plus  de  soixante  mille  hommes  :  il  les  se- 
pare  en  plusieurs  corps ,  et  marche  avec  un  camp  vo 
lant  jusqu'a  Leopold,  ou  il  n'y  avait  point  de  garnison 
suedoise.  Toutes  les  villes  de  Pologne  sont  a  celui  qui 
se  presente  a  leurs  portes  avec  des  troupes.  II  fit  convo- 
quer  une  assemblee  a  Leopold ,  telle  a  peu  pres  que 
celle  qui  avait  detrdne  Auguste  a  Varsovie. 

La  Pologne  avait  alors  deux  primats ,  aussi  bien  que 
deux  rois,  1'un  de  la  nomination  d' Auguste,  1'autre  de 
Stanislas.  Le  prim  at  nomme  par  Auguste  convoqua 
I'assemblee  de  Leopold ,  ou  se  rendirent  tous  ceux  que 
ce  prince  avait  abandonnes  par  la  paix  d' Altranstadt , 
3t  ceux  que  1'argent  du  czar  avait  gagnes.  On  proposa 
i'elire  un  nouveau  souverain.  II  s'en  fallut  peu  que  la 
Pologne  n'eut  alors  trois  rois  *,  sans  qu'on  cut  pu  dire 
:}uel  etait  le  veritable. 

Pendant  les  conferences  de  Leopold,  le  czar,  lie  d'in- 
;eret  avec  Pempereur  d'Allemagne,  par  la  crainte  com- 
nune  ou  ils  etaient  du  roi  de  Suede,  obtint  secretement 
[u'on  lui  envoyat  beaucoup  d'officiers  allemands. 
]eux-ci  venaient  de  jour  en  jour  augmenter  considers 
dement  ses  forces ,  en  apportant  avec  eux  la  discipline 
1 1' experience.  II  les  engageait  a  son  service  par  des  li- 
)eralites;  et,  pour  mieux  encourager  ses  propres 
roupes ,  il  donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux 
>fficiers  generaux  et  aux  colonels  qui  avaient  combattu 
t  la  bataille  de  Calish ;  les  officiers  subalternes  eurent 
les  medailles  d'or ;  les  simples  soldats  en  eurent  d'ar- 
jent.  Ces  monuments  de  la  victoire  de  Calish  furent 
ous  frappes  dans  sa  nouvelle  ville  de  Petersbourg ,  ou 

l.  Trots  rois.  Auguste  de  Saxe,  Stanislas  Leczinski  et  le  prince  Ragotski. 
3e  dernier  fnt  mis  sur  les  rangs  dans  !a  di^te  de  Lublin;  mais,  comme  le 
lit  plus  l>as  Voltaire,  les  deputes  ne  furent  ni  assez  uriis  ni  assez  hardis 
^our  nommer  un  roi.  Ce  Ragotski  et-t  le  meme  qui  disputa  plus  tard  la  Hon 
ijrie  a  1'emperour  Leopold. 
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les  arts  fleurissaient  a  mesure  qu'il  apprenait  a  ses 
troupes  a  connaitre  1'emulatiori  et  la  gloire. 

La  confusion,  la  multiplicity  des  factions,  les  ravages 
continuels  en  Pologne,  empecherent  la  diete  de  Leopold 
de  prendre  aucime  resolution.  Le  czar  la  fit  transferor  a 
Lublin.  Le  changement  de  lieu  ne  diminua  rien  des 
troubles  et  de  1'incertilude  ou  tout  le  monde  etait :  1'as- 
semblee  se  contenta  de  ne  reconnaitre  ni  Auguste,  qui 
avait  abdique,  ni  Stanislas,  elu  malgre  eux1;  mais  ils  ne 
furent  ni  assez  unis  ni  assez  hardis  pour  nommer  un 
roi.  Pendant  ces  deliberations  inutiles,  le  parti  des 
princes  Sapieha,  celui  d'Oginsky,  ceux  qui  tenaient  en 
secret  pour  le  roi  Auguste,  les  nouveaux  sujets  de  Sta 
nislas,  se  faisaient  tous  la  guerre,  pillaient  les  terres  les 
uns  des  autres,  et  achevaient  la  ruine  de  leur  pays.  Les 
troupes  suodoises,  commandoes  par  Lavenhaupt,  dont 
une  partie  etait  en  Livonie,  une  autre  en  Lithuanie,  une 
autre  en  Pologne,  cherchaient  toutes  les  troupes  mos- 
covites  :  elles  brulaient  tout  ce  qui  etait  ennemi  de  Sta 
nislas.  Les  Russes  ruinaient  egalement  amis  et  ennemis; 
on  ne  voyait  que  des  villes  en  cendres,  et  des  troupes  er- 
rantes  de  Poloiiais  depouilles  de  tout,  qui  detestaient 
egalement  et  leurs  deux  rois ,  et  Charles  XII,  et  le  czar. 

Le  roi  Stanislas  partit  d'Altranstadt  avec  le  general 
Renschild,  seize  regiments  suedois,  et  beaucoup  d'ar- 
gent ,  pour  apaiser  tous  ces  troubles  en  Pologne ,  et  se 
foire  reconnaitre  paisiblement.  11  fut  reconnu  partout 
ou  il  passa  :  la  discipline  de  ses  troupes ,  qui  faisait 
mieux  sentir  la  barbarie  des  Moscovites ,  lui  gagna  les 
esprits,  son  extreme  affabilite  lui  reunit  presque  toutes 
les  factions  a  mesure  qu'elle  fut  connue ;  son  argent  lui 
donna  la  plus  grande  partie  de  1'armee  de  la  couronne. 
Le  czar ,  craignant  de  manquer  de  vivres  dans  un  pays 
que  ses  troupes  avaient  desole,  se  retira  en  Lithuanie, 
ou  etait  le  rendez-vous  de  ses  corps  d'armee,  et  ou  il 

1.  Eux.  LGS  memurea  de  l'assembl&« 
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devait  etablir  des  magasins.  Cette  retraite  laissa  le  roi 
Stanislas-paisible  souverain  de  presque  toute  la  Pologne. 

Le  seul  qui  le  troublat  alors  dans  ses  Etats  etait  le 
comte  Siniawski,  grand  general  de  la  couronne,  de 
la  nomination  du  roi  Auguste.  Get  homme ,  qui  avait 
d'assez  grands  talents  et  beaucoup  d'ambitiori ,  etait  a 
la  tete  d'un  tiers  parti ;  il  ne  reconnaissait  ni  Auguste 
ni  Stanislas,  et,  apres  avoir  tout  tente  pour  se  faire  elire 
Iui-m6me,  il  se  contentait  d'etre  chef  de  parti,  ne  pou- 
vant  pas  etre  roi.  Les  troupes  de  la  couronne,  qui 
etaient  demeurees  sous  ses  ordres,  n'avaient  guere 
d'autre  solde  que  la  liberte  de  piller  impunement  leur 
propre  pays.  Tous  ceux  qui  craignaient  ces  brigan 
dages  ou  qui  en  souffraient  se  donnerent  bientot  a  Sta 
nislas,  dont  la  puissance  s'affermissait  de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suede  recevait  alors  dans  son  camp  d'Al- 
transtadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes 
de  la  chretiente.  Les  uns  venaient  le  supplier  de  quitter 
les  terres  de  1'Empire;  les  autres  eussent  bien  voulu 
qu'il  eut  tourne  ses  armes  contre  1'empereur;  le  bruit 
s'etait  meme  repandu  partout  qu'il  devait  se  joindre  a 
la  France  pour  accabler  la  maison  d'Autriche.  Parmi 
tous  ces  ambassadeurs  vint  le  fameux  Jean ,  due  de 
Marlborough,  de  la  part  d'Anne,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne.  Get  homme ,  qui  n'a  jamais  assiege  de  ville 
qu'il  n'ait  prise ,  ni  donne  de  bataille  qu'il  n'ait  gagnee, 
etait ,  a  Saint-James ,  un  adroit  courtisan ,  dans  le  par- 
lenient  un  chef  de  parti,  dans  les  pays  etrangers  le  plus 
habile  negociateur  de  son  siecle.  II  avait  fait  autant  de 
mal  a  la  France  par  son  esprit  que  par  ses  armes.  On  a 
entendu  dire  au  secretaire  des  etats  generaux,  M.  Fagel, 
homme  d'un  tres-grand  merite,  que  plusd'une  fois,  les 
etats  generaux  ayant  resolu  de  s'opposer  a  ce  que  le  due 
de  Marlborough  devait  leur  proposer,  le  due  arrivait , 
leur  parlait  en  francais,  langue  dans  laquelle  il  s'expri- 
mait  tres-mal ,  et  les  persuadait  tous  :  c'est  ce  que  le 
lord  Bolingbrocke  m'a  confirme. 
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II  soutenait  avec  le  prince  Eugene,  compagnon  de  ses 
victoires,  et  avec  Heinsius,  grand  pensionnaire  de  Hol- 
lande ,  tout  le  poids  des  entreprises  des  allies  centre  la 
France.  11  savait  que  Charles  etait  aigri  centre  1'Empire 
et  centre  1'empereur,  qu'il  etait  sollicitc  secretement 
par  les  Francais ,  et  que,  si  ce  conquerant  embrassait  le 
parti  de  Louis  XIV,  les  allies  seraient  opprimes. 

II  est  vrai  que  Charles  avait  donne  sa  parole  de  ne  se 
meler  en  rien  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contre  les  al 
lies;  mais  le  due  de  Marlborough  ne  croyait  pas  qu'il 
y  eut  un  prince  assez  esclave  de  sa  parole  pour  ne  la 
pas  sacrifier  a  sa  grandeur  et  a  son  interet.  11  partit 
done  de  la  Ilaye  dans  le  dessein  d'aller  sender  les  inten 
tions  du  roi  de  Suede.  M.  Fabrice,  qui  etait  alore  au- 
pres  de  Charles  XII ,  m'a  assure  que  le  due  de  Marl- 
borough,  en  arrivant,  s'adressa  secretement,  non  pas  au 
comte  Piper,  premier  ministre,  mais  au  baron  de  Gortz, 
qui  commenQait  a  partager  avec  Piper  la  confiance 
du  roi  :  il  arriva  meme ,  dans  le  carrosse  de  ce  baron , 
au  quartier  de  Charles  XII ,  et  il  y  eut  des  froideurs 
marquees  entre  lui  et  le  chancelier  Piper.  Presente  en- 
suite  par  Piper1,  avec  Robinson,  ministre  d ' Angle terre , 
il  parla  au  roi  en  francais  :  il  lui  dit  qu'il  s'estimerait 
heureux  de  pouvoir  apprendre  sous  ses  ordres  ce  qu'il 
ignorait  de  1'art  de  la  guerre.  Le  roi  ne  repondit  a  ce 
compliment  par  aucune  civilite ,  et  parut  oublier  que 
c' etait  Marlborough  qui  lui  parlait.  Je  sais  meme  qu'il 
trouva  que  ce  grand  homme  etait  vetu  d'une  maniere 
trop  recherchee,  et  avait  1'air  trop  peu  guerrier.  La  con 
versation  fut  fatigante  et  generale ,  Charles  XII  s'expri- 
mant  en  suedois,  et  Robinson  servant  d'interprete. 
Marlborough  ,  qui  ne  se  hatait  jamais  de  faire  ses  pro 
positions,  et  qui  avait,  par  une  longue  habitude,  acquis 
1'art  de  deineler  les  hommes,  et  de  penetrerles  rapports 
qui  sent  entre  leurs  plus  secretes  pensees ,  leurs  ac 
tions  ,  leurs  gestes,  leurs  discours,  etudia  attentivement 

1.  Ceci  est  continue  par  La  Motraye,  dans  ses  Rtmarques  critiawt. 
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le  roi.  En  lui  parlant  de  guerre  en  general ,  il  crut 
apercevoir  dans  Charles  XII  une  aversion  naturelle 
pour  la  France  * ;  il  remarqua  qu'il  se  plaisait  £  parler 
des  conquetes  des  allies.  11  lui  prononca  le  nom  du 
czar ,  et  vit  que  les  yeux  du  roi  s'allumaient  toujours 
a  ce  nom ,  malgre  la  moderation  de  cette  conference  : 
il  apercut  de  plus  sur  une  table  une  carte  de  Moscovie. 
II  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  juger  que  le 
veritable  dessein  du  roi  de  Suede  et  sa  seule  ambition 
e"taient  de  detroner  le  czar  apres  le  roi  de  Pologne.  II 
comprit  que,  si  ce  prince  restait  en  Saxe,  c'6tait  pour 
imposer  quelques  conditions  un  peu  dures  a  1'empe- 
reur  d'Allemagne.  II  savait  bien  que  1'empereur  ne 
re"sisterait  pas,  et  qu'ainsi  les  affaires  se  termineraient 
disdment.  II  laissa  Charles  XII  a  son  penchant  natu- 
rel;  et,  satisfait  de  1'avoir  penetre,  il  ne  lui  fit  aucune 
proposition.  Ces  particularites  m'ont  £t6  confirmees 
par  Mme  la  duchesse  de  Marlborough ,  sa  veuve ,  en 
core  vivante 8. 

Comme  peu  de  negotiations  s'ach6vent  sans  argent , 
et  qu'on  voit  quelquefois  des  ministres  qui  vendent  la 
haine  ou  la  faveur  de  leur  maitre ,  on  crut  dans  toute 
1'Europe  que  le  due  de  Marlborough  n'avait  nSussi 
aupres  du  roi  de  Suede  qu'en  donnant  a  propos  une 
grosse  somme  au  comte  Piper;  et  la  mernoire  de  ce 
Suedois  en  est  restee  fletrie  jusqu'aujourd'hui.  Pour 
moi,  qui  ai  remonte  autant  qu'il  m'a  ete  possible  a  la 
source  de  ce  bruit,  j'ai  su  que  Piper  avail  recu  un  pr6- 
sent  mediocre  de  I'empereur  par  les  mains  du  comte  de 
Wratislau ,  avec  le  consentement  du  roi  son  maitre ,  et 
rien  du  due  de  Marlborough.  II  est  certain  que  Charles 
e*tait  inflexible  dans  le  dessein  d'aller  detrdner  I'empe 
reur  des  Russes,  qu'il  ne  recevait  alors  conseil  de  per- 
sonne ,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  des  avis  du  comte 

1.  Charles  XII  pouvait  6tre  jaloux  de  la  gluhedu  roi  Louis  XIV ;  mais  rien 
ne  prouve  qu'il  eu:  pour  la  France  une  aversion  naturelle. 
.  Z.Encort  vivante.  Voltaire  ecrivait  en  1727.  On  voit  par  d'autres  dates  qua 
Touvrage  a  et6  retouch^  depuis  a-  plusieurs  reprises. 
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Piper  pour  prendre  de  Pierre  Alexiowitzune  vengeance 
qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps. 

Enfm,  ce  qui  acheve  de  justifier  ce  ministre,  c'est 
1'honneur  rendu  longtemps  apres  a  sa  memoire  par 
Charles  XII,  qui,  ayant  appris  que  Piper  etait  mort  en 
Russie ,  fit  transporter  son  corps  a  Stockholm  ,  et  lui 
ordonna  a  ses  depens  des  obseques  magnifiques. 

Le  roi ,  qui  n'avait  point  encore  eprouve  de  revers, 
xi i  mcme  de  retardement  dans  ses  succes,  croyait  qu'une 
annee  lui  suftirait  pour  detrdner  le  czar,  et  qu'il  pour- 
rait  ensuite  revenir  sur  ses  pas  s'eriger  en  arbitre  de 
1'Europe ;  mais  il  voulait  auparavant  humilier  1'empe- 
reur  d'Allemagne. 

Le  baron  de  Stralheim,  envoye  de  Suede  a  Yienne, 
avait  eu  dans  un  repas  une  querelle  avec  le  comte  de 
Zobor,  chambellan  de  1'empereur  :  celui-ci  ayant  re 
fuse  de  boire  a  la  sante  de  Charles  Xll ,  et  ayant  dit 
durement  que  ce  prince  en  usait  trop  mal  avec  son 
maitre1,  Stralheim  lui  avait  donne  un  dementi  et  un 
soufflet,  et  avait  ose,  apres  cette  insulte,  demander  re 
paration  a  la  cour  imperials.  La  crainte  de  deplaire  au 
roi  de  Suede  avait  force  1'empereur  a  bannir  son  sujet, 
qu'il  devait  venger.  Charles  Xll  ne  fut  pas  satisfait;  il 
voulut  qu'on  lui  livrat  le  comte  de  Zobor.  La  fierte  de 
la  cour  de  Vienne  fut  obligee  de  flechir ;  on  mit  le  comte 
entre  les  mains  du  roi ,  qui  ie  renvoya  apres  1'avoir 
garde  quelque  temps  prisonniur  a  Stetin. 

II  demanda  de  plus,  centre  toutes  les  lois  des  nations, 
qu'on  lui  livrat  quinze  cents  malheureux  Moscovites, 
qui,  ayant  echappe  a  ses  armes*,  avaient  fui  jusque  sur 
les  terres  de  I' Empire.  II  fallut  encore  que  la  cour  de 
Vienne  consentit  a  cette  etrange  demande;  et,  si  1'en- 
voye  moscovite  a  Vienne  n'avait  adroitement  fait  evader 
ces  malheureux  par  divers  chemins,  ils  etaient  tous  li- 
vres  a  leurs  ennemis. 

I.  Scion  Adlert'eld,  le  conite  de  Zobor  aurait  dit :  «  II  y  a  en  Europe  trois 
brouillons:  1'un  est  Stanislas  Leezinski:  Tautre  Ra^otski ;  pour  le  troisieme. 
ie  ne  le  noruiiierai  pas. »  C'etait  assez  designer  Charles  Xll. 
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La  troisieme  et  la  derniere  de  ses  demandes  fut  la 
plus  forte.  II  se  declara  le  protecteur  des  sujets  protes- 
tants  de  1'empereur  en  Silesie ,  province  appartenarit  a 
la  maison  d'Autriche,  non  a  I' Empire.  11  voulut  que 
1'empereur  leur  accordat  des  libertes  et  des  privileges, 
etablis  a  la  verite  par  les  traites  de  Westphalie,  mais 
4teints,  ou  du  moins  eludes,  par  ceux  de  Ryswick.  L'em- 
pereur,  qui  ne  cherchait  qu'a  eloigner  un  voisin  si  dan- 
gereux ,  plia  encore  ,  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 
Les  lutheriens  de  Silesie  eurent  plus  de  cent  6glises, 
que  les  catholiques  furent  obliges  de  leur  ceder  par  ce 
traite;  mais  beaucoup  de  ces  concessions,  que  leur  as- 
surait  la  fortune  du  roi  de  Suede,  leur  furent  ravies  des 
qu'il  ne  fut  plus  en  etat  d'imposer  des  lois. 

L'empereur  qui  fit  ces  concessions  forcees ,  et  qui 
plia  en  tout  sous  la  volonte  de  Charles  Xll ,  s'appelait 
Joseph;  il  etait  fils  aine  de  Leopold,  et  frere  de  Char 
les  VI,  qui  lui  succeda  depuis.  L'internonce  du  pape, 
qui  residait  alors  aupres  de  Joseph,  lui  fit  des  repro- 
ches  fort  vifs  de  ce  qu'un  empereur  catholique  comme 
lui  avait  fait  ceder  1'interet  de  sa  propre  religion  a  ceux 
des  heretiques.  «  Vous  etes  bien  heureux,  lui  repondit 
1'empereur  en  riant,  que  le  roi  de  Suede  ne  m'ait  pas 
propose  de  me  faire  lutherien ;  car,  s'il  1'avait  voulu,  je 
ne  sais  pas  ce  que  j'aurais  fait.  » 

Le  comte  de  Wratislau,  son  ambassadeur  aupres  de 
Charles  XII ,  apporta  a  Leipsick  le  traite  en  faveur  des 
Silesiens,  signe  de  la  main  de  son  maitre.  Alors  Charles 
dit  qu'il  etait  le  meilleur  ami  de  1'empereur;  cependant 
il  ne  sut  pas  sans  depit  que  Rome  1'eut  traverse  autant 
qu'elle  1'avait  pu.  II  regardait  avec  mepris  la  faiblesse 
.de  cette  cour,  qui,  ayant  aujourd'hui  la  moitie  de  1'Eu- 
rope  pour  ennemie  irreconciliable ,  est  toujours  en  de 
fiance  de  1'autre,  et  ne  soutient  son  credit  que  par  1'ha- 
bilete  des  negociations ;  cependant  il  songeait  a  se 
venger  d'elle.  II  dit  aft  comte  de  Wratislau  que  les 
Su&lois  avaient  autrefois  subjugue  Rome,  et  qu'ils  n'a- 
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vaient  pas  de'ge'ne're'  comme  elle.  II  fit  avertir  le  pape 
qu'il  lui  redernanderait  un  jour  les  effets  que  la  reine 
Christine  avait  laisses  a  Rome.  On  ne  sait  jusqu'ou  ce 
jeune  conquerant  cut  port6  ses  ressentiments  et  ses 
armes ,  si  la  fortune  eut  seconde  ses  desseins.  Rien  ne 
lui  paraissait  alors  impossible  :  il  avait  meme  envoye* 
secretement  plusieurs  officiers  en  Asie,  et  jusque  dans 
1'Egypte,  pour  lever  le  plan  des  villes,  et  1'informer  des 
forces  de  ces  Etats.  II  est  certain  que,  si  quelqu'un  eut 
pu  renverser  1'empire  des  Persans  et  des  Turcs,  et  pas 
ser  ensuile  en*  Italic  *,  c'etait  Charles  XII.  II  etait  auasi 
jeune  qu'Alexandre,  aussi  guerrier,  aussi  entreprenant, 
plus  infatigable,  plus  robuste  et  plus  temperant ;  et  les 
Su&lois  valaient  peut-etre  mieux  que  les  Macedoniens : 
mais  de  pareils  projets,  qui  sont  traites  de  divins  quand 
ils  re"ussissent,  ne  sont  regarde~s  que  comme  des  chi- 
meres  quand  on  est  malheureux 

Enfin  ,  toutes  les  difficultes  etant  aplanies ,  toutes 
ses  volontes  executees,  apres  avoir  humilie  1'empereur, 
donne  la  loi  dans  1  'Empire,  avoir  protege"  sa  religion 
lutherienne  au  milieu  des  catholiques ,  detr6nd  un  roi, 
couronne"  un  autre,  se  voyant  la  terreur  de  tous  les 
princes,  il  se  prepara  h  partir.  Les  delices  de  la  Saxe, 
ou  il  etait  reste  oisif  une  annee,  n'avaient  en  rien  adouci 
sa  maniere  de  vivre.  II  montait  h  cheval  trois  fois  par 
jour,  se  levaita  quatreheures  du  matin,  s'habillait  seul,  ne 
buvait  point  devin,nerestait  a  table  qu'un  quart  d'heure, 
exergait  ses  troupes  tous  les  jours ,  et  ne  connaissait 
d' autre  plaisir  que  celui  de  faire  trembler  TEurope. 

Les  Su^dois  ne  savaient  point  encore  ou  le  roi  voulait 
les  mener  :  on  se  doutait  seulement  dans  1'arme'e  que 
Charles  pourrait  aller  a  Moscou.  11  ordonna,  quelques 
jours  avail t  son  depart,  a  son  grand  marshal  des  logis 
de  lui  donner  par  6crit  la  route  depuis  Leipsick....  il 
s'arre" ta  un  moment  a  ce  mot ;  et,  de  peur  que  le  mare"- 

i.  Renverser  Vempire  des  Persant  el  det  Turcs,  et  passer  ensuite  «« 
Italic.  Voltaire  n'aurait  pas  dd  prendreau  sdrieox  de  pareilles  foliea. 
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chal  des  logis  ne  put  rien  deviner  de  ses  projets,  il 
ajouta  en  riant,  jusqu'a  toutes  les  capitales  de  1'Europe. 
Le  mare'chal  lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces  routes, 
a  la  te"te  desquelles  il  avail  affecte  de  mettle  en  grosses 
lettres :  Route  de  Leipsick  a  Stockholm.  La  plupart  des 
Suedois  n'aspiraient  qu'a  y  retourner;  mais  le  roi  etait 
bien  e"loigne  de  songer  a  leur  faire  revoir  leur  patrie. 
«  Monsieur  le  marechal,  dit-il,  je  vois  bien  ou  vous  vou- 
driezme  mener;  mais  nous  ne  retournerons  pask  Stock 
holm  sitrtt.  » 

L'armee  etait  deja  en  marche,  'et  passait  aupres  de 
Dresde  :  Charles  etait  a  la  tete,  courant  toujours,  selon 
sa  coutume,  deux  ou  trois  cents  pas  devant  ses  gardes. 
On  le  perdit  tout  d'un  coup  de  vue :  quelques  officiers 
s'avancerent  a  bride  abattue  ,  pour  savoir  ou  il  pouvait 
6tre;  on  courut  de  tous  c6tes,  on  ne  le  trouva  point; 
ralarme  est  en  un  moment  dans  toute  Farmee ;  on  fait 
halte,  les  generaux  s'assemblent;  on  eHait  deja  dans  la 
consternation  :  on  apprit  enfin  d'un  Saxon  qui  passait 
ce  qu'etait  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris,  en  passant  si  pres  de  Dresde  , 
d'aller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste  :  il  etait  entre" 
a  cheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois  ou  quatre  officiers 
generaux.  On  leur  demanda  leur  nom  a  la  barriere  : 
Charles  dit  qu'il  s'appelait  Carl ,  et  qu'il  etait  draban  *; 
chacun  prit  un  nom  suppos^.  Le  cointe  Flemming.  les 
voyant  passer  dans  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  cou- 
rir  avertir  son  maitre.  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire  dans 
une  occasion  pareille  s'etait  deja  presente  a  1'idee  du 
ministre  :  il  en  parlait  a  Auguste;  Charles  entra  tout 
botte  dans  la  chambre  avant  qu'Auguste  cut  eu  me'me 
le  temps  de  revenir  de  sa  suprise.  II  etait  malade  alors 
et  en  robe  de  chambre  :  il  s'habilla  en  hate.  Charles 

l.  Draban  ou  traban,  c'est-k-dire  garde.  Ce  mot  vient  de  1'allemand 
traben,  trotler.  Les  draban s  etaient  un  corps  de  jeunes  genlilshommes 
particulicrement  charges  de  la  garde 


ir  Charles  XI.  Us  e^taieul  . 

du  roi.  Charles  XII  ne  craignit  pas,  en  plusicurs  rencontres,  de  chargei 
jusqu'a  deux  mille  cayaliers  russes  avec  cent  cinquante  draban  s. 
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dejeuna  avec  lui  comme  un  voyageur  qui  vient  pren- 
dre  conge  de  son  ami ,  ensuite  il  voulut  voir  les  fortifi 
cations.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  employa  a  les 
parcourir,  un  Livonien  proscrit  en  Suede,  qui  Servait 
dans  les  troupes  de  Saxe,  crut  que  jamais  il  ne  s'offri- 
rait  une  occasion  plus  favorable  d'obtenir  sa  grace  :  il 
conjura  le  roi  Auguste  de  la  demander  a  Charles,  bien 
sur  que  ce  roi  ne  refuserait  pas  cette  legcre  condes- 
cendance  k  un  prince  h  qui  il  venait  d'oter  une  cou- 
ronne,  et  entre  les  mains  duquel  il  etait  dans  ce  mo 
ment.  Auguste  se  chargea  aisement  de  cette  affaire.  II 
e"tait  un  peu  eloigne  du  roi  de  Suede,  et  s'entretenait 
avec  Hord,  general  suedois.  «  Je  crois,  lui  dit-il  en  sou- 
riant,  que  votre  maitre  ne  me  refueera  pas.  —  Vous 
ne  le  connaissez  pas,  repartit  le  general  Hord;  il  vous 
refusera  plutot  ioi  qu'ailieurs.  »  Auguste  ne  laissa  pas 
de  demander  au  roi,  en  termes  pressants ,  la  grace  du 
Livonien  :  Charles  la  refusa  d'une  maniere  a  ne  se  la 
pas  faire  demander  une  seconde  fois.  Apres  avoir  passe 
quelques  heures  dans  cette  etrange  visite,  il  embrassa 
le  roi  Auguste ,  et  partit.  II  trouva ,  en  rejoignant  son 
armee,  tous  ses  generaux  encore  en  alarmes  :  ils  lui 
dirent  qu'ils  comptaient  assieger  Dresde ,  en  cas  qu'on 
eut  retenu  sa  majeste  prisonniere.  «  Bon!  ditle  roi,  on 
n'oserait.  »  Le  lendemain,  sur  la  nouvelle  qu'on  recut 
quele  roi  Auguste  tenait  conseil  extraordinaire  a  Dresde  : 
«  Vous  verrez,  dit  le  baron  de  Stralheim,  qu'ils  deli- 
berent  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  hier.  »  A  quelques 
jours  de  la,  Renschild  etant  venu  trouver  le  roi  lui 
parla  avec  etonnement  de  ce  voyage  de  Dresde.  «  Je 
me  suis  fie,  dit  Charles,  sur  ma  bonne  fortune:  j'ai 
vu  cependant  un  moment  qui  n' etait  pas  bien  net. 
Flemming  n'avait  nulle  envie  que  je  sortisse  de 
Dresde  sit6t.  » 
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LIVRE  QUATRIEME. 

Charles  victorieux  quitte  la  Saxc,  poursuit  le  czar,  s'enfonce  dans 
1'Ukraine.  Ses  pertes,  sa  blcssure.  Bataille  de  Ptlllawa.Suitesde 
cette  balaille.  Charles  rdduit  a  fuir  en  Turquie.  Sa  reception  en 
Bessarabie. 

Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1 707,  suivi 
d'une  armee  de  quarante-trois  mille  hommes,  autrefois 
couverte  de  fer,  et  alors  brillante  d'or  et  d'argent,  et 
enrichie  des  depouilles  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe; 
chaque  soldat  emportait  avec  lui  cinquante  ecus  d'ar 
gent  comptant ;  non-seulement  tous  les  regiments 
etaient  complets,  mais  il  y  avait  dans  chaque  compa- 
gnie  plusieurs  surnumeraires.  Outre  cette  armee,  le 
comte  Levenhaupt,  1'un  de  ses  meilleurs  generaux, 
1'attendait  en  Pologne  avec  vingt  mille  hommes;  il 
avait  encore  une  autre  armee  de  quinze  mille  hommes 
en  Finlande1,  et  de  nouvelles  recrues  lui  venaient  de 
Suede.  Avec  toutes  ces  forces,  on  ne  douta  pas  qu'il  ne 
dut  detrdner  le  czar  2. 

Get  empereur  etait  alors  en  Lithuanie ,  occupe  a  ra- 
nimer  un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait  avoir 
renonce  :  ses  troupes ,  divisees  en  plusieurs  corps , 
fuyaient  de  tous  c6tes  au  premier  bruit  de  1'approche 
du  roi  de  Suede  :  il  avait  recommande  lui-meme  a  tous 
ses  generaux  de  ne  jamais  attendre  ce  conquerant  avec 
des  forces  inegales,  et  il  e"tait  bien  obei. 

Le  roi  de  Suede,  au  milieu  de  sa  marche  victorieuse8, 
recut  un  ambassadeur  de  la  part  des  Turcs.  L'ambas- 

1.  Sous  le  commandementdel'inepte  Lnbecker. 

2.  Qu'il  nedtkt  detruner  le  czar.  «  J'ai  vu,  dit  Voltaire,  des  letlres  de 
plusieurs  minislres  qui  conlirmaient  leurs  cours  dans  cette  opinion  g^ni- 
i-ale.  »  (Hist,  de  Pierre  le  Grand. ) 

3.  Au  milieu  de  sa  marche  victorieuse,  A  Thorn. 
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sadeur1  eut  son  audience  auquartier  du  comte  Piper, 
c'e"tait  toujours  chez  ce  ministre  que  se  faisaient  les  ce 
remonies  d'eclat;  il  soutenait  la  dignite"  de  son  maitre 
par  des  dehors  qui  avaient  alors  un  peu  de  magnifi 
cence;  et  le  roi,  toujours  plus  ma!  loge,  plus  mal  servi 
el  plus  simplement  vetu  que  le  moindre  officier  de  son 
armee,  disait  que  son  palais  etuit  le  quartier  de  Piper. 
L'ambassadeur  turc  presenta  a  Charles 8  centsoldats  sue- 
dois  qui ,  ayant  etc  pris  par  des  Calmouks ,  et  vendus 
en  Turquie,  avaient  etc  rachetes  par  le  Grand  Seigneur, 
et  que  cet  empereur  envoyait  au  roi  comme  le  present 
le  plus  agreable  qu'il  put  lui  faire ;  non  que  la  fierie* 
ottomane  pretendit  rendre  hommage  a  la  gloire  de 
Charles  XII,  mais  parcc  que  le  sultan ,  ennemi  nature! 
des  empereurs  de  Mo&ovic  et  d'Allemagne,  voulait  se 
fortifier  centre  eux  de  1'amitie  de  la  Suede  et  de  1'al- 
liance  de  la  Pologne.  L'ambassadeur  complimenta  Sta 
nislas  sur  son  avencment 3  :  ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en 
peu  de  temps  par  I'Allemagne,  la  France,  1'Angleterre, 
FEspagne  et  la  Turquie ;  il  n'y  eut  que  le  pape  qui 

1.  Get  ambassadeur,  nommd  Mohammed- Effendi,  ne  venait  point  de  la 
parl  du  sultan,  mais  de  cclle    d'Yousouf-Pacha,  gouverneur    do  Bender 
Cette  demarche  avail  etc,  il  est  vrai,  provoquee  par  le  grand  vizir  Ali  dfc 
Tschorli,  mais  sans  1'avcu  d'Achmet  III. 

2.  Presenta  a  Ck :trlns ,  etc.  La  Pone  avail  bien  tire  des  mains  des  Kal- 
mouks  quelques  soldats  suddois,  mais  il  n'est  pas  probable  que  Mohammed- 
Efferidi  les  ait  offieiellement  presentes  a  Charles  Xll,  si  Ton  songe  que  cet 
ambassadeur  avail  eu  le  plus  grand  soin  sur  sa  roule  de  garder  1'incognilo 
et  de  cacher  son  carac^re  diplomatique. 

3.  Mohammed  ne  complinienU  point  Slanislas  sur  son  avenement,  comme 
le  pretend  ici  Voltaire.  Ce  qui  le  prouve,  c'estque  Charles  Xll  declara  ne  pqu- 
Toirpas  entretenir  de  relations  oflkiellesavec  la  Porie,  si  elle  ne  reconnais- 
Bait  pr6alablement  Stanislas  comme  rui  de  Pologne.  Du  reste,  la  mission  ck 
Mohammed- EfTendi  eut  sur  leseveuements  qui  suivirent  une  influence  qui 
Voltaire  n'a  pas  soupgonnee.  Charles  Xll,  en  effet,  derivii  de  Thoin  au  vizil 
pour  lui  demander  1'appui  d'une  armee  otlomane.  Ali  de  Tschorli  etait  per- 
sonnellemeiH  furi  dispose  a  la  guerre  conlre  la  Kussie;  mais,  sachant  que 
le  sultan  e"taitd'un  avis  contraire,  il  invoqua  la  foi  des  trailes  conclus  avec 
la  llussie  pour  ecarter  la  proposition  de  roi  de  la  Suede   La  correspondance 
continua  n^anmoins  par  1'interniediaire  d'Yousouf  Pacha,  et  c'esl  de  ce 
dernier  que  le   grand  vizir   se  servit  pour  amener  Charles  Xll  i  oompter 
sur  le  concours,  sinon  des  Ottomans,  au  moins  du  khan  de  Crimde.  Les 
prouiesses  du  gouverneuient  turc  n'eureui  doiic  rien  de  precis,  rien  d'offi- 
ciel  surtout;  mais  Charles  etait  place  trop  loin  pour  eu  apprecier  la  valeui 
re'elle,  et  elleij  contribu6rent  sans  auvun  doute  a  ia  de'teruiiiiation  qu'il  prit, 
avant  la  bataiiie  de  Puiiawe. ,  t'c  so  dii."erTers  ['Ukraine,  etapres,yer» 
ia  Turquie. 
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voulut  attendre,  pour  le  reconnaitre ,  que  le  temps  cut 
affermi  sur  sa  tetecette  couronne  qu'une  disgrace  pou- 
vait  faire  tomber. 

A  peine  Charles  eut-il  donne*  audience  a  1'ambassa- 
deur  de  la  Porte-Ottoniane,  qu'il  courut  chercher  les 
Moscovites.  Les  troupes  du  czar  etaient  sorties  de  Polo 
gne,  et  y  etaient  rentrees  plus  de  vingt  fois  pendant  le 
cours  de  la  guerre  :  ce  pays ,  ouvert  de  toutes.  parts, 
n'ayant  point  de  places  fortes  qui  coupent  la  retraite 
d'une  arme"e,  laissait  auxRusses  laliberte  de  reparaitre 
souvent  au  me"rne  endroit  ou  ils  avaient  ete  battus,  et 
meme  de  penetrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  ie  vain- 
queur.  Pendant  le  sejour  de  Charles  en  Saxe,  le  czar 
s'etait  avance  jusqu'a  Leopold,  a  1'extremite  meridio- 
nale  de  la  Pologne  :  il  etait  alorsvers  le  nord,  a  Grodno 
en  Lithuanie,  a  cent  lieues  de  Leopold. 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas,  qui ,  assiste  de 
dix  mille  Suedois  et  de  ses  nouveaux  sujots,  avail  a 
conserver  son  nouveau  royaunie  con  Ire  les  enneinis 
etrangers  et  domestiques  :  pour  lui ,  il  se  mil  a  la  tete 
de  sa  cavalerie,  et  marcha  vers  Grodno,  au  milieu  des 
glaces,  au  mois  de  Janvier  1708  *. 

II  avait  deja  passe  le  Niemen  a  deux  lieues  de  la  ville, 
et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa  marchc.  A  la  pre 
miere  nouvelle  que  les  Suedois  am  vent,  le  czar  sort 
par  la  porte  du  nord,  et  Charles  entre  par  celle  qui  est 
au  midi2.  Le  roi  n'avaitavec  lui  que  six  cents  gardes;  le 
reste  n'avait  pu  le  suivre.  Le  czar  fuyait  avec  plus  de 
deux  mille  homines,  dans  1'opinion  que  toute  une  ar- 
mee  entrait  dans  Grodno.  11  apprend  le  jour  memo  par 
un  trunsfuge  polonais3  qu'il  n'a  quitte  la  place  qu'a  six 

1.  L'arm<5e  suWoise  commit  d'liorriblcB  cruaut^s  dans  la  Masovie  :  on  fai- 
sait  la  cliasse  aux  paysans,  et  I'on  ohligeaiL  tous  ceux  qu'on  put  irouver  de 
se  poiidre  ies  uns  les  autres  ;  le  dernier  etait  force  tie  se  passer  lui-me'me  la 
corde  au  cou  et  d'etre  son  propre  buurreau.  Toutes  les  habitations  furent 
brfllces. 

2.  Le  6  fevrier  1708. 

3.  7'ar  un  iransfuge  polonais  f  ou  plutiit  par  quelijues  j^suiteii  «  dont 
on  avail  pris  la  maison  puur  loger  le  roi  de  Suede,  parce  que  entail  la  plus 
belle  de  Groduo.  »  (Hist,  de  I'ierre  le  Grand,} 
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cents  hommes,  et  que  le  gros  de  1'armee  ennemie  etait 
encore  eloigne  de  plus  de  cinq  lieues  :  il  ne  perd  point 
de  temps ;  il  detache  quinze  cents  chevaux  de  sa 
troupe  a  1' entree  de  la  nuit,  pour  aller  surprendre  le 
roi  de  Suede  dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Moscovites 
arriverent,  a  la  favour  de  1'obscurite,  jusqu'a  la  pre 
miere  garde  suedoise  sans  etre  reconnus.  Trente  hom 
mes  composaient  cette  garde;  ils  soutinrent  seuls  un 
demi- quart  d'heure  1'effort  des  quinze  cents  hommes. 
Le  roi,  qui  etait  a  1'autre  bout  de  la  ville,  accourut  bien- 
t6t  avec  le  reste  de  ses  six  cents  gardes ;  les  Russes  s'en- 
fuirent  avec  precipitation.  Son  armee  ne  fut  pas  long- 
temps  sans  le  joindre,  ni  lui  sans  poursuivre  1'ennemi. 
Tous  les  corps  moscovites  repandus  dans  la  Lithuanie 
se  retiraient  en  hate  du  cote  de  1'orient,  dans  le  pala- 
tinat  de  Minski,  pres  des  frontieres  de  la  Moscovie,  ou 
etait  leur  rendez-vous.  Les  Suedois,  que  le  roi  partagea 
aussi  en  divers  corps,  ne  cesserent  de  les  suivre  pen 
dant  plus  de  trente  lieues  de  chemin ;  ceux  qui  fuyaient 
et  ceux  qui  poursuivaient  faisaient  des  marches  forcees 
presque  tous  les  jours,  quoiqu'on  fut  au  milieu  de  1'hi- 
ver.  11  y  avait  deja  longtemps  que  toutes  les  saisons 
etaient  devenues  egales  pour  les  soldats  de  Charles  et 
pour  ceux  du  czar :  la  seule  terreur  qu'inspirait  le  nom 
du  roi  Charles  mettait  alors  de  la  difference  entre  les 
Russes  et  les  Suedois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Rorysthene ,  en  tirant  vers 
1'orient,  ce  sont  des  marais,  des  deserts,  des  forets  im- 
menses ;  dans  les  endroits  qui  sont  cultives  on  ne  trouve 
point  de  vivres ;  les  paysans  enfouissent  dans  la  terre 
tous  les  grains  et  tout  ce  qui  peut  s'y  conserver  :  il  faut 
sonder  la  terre  avec  de  grandes  perches  ferrees,  pour 
decouvrir  ces  magasins  souterrains.  Les  Moscovites  et 
les  Suedois  se  servirent  tour  a  tour  de  ces  provisions  ; 
mais  on  n'en  trouvait  pas  toujours ,  et  elles  n'etaient 
pas  suffisantes. 

Le  roi  de  Suede,  qui  prevoyait  ces  extremitcs,  avait 
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fail  apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance  de  son  ar- 
mee  :  rien  ne  1'arretait  dans  sa  marcbe1.  Apres  qu'il 
eut  traverse  la  foret  de  Minski ,  ou  il  fallut  abattre  a 
tout  moment  des  arbres  pour  faire  un  chemin  a  ses 
troupes  et  a  son  bagage  ,  il  se  trouva ,  le  25  juin  1708, 
devant  la  riviere  de  Berezine  8,  vis-a-vis  Borislou. 

Le  czar  avait  rassemble  en  cet  endroit  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces;  il  y  etait  avantageusement  re- 
tranche  :  son  dessein  etait  d'empecher  les  Suedois  de 
passer  la  riviere.  Charles  porta  quelques  regiments  sur 
le  bord  de  la  Berezine,  a  1'opposite  de  Borislou,  comme 
s'il  avait  voulu  tenter  le  passage  a  la  vue  de  Tennemi. 
Dans  le  meme  temps  il  remonte  avec  son  armee  trois 
lieues  au  dela  vers  la  source  de  la  riviere ;  il  y  fait  jeter 
un  pont ,  passe  sur  le  ventre  a  un  corps  de  trois  mille 
hommes  qui  defendait  ce  poste,  et  marche  a  1'armee 
ennemie  sans  s'amHer.  Les  Busses  ne  1'attendirent  pas; 
ils  decamperent,  et  se  retirerent  vers  le  Borysthene, 
gatant  tons  les  chemins  et  detruisant  tout  sur  leur  route 
pour  retarder  au  moins  les  Suedois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles,  avancant  toujours 
vers  le  Borysthene.  II  rencontra  sur  son  chemin  vingt 
mille  Moscovites  retrenches  dans  un  lieu  nomme 
Hollosin ,  derriere  un  marais  auquel  on  ne  pouvait 
aborder  qu'en  passant  une  riviere.  Charles  n'attendit 
pas ,  pour  les  attaquer ,  que  le  reste  de  son  infanterie 
fut  arrive 3;  il  se  jette  dans  1'eau  a  la  tete  de  ses  gardes 
£  pied;  il  traverse  la  riviere  et  le  marais,  ayant  souvent 
de  1'eau  au-dessus  des  epaules.  Pendant  qu'il  allait 

i. 

i.Rien  ne  1'arretait  dans  sa  marche.  Il  fut  pourtant  retenu  en  Lithuania 
plus  de  trois  mois  (avril,  mai  et  juin  )  par  des  pluies  continuelles  :  sans  cela 
on  ne  pourrait  s'expliquer  que  1'armcc  suedoise  eut  mis  plus  de  quatre  niois 
pour  arriver  de  Grodno  a  Borislow. 

2.  C'est  la  Beresina,  rendue  si  tristertient  od^bre  par  le  desastrede  1812. 

3.  «  Les  Suedois,  selon  I'usage  de  la  guerre,  prepai  erent  des  pontons  pour 
passer,  et  etablirent  des  batteries  de  canon  pour  favoriser  la  inarch e  ;  mais 
Charles  n'attendit  pas  que  les  pontons  fussent  prets.  1.0  marechal  de  Schwe- 
rin ,  qui  a  longtemps  servi  sous  lui ,  m'a  coniirm6  plusieurs  fois  qu'un  jour 
d'action  tl  di>ait  k  ses  gen<5rauxoccupes  du  detail  de  ses  dispositions  :  «  Au- 
.rez-vous  hientot  termine  ces  bagntelles?»  El  il  s'avan^ait  alors  le  premier,  i 
in  tele  dc  ses  drabans.  »  (Voltaire,  Uistoire  de  liustiej 
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ainsi  aux  ennemis ,  il  avail  ordonne"  a  sa  cavalerie  de 
faire  le  tour  du  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc.  LesMoscovites,  elonnes  qu'aucune  barrierene  put 
les  defendre,  furent  enfoncesen  rneme  temps  par  le  roi, 
qui  les  attaquait  a  pied ,  et  par  la  cavalerie  suedoise. 

Cette  cavalerie  s'etant  fait  jour  a  travers  les  ennemis, 
joignit  le  roi  au  milieu  du  combat;  alors  il  monta  h 
cheval  :  mais  quelque  temps  apres  il  trouva  dans  la 
me"lee  un  jeune  genlilhomme  suedois  nomine  Gyllen- 
stiern ,  qu'il  aimait  beaucoup ,  blesse  et  hors  d'etat  de 
marcher;  il  le  forca  a  prendre  son  cheval,  et  continua 
de  commander  a  pied  a  la  tote  de  son  irifanterie.  De 
toutes  lesbatailles  qu'il  avail  donnces,  celle-cielail  peut- 
e'tre  la  plus  glorieuse,  celle  ou  il  avail  essuye  les  plus 
grands  dangers,  et  oil  il  avail  montre  le  plus  d'habilele  ; 
on  en  conserva  la  memoire  par  unc  medaille  ou  on  li- 
sail  d'un  c6le  :  Silvae,  paludes,  aggeres,  hostes,  victi  ; 
et  de  1'autre  ce  vers  de  Lucain  :  Victrices  copias i  alium 
la  turns  in  orbcm. 

Les  Russes ,  chasses  partout ,  repasserent  le  Bory- 
8thene2,  qui  separe  la  Pologne  de  leur  pays.  Charles  ne 
tarda  pas  a  les  poursuivre;  il  passa  ce  grand  fleuve 
apres  eux  a  Mohilou3,  derniere  ville  de  la  Pologne,  qui 
appartient  lanlcH  aux  Polonais,  lanlol  aux  czars;  desti- 
nee  commune  aux  places  frontieres. 

Le  czar,  qui  vit  alors  son  empire,  ou  il  venait  de  faire 
naitre  les  arts  el  le  commerce ,  en  proie  a  une  guerre 
capable  de  renverser  dans  peu  lous  ses  grands  desseins, 
et  peut-etre  son  trdue,  songea  a  parler  de  paix  :  il  fit 
hasarder  quelques  proposilions  par  un  genlilhomme 
polonais  qui  vinl  a  1'armee  de  Suede.  Charles  XII,  ac- 
coulume  a  n'accorder  la  paix  a  ses  ennemis  que  dans 

1.  Copias.  Pour  i'exactitude  de  la  quantite  et  de  la  citation,  il  faudrait: 
aqutlas. 

2.  Le  Borytthene.   Il  est  plus  connu  aujoui  d'hui  sous  le  nom  de  Dnieper. 
Son  cours  est  de  1500  kilometres. 

3.  Moitilou,  ou  mieux  Mohilev,  est  situce  sur  la  rive  droite  du  Dnieper. 
Cetie  villc  renferuie  actuellement  une  populalion  deplusde  vingtmilleames. 
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leurs  capitales ,  r^pondit  :  «  Je  traiterai  avec  le  czar  a 
Moscou f .  »  Quand  on  rapporta  au  czar  cette  repon**; 
hautaine  :  «  Mon  frere  Charles,  dit-il,  pretend  faire 
toujours  1'Alexandre ;  nmis  je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera 
pas  en  moi  un  Darius.  » 

De  Mohilou,  place  ou  le  roi  traversa  le  Borysthene, 
si  vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce  fleuve,  toujours 
sur  les  frontieres  de  Pologne  et  de  Moscovie,  vous  trou- 
vez  a  (rente  lieues  le  pays  de  Smolensko8,  par  ou 
passe  la  grande  route  qui  va  de  Pologne  a  Moscou.  Le 
czar  fuyait  par  ce  cheinin ;  le  roi  le  suivait  a  grandes 
journces.  Une  partie  de  1'arriere- garde  moscovite  fut 
plus  d'une  fois  aux  prises  avec  les  dragons  de  1'avant- 
garde  suedoise.  L'avantage  demeurait  presque  toujours 
a  ces  derniers ;  mais  ils  s'affaiblissaient  a  force  de  vaincre 
dans  de  petits  combats  qui  ne  decidaient  rien,  et  ou  ils 
perdaient  loujours  du  monde. 

Le  22  septembre  de  cette  annee,  1708,  le  roi  attaqua 
aupres  de  Smolensko  un  corps  de  dix  mille  homines  de 
ca valeric  et  de  six  mille  Calmouks  3. 

Ces  Calmouks  sont  des  Tartares  qui  habitent  enlre  le 
royaume  d'Astracan,  domaine  du  czar,  et  celui  de  Sa- 
marcande,  pays  des  Tartares  Usbecks,  et  patrie  de  Ti 
mur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Le  pays  des 
Calmouks  s'etend  a  1'orient  jusqu'aux  montagnes  qui 
separenl  le  Mogol  de  1'Asie  occidentale  :  ceux  qui  ha 
bitent  vers  Astracan  sont  tributaires  du  czar.  11  pre 
tend  sur  eux  un  empire  absolu  * ;  tnais  leur  vie  vaga- 

t.  Dans  sou  fjistoire  de  Russie,  Voluire  place  cette  negociation  et  la  re- 
ponse  du  czar  &une  6poque  anterieuro.  C'esi  au  camp  (i'Altransta<U,en  1707, 
que  les  propositions  de  paix  auiaient  etc  faites  par  I'einoye  de  France  e& 
Suede,  M.  de  Buzenval.  Nous  preferons  cette  tiern^re  version. 

2.  Smolensko    Smolensk,  unc  des  villes  les  plus  auciennes  de  la  Russie 
telles  indi/^nes  1'appellent  ericureauj'.urd'libi  laSainte,  conirne  les  lialiens 
disaieut  Florence  la  belie  et  Genes  la  Suyerbe  ),  est  bien  dcgeneree  de  sa 
•plendeur  passee.  De  deux  cent  mille  habitants,  sa  population  est  reduite 
it  quinze  miile. 

3.  Les  Kfilmo-.iks   ou  fileutlies  appartieuaent  k  la  race  aiongolique.  Ils 
forma; ict  Ifcliie  des  troupes  du  czar. 

4.  ?rtt«nd  un  emfiire  absolu.  Get  eujploi  du  verbre  prelendre  a  vieilli. 
La  I-    uiaine  dit  de  uieuit  : 

Conimc  le  plus  vaillant,  je  pretends  la  troisieme. 
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bonde  1'empeche  d'en  etre  le  maitre  * ,  et  fait  qu'il  se 
conduit  avec  eux  comme  le  Grand  Seigneur  avec  les 
Arabes,  tanttit  souffrant  leurs  brigandages,  et  Iant6t  les 
punissant.  II  y  a  toujours  de  ces  Calmouks  dans  les 
troupes  de  Moscovie;  le  czar  etait  meme  parvenu  a  les 
discipliner  comme  le  reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  cette  armee,  n'ayant  avec  lui  que  six 
regiments  de  cavalerie  et  quatre  mille  fantassins.  II  en- 
fonca  d'abord  les  Moscovites  a  la  tete  de  son  regiment 
d'Ostrogothie ;  les  ennemis  se  retirerent.  Le  roi  avanca 
sur  eux  par  des  chemins  creux  et  inegaux ,  oil  les  Cal 
mouks  etaient  caches :  ils  parurent  alors,  et  se  jeterent 
entre  le  regiment  ou  le  roi  combattait  et  le  reste  de 
1'armee  suedoise.  A  1'instant  et  Russes  et  Calmouks  en- 
tourerent  ce  regiment,  et  percerent  jusqu'au  roi;  ils 
tuerent  deux  aides  de  camp  qui  combattaient  aupres 
de  sa  personne.  Le  cbeval  du  roi  fut  tue  sous  lui  :  un 
ecuyer  lui  en  presentait  un  autre;  mais  1'ecuyer  et  le 
cheval  furent  perces  de  coups.  Charles  combattit  a  pied, 
entoure  de  quelques  officiers  qui  accoururent  inconti 
nent  autour  de  lui. 

Plusieurs  furent  pris,  blesses  ou  tues,  ou  entraines 
loin  du  roi  par  ta  foule  qui  se  j etait  sur  eux ;  il  ne  res- 
tait  que  cinq  hommes  aupres  de  Charles  :  il  avait  tue 
plus  de  douze  ennemis  de  sa  main  sans  avoir  recu  une 
seule  blessure,  par  ce  bonheur  inexprimable  qui  jus- 
qu'alors  1'avait  accompagne  partout,  et  sur  lequel  il 
compta  toujours.  Eafin,  un  colonel ,  nomme  Dahldorf, 
se  fait  jour  a  travers  des  Calmouks  avec  seulement  une 
compagnie  de  son  regiment ;  il  arrive  a  temps  pour  de- 
gager  le  roi  :  le  reste  des  Suedois  fit  main  basse  sur  ces 
Tartares.  L'armee  reprit  ses  rangs  :  Charles  monta  a 
cheval,  et,  tout  fatigue  qu'il  etait,  il  poursuivit  les 
Russes  pendant  deux  lieues. 

Le  vainqueur  etait  toujours  dans  le  grand  chemin  de 

1.  Us  se  sont  s^pares  de  1'empire  russe  en  1771.  sous  le  regne  de  Cathe 
rine  la  Grande. 
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la  capitale  de  la  Moscovie.  II  y  a  de  Smolensko,  aupres 
duquel  se  donna  ce  combat ,  jusqu'a  Moscou ,  environ 
cent  de  nos  lieues  franchises  :  1'armee  n'avait  presque 
plus  de  vivres.  On  pria  fortement  le  roi  d'attendre  que 
le  general  Levenhaupt ,  qui  devait  lui  en  amener  avec 
un  renfort  de  quinze  mille  hommes,  vfnt  le  joindre1. 
Non-seulement  le  roi ,  qui  rarement  prenait  conseil , 
n'ecouta  point  cet  avis  judicieux,  mais,  au  grand  £ton- 
nement  de  loute  1'armee,  il  quitta  le  chemin  de  Moscou8, 
et  fit  marcher  au  midi  vers  1' Ukraine,  pays  des  Cosa 
ques,  situe  entre  la  petite  Tartarie ,  la  Pologne ,  et  la 
Moscovie.  Ce  pays  a  environ  cent  de  nos  lieues  du  midi 
au  septentrion ,  et  presque  autant  de  1'orient  au  cou- 
chant ;  il  est  partage  en  deux  parties  a  peu  pres  egales 
par  le  Borysthene,  qui  le  traverse  en  coulant  du  nord- 
ouest  au  sud-est;  la  principale  ville  est  Bathurin,  sur  la 
petite  riviere  de  Sem.  La  partie  la  plus  septentrionale 
de  I'TIkraine  est  cultivee  et  riche;  la  plus  meridionale, 
situee  pres  du  quarante-huitieme  degre,  est  un  des 
pays  les  plus  fertiles  du  monde  et  les  plus  deserts ;  le 
jnauvais  gouvernement  y  etouffait  le  bien  que  la  nature 
s'efforce  de  faire  aux  hommes.  Les  habitants  de  ces 
cantons  voisins  de  la  petite  Tartarie  ne  semaient  ni  ne 
plantaient,  parce  que  les  Tartares  de  Budziac,  ceux  de 
Precop,  les  Moldaves,  tous  peuples  brigands,  auraient 
ravage  leurs  moissons. 

L'Ukraine  a  toujours  aspire  k  etre  libre;  mais,  etant 
entouree  de  la  Moscovie ,  des  Etats  du  Grand  Seigneur, 
et  de  la  Pologne ,  il  lui  a  fallu  chercher  un  protecteur, 
et  par  consequent  un  maitre ,  dans  1'un  de  oes  trois 
Etats.  Elle  se  mit  d'abord  sous  la  protection  de  la  Po 
logne,  qui  la  traita  trop  en  sujette ;  elle  se  donna  depuis 

1.  Tous  les  historiens  ont  justement  reproche"  a  Charles  XII  la  faote 
qu'il  commit  en   n'attendant   pas  Levenhaupt  :  c'e"taii   en  effet  offrir  a 
Pierre  I«r  1'occasion  de  se  placer  entre  1'armee  principale  et  ce  grand  d6la- 
chement,  et  de  les  e"craser  isole"ment.  Cette  faute  amena  tous  les  revers  da 
la  campagne. 

2.  II  quitta  le  chemin  de  Moscou.  Napoldon ,  au  contraire,  en  1812,  mar- 
cha  de  Smolensk  sur  Moscou. 
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au  Moscovite,  qui  la  gouverna  en  esclave  autant  qu'il  le 
put.  D'abord  les  Ukrainiens  jouirent  du  privilege  d'e*- 
lire  un  prince  sous  le  nom  de  general;  mais  bient6t  ils 
furent  depouilles  de  ce  droit,  et  leur  general  fut  nom 
ine*  par  la  Cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  cette  place  etait  un  gentil- 
homme  polonais  nomm6  Mazeppa,  ne  dans  le  palatinat 
de  Podolie  ':  il  avail  etc  eleve  page  de  Jean-Casimir,  et 
avait  pris  a  sa  cour  quelque  teinture  des  belles-lettres. 
Une  intrigue  qu'il  cut  dans  sa  jeunesse  avec  la  fernme 
d'un  gentilhomme  polonais  ayant  etc  decouverte,  le 
mari  le  fit  lier  tout  nu  sur  un  cheval  farouche,  et  le 
laissa  aller  en  cet  etat.  Le  cheval ,  qui  etait  du  pays  de 
1'Ukraine,  y  retourna,  et  y  porta  Mazeppa  demi-mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Quelques  paysans  le  secoururent; 
il  resta  longtemps  parmi  eux ,  et  se  signala  dans  plu- 
sieurs  courses  centre  les  Tartares.  La  superiorite  de 
ses  lumieres  lui  donna  une  grande  consideration  parmi 
les  Cosaques  :  sa  reputation  ,  s'augmentant  de  jour  en 
jour,  obligeale  czar  a  le  faire  prince  de  1'Ukraine. 

Un  jour,  etant  a  table  a  Moscou  avec  le  czar,  cet  em- 
pcreur  lui  proposa  de  discipliner  les  Cosaques ,  et  de 
rendre  ces  peuples  plus  dependants.  Mazeppa  repondit 
que  la  situation  de  1' Ukraine  et  le  genie  de  cette  nation 
6taient  des  obstacles  insurmontables.  Le  czar,  qui  com- 
men^ait  a  etre  echauffe  par  le  vin,  et  qui  ne  comman- 
dait  pas  toujours  a  sa  cole-re,  1'appela  traitre,  et  le  me- 
nac.a  de  le  faire  empaler. 

Mazeppa  de  retour  en  Ukraine  forma  le  projet  d'une 
re" volte  :  1'armee  de  Suede,  qui  parut  bient6t  apres  sur 
les  frontieres,  lui  en  facilita  les  moyens  :  il  prit  la  reso 
lution  d'etre  independant,  et  de  se  former  un  puissant 
royaume  de  I'Ukraiue  et  des  debris  de  1'empire  de  Rus- 
sie.  C'^tait  un  homme  eourageux,  entreprenant,  et  d'un 
travail  infatigable,  quoique  dans  une  grande  vieillesse, 

1.  Ce  palatinal  confinait  a  1'Ukraine. 
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11  se  ligua  secretement  avee  le  roi  de  Suede  pour  hater 
la  chute  du  czar,  et  pour  en  profiler. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  aupres  de  la  riviere  de 
Desna  ;  Mazeppa  promit  de  s'y  rendre  avec  trente  mille 
hommes,  des  munitions  de  guerre,  des  provisions  de 
bouche,  et  ses  tresors ,  qui  etaient  immenses.  L'arme'e 
sue'doise  marcha  done  de  ce  c6te,  au  grand  regret  de  tous 
les  officiers,  qui  ne  savaient  rien  du  traite  du  roi  avec 
les  Cosaques.  Charles  envoya  ordre  a  Levenhaupt f  de 
lui  amener  en  diligence  ses  troupes  et  des  provisions 
dans  1'Ukraine,  ou  il  projetait  de  passer  1'hiver,  afin 
que  s'etant  assure  de  ce  pays  il  put  conquerir  la  Mos- 
covie  au  printemps  suivant ;  et  cependant  il  s'avanca 
vers  la  riviere  de  Desna,  qui  tombe  dans  le  Borysthene 
a  Kiovie. 

Les  obstacles  qu'on  avait  trouve's  jusqu'alors  dans  la 
route  Etaient  legers ,  en  comparaison  de  ceux  qu'on 
rencontra  dans  ce  nouveau  chemin ;  il  fallut  traverser 
une  foret  de  cinquante  lieues,  pleine  de  mare"cages.  Le 
general  Lagercron,  qui  marchait  devantavec  cinq  mille 
hommes  et  des  pionniers,  egara  1'armee  vers  1'orient,  a 
trente  lieues  de  la  veritable  route.  Apres  quatre  jours 
de  marche,  le  roi  reconnut  la  faute  de  Lagercron  :  on 
se  remit  avec  peine  dans  le  chemin ;  mais  presque  toute 
1'artillerie  et  tous  les  chariots  resterent  embourbes  ou 
abimes  dans  les  marais. 

Enfin ,  apres  douze  jours  d'une  marche  si  penible , 
pendant  laquelle  les  Suedois  avaient  consomme  le  peu 
de  biscuit  qui  leur  restait ,  cette  arme"e ,  extenu^e  de 
lassitude  et  de  faim,  arrive  sur  les  bords  de  la  Desna8, 
dans  1'endroit  ou  Mazeppa  avait  marque  le  rendez-vous ; 
mais,  au  lieu  d'y  trouver  ce  prince,  on  trouva  un  corps 
de  Moscovites  qui  avancait  vers  1'autre  bord  de  la  ri- 
vtere.  Le  roi  fut  etonne ;  mais  il  resolut  sur-le-champ 
de  passer  la  Desna,  etd'attaquer  lesennemis.  Les  bords 

1.  Malheureusement  cet  ordre  arriva  douze  jours  trop  tard. 

2.  Le  15  noveinbre  1708. 
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de  celte  riviere  etaient  si  escarpes  qu'on  fut  oblige  de 
descendre  les  soldats  avec  des  cordes.  Us  traverserent 
la  riviere  selon  leur  maniere  accoutumee  ,  les  uns  sur 
des  radeaux  fails  a  la  hate,  les  autresa  lanage.  Le  corps 
des  Moscovites,  qui  arrivait  dans  ce  temps-la,  n'etait 
que  de  huit  mille  hommes;  il  ne  resista  pas  longtemps, 
et  cet  obstacle  fut  encore  surmonte. 

Charles  avancait  dans  ces  pays  perdus  ,  incertain  de 
sa  route  et  de  la  fidelite  de  Mazeppa  :  ce  Cosaque  parut 
enfin,  mais  plut6t  comme  un  fugitif  que  comme  un 
allie  puissant1.  Les  Moscovites  avaient  decouvert  et  pre- 
venu  ses  desseins.  lis  etaient  venus  fondre  sur  ses  Co 
saques,  qu'ils  avaient  tailles  en  pieces  :  ses  principaux 
amis,  pris  les  armes  a  la  main,  avaient  peri  au  nombre 
de  trente  par  le  supplice  de  la  roue2;  ses  villes  etaient 
reduites  en  cendres  ,  ses  tresors  pilles ,  les  provisions 
qu'il  preparait  au  roi  de  Suede  saisies  :  a  peine  avait-il 
pu  echapper  avec  six  mille  hommes ,  et  quelques  che- 
vaux  charges  d'or  et  d'argent.  Toutefois  il  apportait  au 
roi  1'esperance  de  se  soutenir  par  ses  intelligences  dans 
ce  pays  inconnu,  et  1'affection  de  tous  les  Cosaques, 
qui,  enrages  contre  les  Russes  ,  arrivaient  par  troupes 
au  camp,  et  le  firent  subsister. 

Charles  esperait  au  moins  que  son  general  Leven- 
haupt  viendrait  reparer  cette  mauvaise  fortune8.  II  de- 
vait  amener  environ  quinze  mille  Suedois,  qui  valaient 
mieux  que  cent  mille  Cosaques,  et  apporter  des  provi 
sions  de  guerre  et  de  bouche.  Jl  arriva  a  peu  pres  dans 
le  meme  etat  que  Mazeppa. 

II  avait  deja  passe  le  Borysthene  au-dessus  de  Mohi- 
lou,  et  s'etait  avance  vingt  de  nos  lieues  au  dela,  sur 
le  chemin  de  1' Ukraine.  11  amenait  au  roi  un  convoi  de 

1.  D'aprfcs  VHistoire  de  Russie ,  Mazeppa  aurait  op£r£  sa  jonction  avec 
Charles  XII  avant  le  passage  de  la  Desna,  ce  qui  est  bien  plus  vraisemblable. 

2.  Par  le  supplice  de  la  roue  Voy.  la  note  i  de  la  page  116. 

3.  M^rrie  observation  a  taire  ici  qu'un  peu  plus  haul.  Levenhaupt  avait 
dfja  rejoint  la  grande  armee.  On  ne  peut  en  douter ,  si  1'on  songe  que  lea 
combats  de  Lcsno  et  de  Propoisk  sont  des  7  et  9  octobre,  et  que  Charles  XII 
oassa  la  Desna  seulement  le  15  novembre. 
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huit  mille  chariots,  avec  1'argent  qu'il  avait  leve  en  Li- 
thuanie  sur  sa  route.  Quand  il  fut  vers  le  bourg  de 
Lesno,  pres  de  1'endroit  ou  les  rivieres  de  Pronia  et 
Sossa  se  joignent  pour  aller  tomber  loin  au-dessous  dans 
le  Borysthene,  le  czar  parut  a  la  tete  de  pres  de  quarante 
mille  homines. 

Le  general  suedois,  qui  n'en  avait  pas  seize  mille  com^ 
plets,  ne  voulut  pas  se  retrancher.  Tant  de  victoires 
avaient  donne  aux  Suedois  une  si  grande  confiance, 
qu'ils  ne  s'informaient  jamais  du  nombre  de  leurs  enne- 
mis,  mais  settlement  du  lieu  ou  ils  etaient.  Levenhaupt 
marcha  done  a  eux  sans  balancer,  le  7  d'octobre  apres 
midi.  Dans  le  premier  choc,  les  Suedois  tuerent  quinze 
cents  Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans  1'armee  du 
czar ;  on  fuyait  de  tous  cotes.  L'empereur  des  Russes 
vit  le  moment  ou  il  allait  etre  entierement  defait  :  il 
sentait  que  le  salut  de  ses  Etats  dependait  de  cette  jour- 
ne'e,  et  qu'il  etait  perdu  si  Levenhaupt  joignait  le  roide 
Suede  avec  une  armee  victorieuse. 

Des  qu'il  vit  que  ses  troupes  commencaient  a  reculer, 
il  courut  a  1'arriere-garde ,  ou  etaient  des  Cosaques  et 
des  Calmouks  :  «  Jevous  ordonne,  leur  dit-il,  de  tirer 
sur  quiconque  fuira,  et  de  me  tuer  moi-meme,  si  j'etais 
assez  lache  pour  me  retirer.  »  De  la  il  retourna  a  1'avant- 
garde,  et  rallia  ses  troupes  lui-meme,  aide  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt,  qui  avait 
des  ordres  pressants  de  rejoindre  son  maitre,  airna 
mieux  continuer  sa  marche  que  recommencer  le  com 
bat,  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  oter  aux  ennemis 
la  resolution  de  le  poursuivre. 

Des  le  lendemain  a  onze  heures ,  le  czar  1'attaqua  au 
bord  d'un  marais ,  et  etendit  son  armee  pour  1'enve- 
lopper.  Les  Suedois  firent  face  partout  :  on  se  battit 
pendant  deux  heures  avec  une  opiniatrete  egale.  Les 
Moscovites  perdirent  trois  fois  plus  de  monde ;  mais  au- 
cun  ne  lacha  pied,  et  la  victoire  fut  indecise. 

A  quatre  heures,  le  general  Bayer  amena  au  czar  un 
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renfort  de  troupes.  La  bataille  rccommenca  alors  pour 
la  troisieme  fois  avec  plus  de  furie  et  d'acharnement : 
elle  dura  jusqu'a  la  nuit  :  enfin  le  nombre  1'emporta ; 
les  Suedois  furcnt  rompus,  enfonces,  et  pousses  jusqu'a 
leur  bagage.  Levenhaupt  rallia  ses  troupes  derriere  ses 
chariots.  Les  Suedois  etaient  vaincus ,  mais  ils  ne  s'en- 
fuirent  point.  Ils  etaient  environ  neuf  niille  homines, 
dont  aucun  ne  s'ecarta  :  le  general  les  mil  en  ordre  de 
bataille  aussi  facilement  que  s'ils  n'avaicnt  point  ete 
vaincus.  Le  czar,  de  1'autre  c6te ,  passa  la  nuit  sous  les 
armes  :  il  defendit  aux  officiers ,  sous  peine  d'etre  cas- 
ses,  et  aux  soldats,  sous  peine  de  mort,  de  s'ecarter  pour 
piller. 

Le  lendemain  encore,  il  conimanda  an  point  du  jour 
une  nouvelle  attaque.  Levenhaupt  s'etait  retire  a 
quelques  milles,  dans  un  lieu  avantageux1,  apres  avoir 
encloue  une  partie  de  son  canon  et  mis  le  feu  a  ses 
chariots. 

Les  Moscovites  arriverent  assez  a  temps  pour  empd- 
cher  tout  le  convoi  d'etre  consume  par  les  flammes;  ils 
se  saisirent  de  plus  de  six  mille  chariots  qu'ils  sauve- 
rent.  Le  czar,  qui  voulait  achever  la  defaite  des  Suedois, 
envoya  un  de  ses  generaux,  nomme  Phlug,  les  attaquer 
encore  pour  la  cinquieme  fois  :  ce  general  leur  offrit 
une  capitulation  honorable.  Levenhaupt  la  refusa,  et 
livra  un  cinquieme  combat,  aussi  sanglant  que  les  pre 
miers.  De  neuf  rnille  soldats  qu'il  avail  encore,  il  en 
perdit  environ  la  moitie;  1'autre  ne  put  etre  forcee  : 
enfin,  la  nuit  survenant ,  Levenhaupt,  apres  avoir  sou- 
tenu  cinq  combats  centre  quarante  mille  hommes,  passa 
la  Sossa  avec  environ  cinq  mille  combattants  qui  lui 
restaient.  Le  czar  perdit  pres  de  dix  mille  hommes  dans 
ces  cinq  combats,  ou  51  cut  la  gloire  de  vaincre  les  Sue 
dois,  et  Levenhaupt,  celle  de  disputer  trois  jours  la  vic- 
toire,  et  de  se  retirer  sans  avoir  ete  force  dans  son  der- 

1.  Prfes  d'un  bourg  numm6  Propoisk. 
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aier  poste.  II  vint  done  au  camp  de  son  rnaitre  avec 

fhonneur  de  s'etre  si  bien  defendu  *,  mais  n'amenant 

avec  lui  ni  munitions  ni  armee.  Le  roi  de  Suede  se 

trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans  communication 

ivec  la  Pologne2,  entoure  d'ennemis  ,  au  milieu  d'un 

pays  oil  il  n'avait  guere  de  ressource  que  son  courage. 

Dans  cette  extremite ,  le  memorable  hiver  de  1709, 

plus  terrible  encore  sur  ces  frontieres  de  1'Eurppe  que 

aous  ne  1'avons  senti  en  France,  detruisit  une  partie  de 

son  armee.  Charles  voulait  braver  les  saisons  comme  il 

faisait  ses  ennemis ;  il  osait  faire  de  longues  marches  de 

troupes  pendant  ce  froid  mortel  :  ce  fut  dans  une  de 

ces  marches  que  deux  mille  homines  tomberent  morts 

de  froid  sous  ses  yeux.  Les  cavaliers  n'avaient  plus  de 

bottes ,  les  fantassins  etaient  sans  souliers  et  presque 

»ans  habits  :  ils  etaient  reduits  a  se  faire  des  chaussures 

ie  peaux  de  betes ,  comme  ils  pouvaient ;  souvent  ils 

nanquaient  de  pain.  On  avait  ete  reduit  a  jeter  presque 

;ous  les  canons  dans  les  rnarais  et  dans  des  rivieres, 

aute  de  chevaux  pour  les  trainer.  Cette  armee,  aupa- 

avant  si  florissante ,  etait  reduite 3  a  vingt-quatre  mille 

ommes  prets  a  mourir  de  faim.  On  ne  recevait  plus 

e  nouvelles  de  la  Suede,  on  ne  pouvait  y  en  faire  tenir. 

ans  cet  etat  un  seul  officier  se  plaignit  :  «  He  quoi ! 

ui  dit  le  roi ,  vous  ennuyez-vous  d'etre  loin  de  votre 

mme?  Si  vous  etes  un  vrai  soldat,  je  vous  menerai  si 

oin  que  vous  pourrez  a  peine  recevoir  .des  nouvelles  de 

uede  une  fois  en  trois  ans.  *  » 

1.  Charles  XII  rec.ut  cet  habile  capitaine  avec  froideur  et  presque  d'une 
a^jon  desobligeanie. 

2.  Sans  communication  avec  la  Pologne.  Par  suite  de  la  deTaite  de  Le- 
enbaupt,  les  Russes  etaient  mahres  de  la  ligne  du  Dnieper.  Charles  recut 
wurtantun  peiitconvoi  de  poudre  et  de  muiritious. 

8.  La  triple  i«petition  de  reduit,  reduits  ,  reduite,  est  choquante. 

4.  Dans  cete"tat  deplorable,  le  comve  Piper,  qui  ne  donna  jamais  que  de 
tonsconseilsa  son  maitre  ,  tandis  que,  selon  Geyer,  Rebnskold  4taitle  mau- 
:&\&  genie  de  Charles  XII),  le  con  jura  de  rester,de  passer  au  moins  le  temps 
e  plus  rigoureux  de  1'hivcr  dans  une  petite  ville  de  1'Ukraine,  nomniee 
Lomna,  oti  il  pourrait  se  fortifier,  et  faire  quelques  provisions  par  le  secours 

e  Mazeppa.  Charles  repondit  qu'il  n'etait  pas  hbmnie  a  s'en  Termer  dans 
ine  ville.  Piper  alors  le  eorijura  de  rejwsser  la  Desna  et  le  Borysthene,  de 
entror  en  Pologue.  Charles  repliqaa  que  ce  serait  fuir,  que  la  saison  de- 
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Le  marquis  de  Brancas ,  depuis  ambassadeur  en 
Suede,  m'a  conte  qu'un  soldat  osa  presenter  au  roi 
avec  murmure,  en  presence  de  toute  1'armee,  unmor- 
ceau  de  pain  noir  et  moisi ,  fait  d'orge  et  d'avoine , 
seule  nourriture  qu'ils  avaient  alors,  et  dont  ils  n'a- 
vaient  pas  meme  suffisamment.  Le  roi  recut  le  morceau 
de  pain  sans  s'emouvoir,  le  mangea  tout  entier,  et  dil 
ensuite  froidement  au  soldat  :  «  11  n'est  pas  bon,  mai* 
il  peut  se  manger.  »  Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est,  si  ce 
qui  augmente  le  respect  et  la  confiance  peut  etre  petit, 
contribua  plus  que  tout  le  reste  a  faire  supporter  a  1'ar- 
mee  suedoise  des  extrernites  qui  eussent  etc  intolera- 
bles  sous  tout  autre  general 

Dans  cette  situation ,  il  recut  enfin  des  nouvelles  de 
Stockholm;  elles  lui  apprirent  la  mort  de  la  duchessc 
de  Holstein ,  sa  sceur,  que  la  petite  verole  enleva  au 
mois  de  decembre  1708,  dans  la  vingt-septieme  annee 
de  son  age.  C'etait  une  princesse  aussi  douce  et  aussi 
compatissante  que  son  frere  etait  imperieux  dans  ses 
volontes  et  implacable  dans  ses  vengeances.  11  avail 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  de  tendresse ;  il  ful 
d'autant  plus  afflige  de  sa  perte,  que,  commencanl 
alors  a  devenir  malheureux ,  il  en  devenait  un  peu  plus 
sensible. 

II  apprit  aussi  qu'on  avait  leve  des  troupes  et  de  1'ar- 
gent,  en  execution  de  ses  ordres ;  mais  rien  ne  pouvait 
arriver  jusqu'a  son  camp,  puisque  entre  lui  et  Stoc 
kholm  il  y  avait  pres  de  cinq  cents  lieues  a  traverser,  et 
des  ennemis  superieurs  en  nombre  a  combattre. 

Le  czar,  aussi  agissant  que  lui ,  apres  avoir  envoy^ 
de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confederes  en  Po- 
logne,  reunis  contre  Stanislas,  sous  le  general  Si- 
niawski,  s'avanca bientot  dans  1' Ukraine,  au  milieu  de 
ce  rude  hiver ,  pour  faire  tete  au  roi  de  Suede  :  la  i 
continua  dans  la  politique  d'affaiblir  son  ennemi  pai 

viendrait  plus  favorable,  qu'il  fallait  subjuguer  1'Ukraine  et  marcher 
Moscou.  (Histoire  de  Russic.) 
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de  petits  combats ;  jugeant  bien  que  1'armee  suedoise 
perirait  entierement  a  la  longue ,  puisqu'elle  ne  pou- 
vait  6tre  recrutee.  II  fallait  que  le  froid  fut  bien  ex- 
cessif,  puisque  les  deux  ennemis  furent  contraints 
de  s'accorder  une  suspension  d'armes  *.  Mais,  des  le 
1CT  fevrier,  on  recommenca  a  se  battre  *  au  milieu  des 
glaces  et  des  neiges. 

Apres  plusieurs  petits  combats  et  quelques  desavan- 
tages,  le  roi  vit  au  mois  d'avril  qu'il  ne  lui  restait  plus 
que  dix-huit  mille  Suedois.  Mazeppaseul,  ce  prince 
des  Cosaques,  les  faisait  subsister;  sans  ce  secours. 
1'armee  eut  peri  de  faim  et  de  misere.  Le  czar,  dans 
cette  conjoncture ,  fit  proposer  a  Mazeppa  de  rentrer 
sous  sa  domination  ;  mais  le  Cosaque  fut  fidele  a  son 
nouvel  allie ,  soit  que  le  supplice  affreux  de  la  roue, 
dont  avaient  peri  ses  amis,  le  fit  craindre  pour  lui- 
meme,  soit  qu'il  voulut  les  venger. 

Charles,  avec  ses  dix-huit  mille  Suedois,  n'avait 
perdu  ni  le  dessein  ni  1'espcrance  de  penetrer  jusqu'a 
Moscou.  II  alia,  vers  la  fin  de  mai,  investir  Pultawa,  sur 
la  riviere  Yorskla ,  a  1'extremite  orientale  de  1'Ukraine , 
a  treize  grandes  lieues  du  Borysthene  :  ce  terrain  est 
celui  des  Zaporaviens 3,  le  plus  etrange  peuple  qui  soit 
sur  la  terre.  C'est  un  ramas  d'anciens  Russes,  Polonais 
et  Tartares,  faisant  tous  profession  d'une  espeee  de 
christianisme  et  d'un  'brigandage  semblable  a  celui  des 
flibustiers.  Us  elisent  un  chef,  qu'ils  deposent  ou  qu'ils 
e"gorgent  souvent :  ils  ne  souffrent  point  de  femmes  chez 
eux ;  mais  ils  vont  enlever  tous  les  enfants  a  vingt  et 
trente  lieues  a  la  ronde,  etles  elevent  dans  leursmoeurs. 
L'^te  ils  sont  toujours  en  campagne ;  1'hiver  ils  cou- 
chent  dans  des  granges  spacieuses,  qui  contiennent 

1.  Cette  suspension  d'armes  fut  conclue  pour  les  trois  dernieres  semainea 
du  mois  de  Janvier. 

2.  On  commenga  dse  bailre.  Ce  fut  Charles  qui  prit  1'offensive  :  il  vou- 
iait  percer  au  travers  des  forces  ennemies  et  s'ouvrir  des  communica 
tions  arec  la  Suede  et  avec  la  Pologne. 

3.  Les  Zaporaviens  ou  Zaporagues  furent,  en  1775,  transplantes  par  Ca 
therine  II  sur  les  bords  du  Kouoau, 
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quatre  ou  cinq  uenfcs  lommes.  lis  ne  craignent  rien; 
ils  vivent  libres ;  ils  affrontent  la  mojj  pour  le  plus  14- 
ger  butin ,  avec  la  meme  intre"pidite  que  Charles  XII  la 
bravait  pour  donner  des  couronnes.  Le  czar  leur  fit 
donner  soixante  mille  florins ,  dans  1'esperance  qu'ils 
prendraient  son  parti  :  ils  prirent  son  argent,  et  se  de"- 
clarerent  pour  Charles  XII ,  par  les  soins  de  Mazeppa1 ; 
mais  ils  servirent  tres-peu ,  parce  qu'ils  trouvent  ridi 
cule  de  combattre  pour  autre  chose  que  pour  piller. 
C'etait  beaucoup  qu'ils  ne  nuisissent  pas  :  il  y  en  eut 
environ  deux  mille  tout  au  plus  qui  firent  le  service. 
On  presenta  dix  de  leurs  chefs  un  matin  au  roi,  mais 
on  eut  bien  de  la  peine  a  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  fus- 
sent  point  ivres;  car  c'est  par  la  qu'ils  commencent  la 
journee.  On  les  mena  a  la  tranchee ;  ils  y  firent  paraitre 
leur  adresse  a  tirer  avec  de  longues  carabines;  car, 
etant  montes  sur  le  revers,  ils  tuaient  a  la  distance  de 
six  cents  pas  les  ennemis  qu'ils  choisissaient.  Charles 
ajouta  a  ces  bandits  quelque  mille  Valaques  que  lui 
vendit  le  kan  de  la  petite  Tartarie  :  il  assiegeait  done 
Pultawa  avec  toutes  ses  troupes  de  Zaporaviens,  de  Co 
saques,  de  Valaques ,  qui , .  joints  a  ses  dix-huit  mille 
Suedois,  faisaient  une  armee  d'environ  trente  mille 
hommes,  mais  une  armee  delabree,  manquant  de  tout 
Le  czar  avait  fait  de  Pultawa  un  magasin.  Si  le  roi  K 
prenait,  il  se  rouvrait  le  chemin  de  Moscou,  et  pouvait 
au  moins  attendre  dans  1'abondance  de  toutes  chose? 
les  secours  qu'il  esperait  encore  de  Suede,  de  Livonie, 
de  Pomeranie  et  de  Pologne.  Sa  seule  ressource  etanl 
done  dans  la  prise  de  Pultawa,  il  en  pressa  le  siege  aveo 
ardeur.  Mazeppa,  qui  avait  des  intelligences  dans  la' 
ville ,  1'assura  qu'il  en  serait  bientot  le  maitre  :  1'espe- 

i.  Pour  faire  connaHre  ce  que  c'etait  que  ce  peuple ,  je  ne  crois  pas  in- 
digne  de  Thistoire  de  rapporter  comment  le  trak6  fut  fait.  Mazeppa  doona  un 
grand  repas  servi  avec  vaisselle  d'argent  a  I'lietnian  zaporavien  et  k  ses 
principaux  officiers  Quand  ces  chefs  furent  ivres  d'eau-de-vie,  ils  jurdrenta 
table,  sur  l*£vangile,  qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des  \ivres  i 
Charles  XII:  apres  qnoi  ils  emportereni  la  vauiselle  et  toas  les  meubles. 
(Voltaire,  ilistoir«  de  Ruuit.) 
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ranee  renaissait  dans  1'armee ;  les  soldats  regardaient 
la  prise  de  Pultawa  comme  la  fin  de  toutes  leurs  mi- 
seres  *. 

Le  roi  s'apercut ,  des  le  commencement  du  sie"ge , 
qu'il  avail  enseigne  1'art  de  la  guerre  a  ses  ennemis.  Le 
prince  Menzikoff ,  malgre  toutes  ses  precautions ,  jeta 
du  secours  dans  la  ville  :  la  garnison,  par  ce  moyen,  se 
trouva  forte  de  pres  de  cinq  mille  hommes. 

On  faisait  des  sorties,  et  quelquefois  avec  succes ;  on 
fit  jouer  une  mine;  mais  ce  qui  rendit  la  ville  impre- 
nable,  c'etait  1'approche  du  czar,  qui  s'avancait  avec 
soixante  et  dix  mille  combattants.  Charles  XII  alia  les 
reconnaitre  le  27  juin,  jour  de  sa  naissance,  et  battit 
un  de  leurs  detachements ;  mais,  comme  il  retournaita 
son  camp ,  il  recut  un  coup  de  carabine ,  qui  lui  perca 
la  botte,  et  lui  fracassa  1'os  du  talon.  On  ne  remarqua 
pas  sur  son  visage  le  moindre  changement  qui  put  faire 
3oupconner  qu'il  etait  blesse  :  il  continua  &  donner 
tranquiilement  ses  ordres ,  et  demeura  encore  pres  de 
six  heures  a  cheval.  Un  de  ses  domestiques,  s'aperce- 
vant  que  le  soulier  de  la  botte  du  prince  etait  tout  san- 
glant ,  courut  chercher  des  chirurgiens  :  la  douleur  du 
roi  commencait  a  etre  si  cuisante,  qu'il  fallut  1'aider  a 
descendre  de  cheval,  et  1'emporter  dans  sa  tente.  Les 
chirurgiens  visiterent  sa  plaie  :  ils  furent  d'avis  de  lui 
couper  la  jambe.  La  consternation  de  1'armee  etait  in- 
exprimable.  Un  chirurgien,  nomme  Neuman ,  plus  ha 
bile  et  plus  hardi  que  les  autres,  assura  qu'en  faisant 
de  profondes  incisions  ii  sauverait  la  jambe  du  roi. 
«  Travaillez  done  tout  &  1'heure ,  lui  dit  le  roi ;  taillez 
hardiment;  ne  craignez  rien.  »  II  tenait  lui-meme  sa 
jambe  avec  les  deux  mains,  regardant  les  incisions 

l.  Pultawa  ou  Poltawa,  comme  toutes  les  villes  de  1'Ukraine,  n'e'tait  d& 
fendue  que  par  un  rempart«n  terre :  aujourd'hui  encore  elle  n'a  qu'une  cita- 
delle  de  bois.  On  a  justement  reproche  au  roi  de  Suede  de  n'avoir  pas  tente 
(Pultawa  n'ayant  d'abord  qu'une  garnison  de  mille  bommes)  un  assautqui 
aurait  tres-probablement  reussi.  Il  aima  mieux  entreprendre  un  siege  en 
regie,  sans  meme  avoir  les  moyens  neccssairea. 
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qu'on  lui  faisait ,  comme  si  reparation  eut  etc"  faite  sur 
un  autre. 

Dans  le  temps  meme  qu'on  lui  mettait  un  appareil,  il 
ordonna  un  assaut  pour  le  lendemain ;  mais  a  peine 
avait-il  donne  cet  ordre  qu'on  vint  lui  apprendre  que 
toute  1'armee  ennemie  s'avancait  sur  lui ;  il  fallut  alors 
prendre  un  autre  parti.  Charles,  blesse  et  incapable d'a- 
gir,  se  voyait  entre  le  Borysthene  et  la  riviere  qui  passe  a 
Pultawa1,  dans  un  pays  desert,  sans  places  de  surete,  sans 
munitions,  vis  a-vis  une  armee  qui  lui  coupait  les  vivres. 
Dans  cette  extremite,  il  n'assembla  pas  de  conseil  de 
guerre,  comme  tant  de  relations  1'ont  debite;  mais  la 
nuit  du  7  au  8  juillet,  il  fit  venir  le  feld-marechal  Ren- 
schild  dans  sa  tente,  et  lui  ordonna  sans  deliberation, 
comme  sans  inquietude,  de  tout  disposer  pour  attaquer 
le  czar  le  lendemain  :  Renschild  ne  contesta  point ,  et 
sortit  pour  obeir.  A  la  porte  de  la  tente  du  roi,  il  ren- 
contra  le  comte  Piper,  avec  qui  il  etait  fort  mal  depuis 
longtemps,  comme  il  arrive  souvent  entre  le  ministre 
et  le  general.  Piper  lui  demanda  s'ii  n'y  avait  rien 
de  nouveau  :  «  Non ,  >»  dit  le  general  froidement ,  et 
il  passa  outre  pour  aller  donner  ses  ordres.  Des  que  le 
comte  Piper  fut  entre  dans  la  tente  :  «  Renschild  ne 
vous  a-t-il  rien  appris?  lui  dit  le  roi.  —  Rien,  repondit 
Piper.  —  Eh  bien!  je  vous  apprends  done,  repritle  roi, 
que  demain  nous  donnons  bataille.  »  Le  comte  Piper 
fut  effraye  d'une  resolution  si  desesperee ;  mais  il  savait 
bien  qu'on  ne  faisait  jamais  changer  son  maitre  d'idee ; 
il  ne  marqua  son  etonnement  que  par  son  silence ,  et 
laissa  Charles  dormir  jusqu'a  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8  juillet  de  1'annee  1709  que  se  donna  cette 
bataille  decisive  de  Pultawa,  entre  les  deux  plus  singu- 
liers  monarques  qui  fussent  alors  dans  le  monde: 
Charles  XII  illustre  par  neuf  annees  de  victoires,  Pierre 
Alexiowitz  par  neuf  annees  de  peines  prises  pour  former 
des  troupes  egales  aux  troupes  suedoises ;  Tun  glorieux 

1.  La  Vorskla. 
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d'avoir  donne  des  Etats ,  1'autre  d'avoir  civilise  les  siens; 
Charles  aimant  les  dangers  et  ne  combattant  que  pour 
la  gloire ,  Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  peril  et  ne  fai- 
sant  la  guerre  que  pour  ses  interets ;  le  monarque  sue- 
dois  liberal  par  grandeur  d'ame,  le  moscovite  ne  don- 
nant  jamais  que  par  quelque  vue ;  celui-la  d'une  so- 
briete  et  d'une  continence  sans  exemple,  d'un  naturel 
magnanime,  et  qui  n'avait  ete  barbare  qu'une  fois;  ce- 
lui-ci  n'ayant  pas  depouille  la  rudesse  de  son  education 
et  de  son  pays,  aussi  terrible  a  ses  sujets  qu' admirable 
aux  etrangers ,  et  trop  adonne  a  des  exces  qui  ont 
meme  abrege  ses  jours.  Charles  avait  le  titre  d'invin- 
cible  qu'un  moment  pouvait  lui  6ter;  les  nations 
avaient  dej&  donne  a  Pierre  Alexiowitz  le  nom  de  Grand, 
qu'une  defaite  ne  pouvait  lui  faire  perdre,  parce  qu'il 
ne  le  devait  pas  a  des  victoires. 

Pour  avoir  une  idee  nette  de  cette  bataille,  et  du  lieu 
ou  elle  fut  donnee ,  il  faut  se  figurer  Pultawa  au  nord , 
le  camp  du  roi  de  Suede  au  sud ,  tirant  un  peu  vers 
1'orient,  son  bagage  derriere  lui  £  environ  un  mille,  et 
la  riviere  de  Pultawa  au  nord  de  la  ville ,  coulant  de 
1'orient  a  1'occident. 

Le  czar  avait  passe  la  riviere  a  une  lieue  de  Pultawa, 
du  cote  de  1'occident,  et  commencait  k  former  son 
camp. 

A  la  pointe  du  jour,  les  Suedois.  parurent  hors  de 
leurs  tranchees  avec  quatre  canons  de  fer  pour  toute 
artillerie ;  le  reste  fut  laisse  dans  le  camp  avec  environ 
trois  mille  hommes  ;  quatre  mille  demeurerent  aux  ba- 
gages :  de  sorte  que  1'armee  suedoise  marcha  aux  enne- 
mis  forte  d' environ  vingt  et  un  mille  hommes,  dont  il 
y  avait  environ  seize  mille  Suedois. 

Les  generaux  Renschild ,  Roos ,  Levenhaupt,  Slipen* 
bach,  Hoorn,  Sparre,  Hamilton,  le  prince  de  Wurtem- 
berg,  parent  du  roi,  et  quelques  autres,  dont  laplupart 
avaient  vu  la  bataille  de  Narva,  faisaient  tous  souve 
nir  les  officiers  subalternes  de  cette  journee  ou  huit 


150  H1STOIBK 

mille  Suedois  avaient  detruit  une  arme^e  de  quatre- 
vingt  mille  Moscovites  dans  un  camp  retranche  :  les 
officiers  le  disaient  aux  soldats ;  tous  s'encourageaient 
en  marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche ,  porte  sur  un  brancard 
a  la  tete  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la  cavalerie 
s'avanca  par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  enne- 
mis  ;  la  bataille  commen<?a  par  cet  engagement  £  quatre 
heures  et  demie  du  matin  :  la  cavalerie  ennemie  etait  a 
1'occident ,  &  la  droite  du  camp  moscovite ;  le  prince 
Menzikoff  et  le  comte  Gollovin  1'avaient  disposee  par  in- 
tervalles  entre  des  redoutes  garnies  de  canons  :  le  ge 
neral  Slipenbach,  a  la  tete  des  Suedois ,  fondit  sur  cette 
cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  troupes 
suedoises  savent  qu'il  etait  presque  impossible  de  re- 
sister  a  la  fureur  de  leur  premier  choc  ;  les  escadrons 
moscovites  furent  rompus  et  en  fences  :  le  czar  accou- 
rut  lui-meme  pour  les  rallier ;  son  chapeau  fut  perce 
d'une  balle  de  mousquet ;  Menzikoff  eut  trois  chevaux 
lues  sous  lui  :  les  Suedois  crierent  victoire. 

Charles  ne  douta  pas  quo  la  bataille  ne  fut  gagnee : 
il  avail  envoye  au  milieu  de  la  nuit  le  general  Creuts 
avec  cinq  mille  cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient 
prendre  les  ennemis  en  flanc  tandis  qu'il  les  attaque- 
rait  de  front ;  mais  son  malheur  voulut  que  Creuts 
s'e"garat,  et  ne  parut  point.  Le  czar,  qui  s' etait  cru 
perdu ,  eut  le  temps  de  rallier  sa  cavalerie  :  il  fondit  a 
son  tour  sur  celle  du  roi ,  qui ,  n'etant  point  soutenue 
par  le  detachement  de  Creuts ,  fut  rompue  a  son  tour ; 
Slipenbach  meme  fut  fait  prisonnier  dans  cet  engage 
ment  :  en  me"me  temps  soixante  et  douze  canons  ti- 
raient  du  camp  sur  la  cavalerie  suedoise;  et  1' infanterie 
russienne1.  debouchant  de  seslignes,  venait  attaquei 
celle  de  Charles3. 

1.  Russien  ne  se  dit  plus  aujourd'hui. 

2  L'infanterie  suedoise  avail  suivi  le  moirvarnent  de  la  cavalerie,  et 
Charles  XII  se  'rouvait  en  face  de  la  principale  position  des  Russes.  Slipen- 
bach  n'en  avail  eraporte  que  les  acces. 
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Le  czar  detacha  alors  le  prince  Menzikoff  pour  aller 
se  poster  entre  Pultawa  et  les  Suedois  :  le  prince  Men- 
zicoff  executa  avec  habilete  et  promptitude  1'ordre  de 
son  mattre ;  non-seulement  il  coupa  la  communication 
entre  1'armee  suedoise  et  les  troupes  restees  au  camp 
devant  Pultawa,  mais  ayant  rencontre  un  corps  de  re"- 
serve  de  trois  mille  hommes ,  il  1'enveloppa  et  le  tailla 
en  pieces.  Si  Menzikoff  fit  cette  manoeuvre  de  lui-me'me, 
la  Russie  lui  dut  son  salut ;  si  le  czar  1'ordonna,  il  etait 
un  digne  adversaire  de  Charles  XII.  Cependant  1'infan- 
terie  moscovite  sortait  de  ses  lignes  et  s'avancait  en  ba- 
taille  dans  la  plaine  :  d'un  autre  c6te ,  la  cavalerie  sue 
doise  se  ralliait  a  un  quart  de  lieue  de  1'armee  ennemie ; 
et  le  roi,  aide  de  son  feld-marechal  Renschild,  ordon- 
nait  tout  pour  un  combat  general. 

II  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
son  infanterie  occupant  le  centre,  sa  cavalerie  les  deux 
ailes.  Le  czar  disposa  son  armee  de  meme  :  il  avail  I'a  - 
vantage  du  nombre  et  celui  de  soixante  et  douze  ca 
nons1,  tandis  que  les  Suedois  ne  lui  en  opposaient  que 
quatre ,  et  qu'ils  commencaient  a  manquer  de  poudre. 

L'empereur  moscovite  etait  au  centre  de  son  armee, 
n'ayant  alors  que  le  litre  de  major  general,  et  semblait 
obeir  au  general  Sheremetoff ;  mais  il  allait,  comme 
empereur,  de  rang  en  rang,  monte  sur  un  cheval  turc, 
qui  e"tait  un  present  du  Grand  Seigneur,  exhortant  les 
capitaines  et  les  soldats  ,  et  promettant  a  chacun  des 
recompenses. 

A  neuf  heures  du  mriHn .  la  bataille  recommenca  : 
une  des  premieres  voices  du  canon  moscovite  emporta 
les  deux  chevaux  du  brancard  de  Charles  :  il  en  fit 
atteler  deux  autres ;  une  seconde  voice  mil  le  brancard 
31*  pieces  et  renversa  le  roi  :  de  vingt-quatre  drabans 
qui  se  relay aient  pour  le  porter,  vingt  et  un  furent 
1n6s.  Les  Sue"dois  consterne"s  s'ebranlerent,  et,  le  canon 

i    Smxanle-douze  canons.  Adlerfeldt  en  comptc  cent  vingi. 
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ennemi  continuant  a  les  ecraser1,  la  premiere  ligne  se 
replia  sur  la  seconde ,  et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut 
en  cctte  derniere  action  qu'une  ligne  de  dix  mille 
hommcs  de  1'infanterie  russe  qui  mit  en  deroute  1'ar- 
m&c  suedoise:  tant  leschoses  etaient  changees! 

Tous  les  ecrivains  suedois  disent  qu'ils  auraient  gagn6 
la  bataille  si  on  n'avait  point  fait  de  fautes;  mais  tous  les 
officiers  pretendcnt  que  e'en  etait  une  de  la  donner ,  et 
une  plus  grande  encore  de  s'enfermer  dans  des  pays 
perdus,  malgre  1'avis  des  plus  sages,  contre  un  ennemi 
aguerri ,  trois  fois  plus  fort  que  Charles  XII,  par  le 
nombre  d'hommes,  et  par  les  ressourcesqui  manquaient 
aux  Suedois.  Le  souvenir  de  Narva  fut  la  principale 
cause  du  malheur  de  Charles  a  Pultawa. 

Deja  le  prince  de  Wurtemberg,  le  general  Renschild 
et  plusieurs  officiers  principaux  etaient  prisonniers, 
le  camp  devant  Pultawa  force,  et  teut  dans  une  confu 
sion  a  laquelle  il  n'y  avail  plus  de  ressource.  Le  comte 
Piper  avec  quelques  officiers  de  la  chancellerie  etaient 
sortis  de  ce  camp,  et  ne  savaient  ni  ce  qu'ils  devaient 
faire ,  ni  ce  qu'etait  devenu  le  roi ;  ils  couraient  de  cote 
et  d'autre  dans  la  plaine  :  un  major,  nomme  Bere  , 
s'oflrit  de  les  conduire  au  bagage;  mais  les  nuages  de 
poussiere  et  de  fumee  qui  couvraient  la  campagne ,  et 
l'6garement  d'esprit  naturel  dans  cette  desolation ,  les 
conduisirent  droit  sur  la  contrescarpe  de  la  ville  m6me, 
ou  ils  furent  tous  pris  par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se  de- 
fendi-e.  II  avait  en  ce  moment  aupres  de  lui  le  general 
Poniatowski ,  colonel  de  la  garde  suedoise  du  roi  Sta 
nislas,  homme  d'un  merite  rare,  que  son  attachement 
pour  la  personne  de  Charles  avait  engage  a  le  suivre  en 
Ukraine  sans  aucun  commandement :  c'etait  un  homme 
qui.  dans  toutes  les  occurrences  de  sa  vie,  et  dans  les 
dangers  ou  les  autres  n'ont  tout  au  plus  que  de  la  va- 

I.  Le*  raiments  do  Cnlmar  et  d'Upland  furent  i  moitid  ditruits  d'une 
seale  d&narge. 
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leur,  prit  toujours  son  parti  sur-le-champ,  et  bien  et 
avec  bonheur  :  il  fit  signe  a  deux  drabans ,  qui  prirent 
le  roi  par-dessous  les  bras ,  et  le  mirent  a  cheval  mal- 
gre  les  douleurs  extremes  de  sa  blessure. 

Poniatowski,  quoiqu'il  n'eut  point  de  commandement 
dans  1'armee,  devenu  en  cette  occasion  general  parne- 
cessite,  rallia  cinq  cents  cavaliers  aupres  de  la  personne 
du  roi ;  les  uns  etaient  des  drabans,  les  autres  des  offi- 
ciers, quelques-uns  de  simples  cavaliers:  cette  troupe 
rassemblee,  et  ranimee  par  le  malheur  de  son  prince, 
se  fit  jour  a  travers  plus  de  dix  regiments  moscovites, 
et  conduisit  Charles  au  milieu  des  ennemis  1'espace 
d'une  lieue,  jusqu'au  bagage  de  1'armee  suedoise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  eut  son  cheval  tue  sous 
lui ;  le  colonel  Gierta,  blesse  et  perdant  tout  son  sang, 
lui  donna  le  sien.  Ainsi  on  remit  deux  fois  a  cheval 
dans  sa  fuite  ce  conquerant  qui  n'avait  pu  y  monter 
pendant  la  bataille. 

Cette  retraite  etonnante  etait  beaucoup  dans  un  si 
grand  malheur;  mais  il  fallait  fuir  plus  loin  :  on  trouva 
dans  le  bagage  le  carrosse  du  comte  Piper ;  car  le  roi 
n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit  de  Stockholm  :  on  le 
mit  dans  cette  voiture,  et  Ton  prit  avec  precipitation 
la  route  du  Borysthene.  Le  roi,  qui ,  depuis  le  moment 
%u  on  1'avait  mis  a  cheval  jusqu'a  son  arrivee  au  bagage, 
n'avait  pas  dit  un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu'etait 
devenu  le  comte  Piper.  « II  est  pris  avec  toute  la  chan- 
cellerie , »  lui  repondit-on.  «  Et  le  general  Renschild, 
«  et  le  due  de  Wurtemberg  ?  »  ajouta-t-il.  «  Ils  sont 
«  aussi  prisonniers, » lui  dit  Poniatowski.  «  Prisonniers 
«  chez  les  Russes ! »  reprit  Charles  en  haussant  lesepaules; 
«  aliens  done,  allons  plutot  chez  les  Turcs. »  On  ne  re- 
marquait  pourtaiit  point  d'abattement  sur  son  visage; 
et  quiconque  TeOtvu  alors,  et  eut  ignore  son  etat, 
n'eut  point  soupconne*  qu'il  etait  vaincu  et  blesse. 

Pendant  qu'ii  s'eloignait,  les  Russes  saisirent  son  ar- 
tillerie  dans  le  camp  devant  Pultawa,  son  bagage,  sa 
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caisse  railitaire,  ou  ilstrouv6rent  six  millions  en  especes, 
depouilles  des  Polonais  et  des  Saxons.  Pres  de  neuf 
mille  hommcs  suedois  ou  cosaques  furent  tues  dans  la 
bataille ;  environ  six  mille  furent  pris.  II  restait  encore 
environ  seize  mille  hommes ,  tant  suedois  et  polonais 
que  cosaques,  qui  fuyaient  vers  le  Borysthene,  sous  la 
conduite  du  general  Levenhaupt ;  il  marcha  d'un  cote 
avec  ses  troupes  fugitives  :  le  roi  alia  par  un  autre  che- 
min  avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse  ou  il  etait 
rompit  dans  la  marche;  on  le  remit  a  cheval.  Pour 
comble  de  disgrace  il  s'egara  pendant  la  nuit  dans  un 
bois ;  lh ,  son  courage  ne  pouvant  plus  suppleer  a  ses 
forces  dpuisees ,  les  douleurs  de  sa  blessure  devenues 
plus  insupporlables  par  la  fatigue,  son  cheval  etant 
tombe  de  lassitude ,  il  se  coucha  quelques  beures  au 
pied  d'un  arbre,  en  danger  d'etre  surpris  a  tout  mo 
ment  par  les  vainqueurs ,  qui  le  cbercbaient  de  tous 
cole's. 

Enfin,  la  nuit  du  9  au  10  juillet,  il  se  trouva  vis-a-vis 
le  Borysthene  :  Levenliaupt  venait  d'ariiver  avec  les 
debris  de  Farmee  :  les  Suedois  revirent  avec  une  joie 
melee  de  douleur  leur  roi  qu'ils  croyaient  mort.  L'en- 
nemi  approchait;  on  n'avait  ni  pont  pour  passer  le 
fleuve,  ni  temps  pour  en  faire,  ni  poudre  .pour  se  de- 
fendre,  ni  provisions  pour  empecher  de  mourir  de  fain 
une  armee  qui  n'avait  mange  depuis  deux  jours1.  Ce- 
pendant  les  restes  de  cette  armee  etaient  des  Suedois, 
et  ce  roi  vaincu  etait  Charles  XII.  Presque  tous  les  offi- 
ciers  croyaient  qu'on  attendrait  la  de  pk'd  ferme  les 
Russes,  et  qu'on  perirait  ou  qu'on  vaincrait  sur  le  bord 
du  Borysthene.  Charles  eut  pris  sans  doute  celte  reso 
lution  s'il  n'eut  etc*  accable  de  faiblesse  :  sa  plaie  suppu- 
rait,  il  avait  la  fievre;  et  on  a  remarque  que  la  plupart 
des  hommes  les  plus  intrepides  perdent  dans  la  fievre 
de  la  suppuration  cct  instinct  de  valour  qui,  comme  les 

1.  II  restait  encore  du  biscuit  pour  trois  semaincs  :  on  assemhla  mi  con* 
»eil  de  guerre  et  Ton  convint  de  faire  rolraite  sur  la  Crim6e. 
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autres  vertus,  demande  une  tete  libre.  Charles  n'etait 
plus  lui-meme ;  c'est  ce  qu'on  m'a  assure,  et  qui  est 
plus  vraisemblable.  On  1'entraina  comme  un  malade 
qui  ne  se  connait  plus.  II  y  avail  encore  par  bonheur 
une  mauvaise  caleche  qu'on  avail  amenee  a  lout  hasard 
jusqu'en  eel  endroil;  on  1'embarqua  sur  un  peli I  ba 
teau  :  le  roi  se  mil  dans  un  aulre  avec  le  general  Ma- 
zeppa.  Celui-ci  avail  sauve"  plusieurs  coffres  pleins  d'ar- 
genl;  mais  le  couranl  elanl  Irop  rapide,  el  un  vent 
violenl  commencanl  a  souffler,  ce  Cosaque  jela  plus  des 
Irois  quarls  de  ses  Iresors  dans  le  fleuve  pour  soulager 
le  baleau.  Mullern,  chancelier  roi,  du  el  le  comle  Po- 
niatowski,  homme  plus  que  jamais  n^cessaire  au  roi  par 
les  ressources  que  son  esprit  lui  fournissait  dans  les 
disgraces,  passerenl  dans  d'aulres  barques  avec  quel- 
ques  officiers.  Trois  cenls  cavaliers,  et'un  Ires-grand 
nombre  de  Polonais  el  de  Cosaques,  sefianl  surla  bonle 
de  leurs  chevaux,  hasarderent  de  passer  le  fleuve  a  la 
nage :  leur  troupe  bien  serree  resistait  au  courant,  et 
rompait  les  vagues ;  mais  lous  ceux  qui  s'ecarlerenl  un 
peu  au-dessous  furcut  emportes  et  abiines  dans  le  fleuve. 
De  tous  les  fanlassins  qui  risquerent  le  passage,  aucun 
n'arriva  a  1'autre  bord. 

Tandis  que  les  debris  de  1'armee  claienl  dans  cette 
exlre"mile,  le  prince  Menzikoff  s'approchait  avec  dix 
mille  cavaliers,  ayant  cliacun  un  fantassin  en  croupe. 
Les  cadavres  des  Suedois  morts  dans  lechemin,  de  leurs 
blessures,  de  fatigue  et  de  faim,  montraient  assez  au 
prince  Menzikoff  la  route  qu'avail  prise  le  gros  de 
1'arme'e  fugitive :  le  prince  envoya  au  general  suedois 
un  trompelle  pour  lui  offrir  une  capitulation;  qualre 
officiers  generaux  furenl  aussilol  envoyes  par  Lcven- 
haupl  pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur  *.  Avant  cc  jour, 
seize  mille  soldals  du  roi  Charles  XII  eussenl  attaque 

1.  Levenhaupt  n'etait  j)resque  pas  connu  des  troupes.  II  fut  iromp6  par 
ses  subaliernes  et  principalement  par  les  rapports  ae  Creutz  et  dc  Cruze. 
Les  officiers  et  les  soldats  ne  connurent  la  capitulation  que  lorsqn'cllc  etait, 
deja  sign^e. 
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toutes  les  forces  de  1'empire  moscovite,  et  eussent  pen 
jusqu'au  dernier  plutdt  que  de  se  rendre;  mais  apres 
une  bataille  perdue,  apres  avoir  fui  pendant  deux  jours, 
ne  voyant  plus  leur  prince,  qui  etait  contraint  de  fuir 
lui-meme,  les  forces  de  chaque  soldat  etant  epuisees, 
leur  courage  n'etantplus  soutenu  par  aucune  esperance, 
1'amour  de  la  vie  1'emporta  sur  1'intrepidite  *.  II  n'y  eut 
que  le  colonel  Troutfetre  qui ,  voyant  approcher  les 
Moscovites,  s'ebranla  avec  un  bataillon  suedois  pour 
les  charger,  esperant  entrainer  le  reste  des  troupes; 
mais  Levenhaupt  fut  oblige  d'arreter  ce  mouvement 
inutile.  La  capitulation  futachevee;  cette  armee  entiere 
fut  faite  prisonniere  de  guerre.  Quelques  soldats,  de- 
sesperes  de  tomber  entre  les  mains  des  Moscovites,  se 
precipiterent  dans  le  Borysthene;  deux  officiers  du  re 
giment  de  ce  brave  Troutfetre  s'entre-tuerent:  le  reste 
fut  fait  esclave.  Us  defilerent  tous  en  presence  du  prince 
Menzikoff,  mettant  les  armes  a  ses  pieds,  comme  trente 
mille  Moscovites  avaient  fait  neuf  ans  auparavant  devant 
le  roi  de  Suede  a  Narva  *.  Mais,  au  lieu  que  le  roi  avait 
alors  renvoye  tous  ces  prisonniers  moscovites,  qu'il  ne 
craignait  pas ,  le  czar  retint  les  Suedois  pris  a  Pultawa. 
Ces  malheureux  furent  disperses  depuis  dans  les  Etats 
du  czar,  mais  particulierement  en  Siberie,  vaste  province 
de  la  grande  Tartarie,  qui,  du  c6te  de  1'orient,  s'etend 
jusqu'aux  frontieres  de  1'empire  chinois.  Dans  ce  pays 
barbare,  ou  Tusage  du  pain  n'etait  pas  m^me  connu, 
les  Suedois,  devenus  ingenieux  par  le  besoin,  y  exer- 
cerent  les  metiers  et  les  arts  dont  ils  pouvaient  avoir 
quelque  teinture.  Alors  toutes  les  distinctions  que  la 
fortune  met  entre  les  hommes  furent  bannies .  1'officier 

1.  Ce  ne  fut  point  les  soldats  qui  manquerent  aux  ge'neraux  en  cettc  cir- 
constance,  mais  les  genoraux  aux  soldats.  Quand  les  officiers  vinrent, 
d'anres  1'ordre  de  Levenhaupt,  d^montrer  aux  troupes  la  ne'cessitd  d'une 
capitulation  :  «  Aulrefois,  s'ecriferent  tous  les  vicux  soldats,  on  ne  nous 
disait  qu'uno  chose  :  en  avantlet  main  tenant  on  nous  demande  des  con- 
seils.  »  Ajoutons,  du  reste.  que  Frederic  H,  bon  juge  en  pareille  matiere, 
absout  complctement  cette  vaillante  arm6e,  et  declare  que  la  resistance 
etait  impossible. 

7.  1/armee  capitula  le  1 1  juillet. 
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qui  ne  put  exercer  aucun  metier  fut  reduit  a  fendre  et 
a  porter  le  bois  du  soldat  devenu  tailleur,  drapier,  me- 
nuisier,  ou  macon,  ou  orfevre,  et  qui  gagnait  de  quoi 
subsister.  Quelques  officiers  devinrentpeintres,  d'autres 
architectes :  il  y  en  cut  qui  enseignerent  les  langues , 
les  mathematiques ;  ils  y  etablirent  meme  des  ecoles 
publiques,  qui  avec  le  temps  devinrent  si  utiles  et  si 
connues  qu'on  y  envoyait  des  enfants  de  Moscou. 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de  Suede , 
fut  longtemps  enferme  a  Petersbourg.  Le  czar  etait  per 
suade,  comme  le  reste  de  1'Europe,  que  ce  ministre 
avait  vendu  son  maitre  au  due  de  Marlborough,  etavait 
attire  sur  la  Moscovie  les  armes  de  la  Suede,  qui  au- 
itent  pu  pacifier  i'Europe  :  il  lui  rendit  sa  captivite 
plus  dure.  Ce  ministre  mourut  quelques  annees  apres 
en  Moscovie,  peu  secouru  par  sa  famille,  qui  vivait  a 
Stockholm  dans  1'opulence,  et  plaint  inutilement  par 
son  roi,  qui  ne  voulut  jamais  s'abaisser  a  offrir  pour 
son  ministre  une  rancon  qu'il  craignait  que  le  czar  n'ac- 
ceptat  pas ;  car  il  n'y  cut  jamais  de  cartel  d'echange 
entre  Charles  et  le  czar. 

L'empereur  moscovite ,  penetre  d'une  joie  qu'il  ne 
se  mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait  sur  le 
champ  de  bataille  les  prisonniers  qu'on  lui  amenait  en 
foule,  et  demandait  a  tout  moment :  « Ou  est  done  mon 
frere  Charles?  » 

11  fit  aux  generaux  suedois  1'honneur  de  les  invitei 
a  sa  table.  Entre  autres  questions  qu'il  leur  fit,  il  de- 
manda  au  general  Renschild  a  combien  les  troupes  du 
roi  son  maitre  pouvaierit  monter  avant  la  bataille. 
Renschild  repondit  que  le  roi  seul  en  avait  la  liste, 
qu'il  ne  communiquait  a  personne;  mais  que  pour  lui 
il  pensait  que  le  tout  pouvait  aller  a  environ  trente  mille 
hommes;  savoir  dix-huit  mille  Suedois,  et  le  reste  Co 
saques.  Le  czar  parut  surpris,  et  demanda  comment  ils 
avaient  pu  hasarder  de  penetrer  dans  un  pays  si  recule, 
et  d'assieger  Pultawa  avec  ce  oeu  de  monde. « Nousn'a- 
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vons  pas  toujours  etc  consultes,  reprit  le  general  suedois ; 
mais,  comrae  fideles  serviteurs,  nous  avons  obei  aux 
ordres  de  notre  maitre,  sans  jamais  y  contredire.  »  Le 
czar  se  tourna,  a  cette  reponse,  vers  quelques-uns  de 
ses  courtisans  autrefoissoupconnesd'avoirtrempe  dans 
des  conspirations  centre  lui :  «  Ah  !  dit-il,  voila  comme 
il  faut  servir  son  souverain.  »  Alors,  prenant  un  verre 
de  vin:  «A  la  sante,  dit-il,  de  mes  maitres  dans  1'art 
de  la  guerre !  »  Renscliild  lui  demanda  qui  etaient  ceux 
qu'il  honorait  d'un  si  beau  titre.  «  Yous,  messieurs  les 
generaux  suedois, »  reprit  le  czar.  «  Votre  majeste  est 
done  bien  ingrate,  reprit  le  comte,  d'avoir  tant  mal- 
traite  ses  maitres !  »  Le  czar,  apres  le  repas ,  fit  rendre 
les  epees  a  tous  les  officiers  generaux ,  et  les  traita 
comme  un  prince  qui  voulait  donner  a  ses  sujets  des 
lecons  de  generosite  et  de  la  politesse  qu'il  connaissait. 
Mais  ce  meme  prince,  qui  traita  si  bien  les  generaux 
suedois,  fit  rouer  tous  les  Cosaques  qui  tomberenl  dans 
ses  mains. 

Cependant  cette  armee  suedoise,  sortie  de  la  Saxe  si 
triomphante ,  n'etailplus;  la  moitie  avail  peri  de 
misere,  1'autre  moitie  etait  esclave  ou  massacree. 
Charles  Xll  avail  perdu  en  un  jour  le  fruit  de  neuf  ans 
de  travaux  et  de  pres  de  cent  combats  :  il  fuyait  dans 
une  mechanic  caleche,  ayant  a  son  cole  le  major  ge 
neral  Hord,  blesse  dangereusement;  le  reste  de  sa 
troupe  suivait,  les  uns  a  pied,  les  autres  acheval,  quel 
ques-uns  dans  des  charreUes ,  a  travers  un  desert  ou 
ils  ne  voyaient  ni  huttes,  ni  lentes,  ni  hommes,  ni  ani- 
maux,  ni  chemins;  loul  y  manquait,  jusqu'a  Teau 
meme.  C'etait  dans  le  commencement  de  juillet.  Le 
pays  est  situe  au  quarante-seplieme  degre;  le  sable 
aride  du  desert  rendait  la  chaleur  du  soleil  plus  insup 
portable;  les  chevaux  tombaient;  les  hommes  Etaient 
pres  de  mourir  de  soif.  Un  ruisseau  d'eau  bourbeuse 
hit  r unique  ressource  qu'on  trouva  vers  la  nuit ;  on 
remplit  des  outres  de  cette  eau  ,  qui  sauva  la  vie  &  la 
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etite  troupe  du  roi  de  Suede.  Apres  cinq  jours  de 
larche  *  il  se  trouva  sur  le  rivage  du  fleuve  Hypanis, 
ujourd'hui  nomme  le  Bogh 2  par  les  barbares,  qui  ont 
efigure  jusqu'au  nom  de  ces  pays ,  que  des  colonies 
recques  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleuve  se  joint  a 
uelques  milles  de  la  au  Borysthene,  et  tombe  avec  lui 
ans  la  mer  Noire. 

Au  dela  du  Bogh,  du  c6te  du  midi,  est  la  petite  ville 

'Oczakov,  frontiere  de  1'empire  des  Turcs.  Les  habi- 

Hits,  voyant  venir  a  eux  une  troupe  de  gens  de  guerre 

ont  I'habillement  et  le  langage  leur  etaient  inconnus, 

3fuserent  de  les  passer  a  Oczakov  sans  un  ordre  de 

lehemet-Bacha 3,  gouverneur  de  la  ville.  Le  roi  envoya 

n  expres  a  ce  gouverneur  pour  lui  demander  le  pas- 

ige  * ;  ce  Turc,  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire ,  dans  un 

ays  ou  une  fausse  demarche  coute  souvent  la  vie, 

'osa  rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  auparavant  la  per- 

assion  du  seraskier  de  la  province5,  qui  reside  a  Bender, 

ans  la  Bessarabie.  Pendant  qu'on  attendait  cette  per- 

ission,  les  Russes,  qui  avaient  pris  1'armee  du  roipri- 

nniere,  avaient  passe  le  Borysthene,  et  approchaient 

ur  le  prendre  lui-meme :  enfin  le  bacha  d'Oczakov 

voya  dire  au  roi  qu'il  fournirait  une  petite  barque 

>ur  sa  personne  et  pour  deux  ou  trois  homines  de  sa 

ite.  Dans  cette  extremite,  les  Suedois  prirent  de  force 

qu'ils  ne  pouvaient  avoir  de  gre ;   quelques-uns 

erent  a  1'autre  bord,  dans  une  petite  nacelle,  se  saisir 

quelques  bateaux,  et  les  amener  a  leur  rivage  :  ce 

t  leur  salut;  car  les  patrons  des  barques  turques, 

aignant  de  perdre  une  occasion  de  gagner  beaucoup, 

nrent  en  foule  offrir  leurs  services.  Precisement  dans 

1.  Le  16  juillet  1709. 
l.  LeBogli  a  un  kilometre  de  largeur. 

.  Mohammed-Pacha avait  ele"  re'voque'.  Au  moment  oh  Charles  XII  parut 
les  bords  du  Bogh,  le  gouverneur  d'Oczakow  etait  Ahdourrahman- 
_ha. 

1.  tots  le  11  juillet,  Poniatowski  et  Klinkostrom  avaient  £ tf.  envoye"s  en 
mt  aupres  du  pacha  d'Oczakow. 

i.  Du  straskier  (c'est-a-dire  du  gouverneur)  de  la  province.  Le 
»kier  'terit  askar)  sijrnifie  proprement  chef  de  1'armee. 
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.e  me'me  temps  la  reponse  favorable  du  seraskier  d< 
Bender  arrivait  aussi :  mais  les  Moscovites  se  pr6sen 
talent,  et  le  roi  cut  la  douleur  de  voir  cinq  cents  homme 
de  sa  suite  saisis  par  ses  ennemis,  dont  il  entendait  le 
bravades  insultantes1.  Le  bacha  d'Oczakov  lui  demand 
par  un  interprete  pardon  de  ces  retardements  qu 
etaient  cause  de  la  prise  de  ces  cinq  cents  hommes,  e 
le  supplia  de  vouloir  bien  ne  point  s'en  plaindre  ai 
Grand  Seigneur.  Charles  le  promit,  non  sans  lui  fair 
une  reprimande  comme  s'il  eut  parle  a  un  de  ses  sujets 
Le  commandant  de  Bender,  qui  etait  en  meme  temp 
seraskier,  titre  qui  repond  a  celui  de  general,  et  bach 
de  la  province,  qui  signifie  gouverneur  et  intendant 
envoya  en  hate  un  aga  complimenter  le  roi,  et  lui  offri 
une  tente  magnifique,  avec  les  provisions,  le  bagage 
les  chariots,  les  commodites,  les  officiers,  toute  la  suit 
necessaire  pour  le  conduire  avec  splendeur  jusqu' 
Bender :  car  tel  est  1'usage  des  Turcs,  non-seulement  d 
defrayer  les  ambassadeurs  jusqu'au  lieu  de  leur  resi 
dence,  mais  de  fournir  tout  abondamment  aux  prince 
refugies  chez  eux  pendant  le  temps  de  leur  sejour. 

1.  Le  journal  d'Adlerfeldt  nous  permet  de  raconter  avec  plus  de  pr4cisio 
ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance.  A  peine  les  Sue  do  is  sont-ils  arrive 
que  les  Tuics  sc  jettent  dans  des  barques  et  leur  apportent  des  vivrei 
Charles  envoie  un  expres  au  pacha  d'Oczakow.  Abdomrhaman  re"pond  qu' 
ne  peut  accorder  le  passage  qu'au  roi.  Cependant  vingt  Suedois  traitentave 
un  Turc,  a  raison  de  deux  ducats  par  homme,  et  passent  moiiie'  de  grd 
moitie  par  force;  le  pacha  se  rend  entin.  Alors,  pendant  les  journees  d 
18  et  du  19,  la  plus  grande  partie  de  la  suite  effectua  son  passage. 
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at  de  la  Porte-Ottomanc.  Charles  sdjourne  pres  de  Bender.  Ses 
occupations.  Ses  intrigues  a  la  Porte.  Ses  desseins.  Auguste  re- 
tnonte  sur  son  tr6ne.  Le  roi  de  Danema-rk  fait  une  descente  en 
Suede.  Tous  les  autres  fitats  de  Cliarles  sont  attaque"s.  Le  czar 
triomphe  dans  Moscou.  Affaire  du  Pruth.  Histoire  de  la  czarine , 
paysanne  devenue  impe"ratricc. 

Achmet  III  gouvernait  alors  1'empire  de  Turquie . 
avail  etc  mis  en  1703  sur  le  trone  a  la  place  de  son 
^re  Mustapha,  par  une  revolution  semblable  a  celle 
li  avail  donne  en  Angleterre  la  couronne  de  Jacques  II 
son  gendre  Guillaume.  Mustapha,  gouverne  par  son 
ufti,  que  les  Turcs  abhorraienl,  souleva  conlre  lui 
ul  1'empire ;  son  armee,  avec  laquelle  il  complail  punir 
5  mecontenls,  se  joignil  a  eux ;  il  ful  pris,  depose  en 
remonie ,  el  son  frere  tire  du  serail  pour  devenir 
Itan,  sans  qu'il  y  eut  presque  une  goutte  de  sang  re- 
indue.  Achmet  renferma  le  sullan  depose  dans  le 
rail  de  Constantinople ,  ou  il  vecut  encore  quelques 
.nees  ,  au  grand  elonnemenl  de  la  Turquie ,  accou- 
mee  k  voir  la  morl  de  ses  princes  suivre  toujours  leur 
•trdnemenl. 

Le  nouveau  sultan,  pour  toule  recompense  d'une 
uronne  qu'il  devail  aux  minislres,  aux  generaux,  aux 
tiers  des  janissaires,  enfm  a  ceux  qui  avaient  eu 
rl  k  la  revolulion,  les  fil  lous  perir  les  uns  apres  les 
tres,  de  peur  qu'un  jour  ils  n'en  lentassent  une  se- 
ide.  Par  le  sacrifice  de  tanl  de  braves  gens  il  affaiblit 
forces  de  1'empire ,  mais  il  affermil  son  Ir6ne,  du 
ins  pour  quelques  annees.  11  s'appliqua  depuis  a 
lasser  des  Iresors.  C'esl  le  premier  des  Ottomans  qui 
ose  alterer  un  peu  la  monnaie ,  et  elablir  de  nou- 
aux  impdls;  mais  il  a  ete  oblige  de  s'arr^ter  dans  ces 
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deux  enlrepnscs,  de  crainte  d'un  soulevement;  car  la 
rapacite  ei  la  tyrannic  du  Grand  Seigneur  nc  s'etendent 
presque  jamais  que  sur  les  officiers  de  1'empire,  qui, 
quels  qu'ils  soient,  sont  esclaves  domestiques  du  sultan , 
mais  le  reste  des  musulmans  vit  dans  une  securite  pro 
fonde,  sans  craindre  ni  pour  leurs  vies,  ni  pour  leurs 
fortunes,  ni  pour  leur  liberte. 

Tel  etait  1'empercur  des  Turcs  chez  qui  le  roi  de 
Suede  vint  chercher  un  asile.  II  lui  ecrivit  des  qu'il  fut 
sur  ses  terrcs1;  sa  lettre  est  du  13  juillet  1709  :  il  en 
courut  plusieurs  copies  differentes,  qui  toutes  passent 
aujourd'hui pour  infideles:  mais  de  toutes  cellesque  j'ai 
vues  il  n'en  est  aucune  qui  ne  marqtiat  de  la  hauteur,  el 
ne  fut  plus  conforme  a  son  courage  qu'a  sa  situation. 
Le  sultan  ne  lui  fit  reponse  que  vers  la  fin  de  septembre. 
La  fierte  de  la  Porte-Ottomane  fit  sentir  a  Charles  XII 
la  difference  qu'elle  mettait  entre  1'empereur  turc  et  u 
roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie,  chretien,  vaincu, 
fugitif.  Au  reste,  toutes  ces  lettres,  quelesrois  ecriven 
fres-rarement  eux-  memes,  ne  sont  que  de  vaines  for 
malites  qui  ne  font  connaitre  ni  le  caractere  des  sou 
verains,  ni  leurs  affaires. 

Charles  XII,  en  Turquie,  n'etait  en  effet  qu'un  capi 
honorablement  traite.  Cependant  il  concevait  le  dessei 
d'armer  1'empire  ottoman  contre  ses  ennemis;  il 
flattait  de  ramener  la  Pologne  sous  le  joug,  et  de  sou 
mettre  la  Russie  :  il  avait  un  envoye  a  Constantinople 
mais  celui  qui  le  servit  le  plus  dans  ses  vastes  projets  fi 
le  comte  Poniatowski ,  lequel  alia  a  Constantinople  san 
mission,  et  se  rendit  bientot  necessaire  au  roi,  agre*ab 
a  la  Porte,  et  enfin  dangereux  aux  grands  vizirs  m6mes 

1.  Charles  XII  dcrivit  en  effet  deux  lettres,  Tune  au  sultan,  1'autre 
grand  vizir,  des  qu'il  eui  mis  le  pied  sur  le  sol  ottoman.  Un  peu  plus  tard 
en  fH6crire  une  troisicine  par  le  chandelier  Mullern.  Celle-ci  fut  portdeaCo 
stantinople  par  le  secretaire  Ncugehauer,  qui  oblint  une  audience  du  grai 
vizir  (7  septembre  1709),  mais  nc  put,  faute  d'etre  accrddit^  comme  ambai 
sadeur  aupres  de  la  Porte,  obteuir  du  sultan  la  mSme  favour.  Achmet  6tt 


d'ailleurs  instruitde  tout  par  un  aga  qui  avait  assiste  k  la  bataille  de  Pultaw 
2.  C'est  de  lui  que  je  tiens  non-aeuleruein  les  Re  marques  qui 


ont  eie  in 
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Un  de  ceux  qui  seconderent  plus  adroitement  ses 
lesseins  fut  le  medecin  Fonseca,  portugais1,  Juif  etabli 
Constantinople,  hommc  savant  et  delie,  capable  d'af- 
aires,  et  leseul  philosophe  peut-etre  desa  nation  :  etsa 
profession  lui  procurait  des  entrees  a  la  Porte-Ottomane, 
it  souvent  la  confiance  des  vizirs.  Je  1'ai  fort  connu  & 
^ris ;  il  m'a  confirme  toutes  les  partieularites  que  je 
rais  raconter.  Le  comte  Poniatowski  m'a  dit  lui-meme 
;t  m'a  eci'it  qu'il  avait  eu  1'adresse  de  faire  tenir  des 
ettres  a  la  sultane  valide,  m6re  de  1'empereur  regnant, 
lutrefois  maltraitee  par  son  fils,  mais  qui  commencait 
i  prendre  du  credit  dans  le  serail.  Une  Juive,  qui  ap- 
>rochait  souvent  de  cette  princesse ,  ne  cessait  de  lu? 
'aconter  les  exploits  du  roi  de  Suede ,  et  la  charmait 
>ar  ses  recits.  La  sultane,  par  une  secrete  inclination 
lont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent  surprises  en 
aveur  des  hommes  extraordinaires,  meme  sans  les  avoir 
TZS,  prenait  hautement  dans  le  serail  le  parti  de  ce 
)rince;  elle  ne  1'appelait  que  son  lion.  «  Quand  voulez- 
rous  done,  disait-elle  quelquefois  au  sultan  son  fils , 
dder  mon  lion  k  devorer  ce  czar?  »  Elle  passa  meme 
>ar-dessus  les  lois  austeres  du  serail ,  au  point  d'ecrire 
sa  main  plusieurs  lettres  au  comte  Poniatowski,  en- 
•e  les  mains  duquel  elles  sont  encore  au  temps  qu'on 
crit  cette  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur  a 
ender,  par  le  desert  qui  s'appelait  autrefois  la  solitude 
es  Getes.  Les  Turcs  eurent  soin  que  rien  ne  manquat 
ur  sa  route  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  voyage 
lus  agreable  :  beaucoup  de  Polonais ,  de  SuMois,  de 
osaques,  e"chappes  les  uns  apres  les  autres  des  mains 
es  Moscovites,  venaient  par  difFerents  chemins  grossir 
suite  sur  la  route;  il  avait  avec  lui  dix-huit  cents 


rim^es,  et  dont  le  chapelaln  Nordberg  a  fait  usage,  mais  encore  beaucoup 
'autres  manuscrits  concernant  cette  histoice.  (Note  de  Voltaire,) 
i.  Le  medecin  Fonseca .  portugais.  C'4tait  un  ren^gat  franc.ais  nomme 
oin,  premier  chirurgien  du  sdrail.  (Note  de  Poniatowski.) 
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hommes  quand  il  se  trouva  a  Bender ;  tout  ce  monde 
etait  nourri ,  loge,  eux  et  leurs  chevaux,  aux  depens  du 
Grand  Seigneur. 

Lc  roi  voulut  camper  aupres  de  Bender,  au  lieu  cfe 
demeurer  dans  la  ville.  Le  seraskier  Jussuf-Pacha  lui 
fit  dresser  une  tente  magnifique,  et  on  en  fournit  a  tous 
les  seigneurs  de  sa  suite  :  quelque  temps  apres,  le  prince 
se  fitbatir  une  maison  dans  cet  endroit;  ses  officiersen 
firent  autant,  h  son  exemple ;  les  soldats  dresserent  des 
baraques  :  de  sorte  que  ce  camp  devint  insensiblemenl 
une  petite  ville.  Le  roi  n'etant  point  encore  gueri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirerdu  pied  un  os  carie" ;  mais,  des 
qu'il  put  monter  a  cheval ,  il  reprit  ses  fatigues  ordi- 
naires,  toujours  se  levant  avant  le  soleil,  lassant  trois 
chevaux  par  jour,  faisant  faire  Texercice  a  ses  soldats. 
Pour  tout  amusement  il  jouait  quelquefois  aux  echecs. 
Si  les  petites  choses  peignent  les  hommes,  il  est  permit 
de  rapporter  qu'il  faisait  toujours  marcher  le  roi  a  c< 
jeu;  il  s'en  servait  plus  que  des  autres  pieces,  et  partt 
il  perdait  toutes  les  parties. 

II  se  trouvait  a  Bender  dans  une  abondance  de  toutes 
choses,  bien  rare  pour  un  prince  vaincu  etfugitif;  car, 
outre  les  provisions  plus  que  suffisantes  et  les  cinq 
cents  ecus  par  jour  qu'il  recevait  de  la  magnificence 
ottomane,  il  tirait  encore  de  1'argent  de  la  France,  et  il 
empruntait  des  marchando  de  Constantinople.  Une  par- 
tie  de  cet  argent  servit  a  menager  des  intrigues  dans  le 
serail,  aacheter  la  favour  des  vizirs,  ou  a  procurer  leui 
perte  :  il  repandait  1'autre  partie  avec  profusion  parmi 
ses  officiers  et  les  janissaires  qui  lui  servaient  de  gardes 
a  Bender.  Grothusen ,  son  favori  et  tresorier,  etait  le 
dispensateur  de  ses  liberalites  :  c' etait  un  homme  qui. 
contre  1'usage  de  ccux  qui  sont  en  cette  place ,  aimaii 
autant  a  donner  que  son  maitre.  II  lui  apporta  un  joui 
un  compte  de  soixante  mille  ecus  en  deux  lignes :  « Dii 
mille  ecus  donnes  aux  Suedois  et  aux  janissaires  pai 
les  ordres  genereux  de  sa  majeste,  et  le  reste  mang< 


DE   CHARLES   XII.  165 

>ar  moi.  —  Voila  comme  j'aime  que  mes  amis  me  ren- 
lent  leurs  comptes,  dit  le  prince  :  Mullern  *  me  fait  lire 
les  pages  entieres  pour  des  sommes  de  dix  mille  francs ; 
'aime  mieux  le  style  laconique  de  Grothusen.  »  Un  de 
»es  vieux  officiers,  soupconne  d'etre  un  peu  avare,  se 
jlaignit  a  lui  de  ce  que  sa  majeste  donnait  tout  a  Gro- 
husen.  «  Je  ne  donne  de  1'argent,  repondit  le  roi,  qu'a 
;eux  qui  savent  en  faire  usage.  »  Cette  generosit^  le 
•eduisit  souvent  a  n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Plus  d'e- 
jonomie  dans  ses  liberalites  cut  ete  aussi  honorable  et 
>lus  utile ;  mais  c'etait  le  defaut  de  ce  prince  de  pousser 
1 1'exces  toutes  les  vertus, 

Beaucoup  d'etrangers  accouraient  de  Constantinople 
}our  le  voir.  Les  Turcs,  les  Tartares  du  voisinage  y  ve- 
laient  en  foule;  tous  le  respectaient  et  1'admiraient. 
Son  opiniatrete  a  s'abstenir  de  vin ,  et  sa  regularite  a 
issister  deux  fois  par  jour  aux  prieres  publiques,  leur 
aisaient  dire  :  «  C'est  un  vrai  musulman2.  »  Us  bru- 
aient  d'impatience  de  marcher  avec  lui  a  la  conqutHe 
le  la  Moscovie. 

Dans  ce  loisir  de  Bender,  qui  fut  plus  long  qu'il  ne 
jensait8,  il  prit  insensiblement  du  gout  pour  la  lecture. 
Le  baron  Fabrice ,  gentilhomme  du  due  de  Holstein , 
leunehomme  aimable,  qui  avaitdans  1'esprit  cette  gaiete 
3t  ce  tour  aise  qui  plait  aux  princes,  fut  celui  qui  1'en- 
*agea  a  lire.  II  etait  envoy e  aupres  de  lui  a  Bender 
pour  y  menager  les  inter&s  du  jeune  due  de  Holstein, 
3t  il  y  reussit  en  se  rendant  agreable.  II  avait  lu  tous  les 
auteurs  francais  :  il  fit  lire  au  roi  les  tragedies  de  Pierre 
Corneille,  celles  de  Racine,  et  lesouvragesde  Despreaux. 
Le  roi  ne  prit  nul  gout  aux  satires  de  ce  dernier,  qui , 

1.  Mullern  6tait  son  chancellor. 

2.  On  sail  que  le  Coran  interdit  1'usage  du  vin  et  de  toute  liqueur  fer- 
iriente'e.  Quant  au  zele  religieux  du  roi  de  Suede,  La  Motraye,  dans  ses  Re- 
marques,  pretend  qu'avant  la  bataille  de  Pultawa  Charles  XII  se  montra  en 
affet  fort  d6vot,  mais  «  qu'a  voir  son  indifference,  ou  son  peu  d'attention  aux 
sermons  et  aux  prieres  depuis  cette  defaite,  il  semblait  que,  se  croyantaban- 
donn6  du  ciel,  il  1'eui  abandonn6  comino  par  repre"sailles.  >•  Voltaire  n'a  ri«n 
ripondu  k  cette  critique. 

9.  Cbarles  XII  sojourn  a  pres  de  trois  ana  et  demi  a  Becder. 
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en  effet,  ne  sont  pas  ses  meilleures pieces;  mais  il  airaaii 
fort  ses  autres  ecrits.  Quand  on  lui  hit  ce  trait  de  Is 
satire  huitieme,  ou  1'auteur  traite  Alexandre  de  fou  e 
d'enrage1,  il  de'chira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragedies  franchises,  Mithridate  etai 
celle  qui  lui  plaisait  davantage,  parce  que  la  situatioi 
de  ce  roi  vaincu  et  respirant  la  vengeance  etait  conformi 
a  la  sienne.  II  mon trait  avec  le  doigt  a  M.  Fabrice  le: 
endroits  qui  le  frappaicnt 2 ;  mais  il  n'en  voulait  lire  au 
cun  tout  haut,  ni  hasarder  jamais  un  mot  en  francais 
Me*  me  quand  il  vit  depuis  a  Bender  M .  De"saleurs ,  am 
bassadeur  de  France  a  la  Porte,  homme  d'un  nitrite  dig 
tingue,  mais  qui  ne  savait  que  sa  langue  naturelle,  i 
repondit  a  cet  ambassadeur  en  latin;  et  sur  ce  qu 
M.  Desaleurs  protesta  qu'il  n'entendait  pas  quatre  mot 
de  cette  langue,  le  roi,  plul6t  que  de  parler  francais  fi 
venir  un  interprete. 

Telles  etaient  les  occupations  de  Charles  XII  a  Ben 
der,  ou  il  attendait  qu'une  armee  de  Turcs  vint  a  so] 
secours.  Son  envoye  presentait  des  memoires  en  soi 
nom  au  grand  vizir,  et  Poniatowski  les  soutenait  par  1 
credit  qu'il  savait  se  donner.  L'insinuation  reussit  par 
tout  :  il  ne  paraisssait  vetu  qu'a  la  turque;  il  se  pro 
curait  toutes  les  entrees.  Le  Grand  Seigneur  lui  fit  pre* 
sent  d'une  bourse  de  mille  ducats ,  et  le  grand  vizir  lu 
dit : «  Je  prendrai  votre  roi  d'une  main  et  une  epee  dan 
1'autre,  et  je  le  menerai  a  Moscou  a  la  tete  de  deux  cen 
mille  hommes.  »  Ce  grand  vizir  s'appelait  Chourlouli 

Trade  Alexandre  de  {ou  et  d'enrage.  Tout  le  raonde  connait  les  vei 
ileau  : 

«  Quo!  done?  k  votre  avis,  fut-ce  un  fon  qu'Alexandie? 

—  Qui?  cet  ^cervele  qui  rait  1'Asie  en  cendie? 

Heureux,  si  de  son  temps,  et  pour  bonnes  raisons, 

La  Macddoine  eut  eu  des  Petites-Maisons !  » 
Les  endroits  qvi  le  frappaienl :  Celui-ei  parexemple  : 

Je  fuis  :  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie; 

Mais  vous  savez  trop  bien  1'histoire  de  ma  vie, 

Pour  crciire  que  longtemps,  soigneux  de  me  cacher, 

j'attende  en  ces  deserts  qu'on  me  vienne  chercher. 

Mithridate,  III,  i. 
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Ui-Pacha  *  :  il  etait  fils  d'un  paysan  du  village  de  Cour- 
ou.  Ce  n'est  point  parini  les  Turcs  un  reproche  qu'une 
elle  extraction;  on  n'y  connait  point  la  noblesse,  soit 
iclle  a  laquelle  les  emplois  sont  attache's ,  soit  celle  qui 
ie  consiste  que  dans  les  titres ;  les  services  seuls  sont 
sense's  tout  faire  :  c'est  1'usage  de  presque  tout  1'Orient; 
isage  tres-naturel  et  tres-bon,  si  les  dignity's  pouvaient 
I'etre  donnees  qu'au  merite ;  mais  les  vizirs  ne  sont 
['ordinaire  que  des  creatures  d'un  eunuque  noir  ou 
i'une  esclave  favorite. 

Le  premier  ministre  changea  bientdt  d'avis.  Le  roi  ne 
>ouvait  que  negocier,  et  le  czar  pouvait  donner  de  Tar- 
lent  :  il  en  donna ,  et  ce  ful  de  celui  meme  de  Char 
es  XII  qu'il  se  servit;  la  caisse  militaire  prise  a  Pultawa 
ournit  de  nouvelles  armes  centre  le  vaincu.  II  ne  fut 
lors  plus  question  de  faire  la  guerre  aux  Russes.  Le 
redit  du  czar  fut  tout-puissant  a  la  Porte  :  elle  accorda 

son  envoye  des  honneurs  dont  les  ministres  mosco- 
ites  n'avaient  point  encore  joui  a  Constantinople  :  on 
ui  permit  d'avoir  un  serail,  c'est-a-dire  un  palais2dans 
3  quartier  des  Francs ,  et  de  cornrnuniquer  avec  les 
ainistres  etrangers.  Le  czar  crut  meme  pouvoir  de- 
fiander  qu'on  lui  livrat  le  general  Mazeppa,  comme 
Iharles  XII  s'etait  fait  livrer  le  malheureux  Patkul. 
Ihourlouli-Ali-Pacha  ne  savait  plus  rien  refuser  a  un 
>rince  qui  demandait  en  donnant  des  millions  :  ainsi 
e  meme  grand  vizir  qui  auparavant  avait  promis  solen- 
lellement  de  mener  le  roi  de  Suede  en  Moscovie  avec 
.eux  cent  mille  hommes,  osa  bien  lui  faire  proposer  de 
onsentir  au  sacrifice  du  general  Mazeppa.  Charles  fut 
utre  de  cette  demande.  On  ne  sait  jusqu'ou  le  vizir 
ftt  pousse"  1'affaire,  si  Mazeppa,  age  de  soixante-dix 
ns ,  ne  fut  mort  precisemerit  dans  cette  conjoncture. 
a  douleur  et  le  depit  du  roi  augmenterent  quand  il 

t.  Chourlouli  •  AH  -  Pacha.  All  de  Tschorli  est  la    veritable    ortho- 

•aphe. 

2.  C'est  en  effet  le  sens  propre  du  mot  serail  ou  i«rar  dans  la  langue  de« 
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apprit  que  Tolstoy,  devenu  Tambassadeur  du  czar  a  la 
Porte,  etalt  publiquement  servi  par  des  Suedois  faits 
esclaves  a  Pultawa,  et  qu'on  vendait  tous  les  jours  ces 
braves  soldats  clans  le  marche*  de  Constantinople.  L'am- 
bassadeur  moscovite  disait  meme  hautement  que  les 
troupes  musulmanes  qui  etaient  a  Bender  y  etaient  plus 
pour  s'assurer  du  roi  que  pour  lui  faire  honneur. 

Charles,  abandonne  par  le  grand  vizir,  vaincu  par 
1'argent  du  czar  en  Turquie,  apres  1'avoir  ete  par  ses 
armes  dans  1'Ukraine,  se  voyait  trompe,  dedaigne*  par 
la  Porte,  presque  prisonnier  parmi  des  Tartares.  Sa 
suite  commencait  a  desesperer  :  lui  seul  tint  ferme  et 
ne  parut  pas  abaltu  un  moment.  11  crut  que  le  sultan 
ignorait  les  intrigues  de  Chourlouli-Ali,  son  grand  vizir ; 
il  resolut  de  les  lui  apprendre,  et  Poniatowski  se  char- 
gea  de  cette  commission  bardie.  Le  grand  Seigneur  va 
tous  les  vendredis  a  la  mosquee  entoure  de  ses  solaks', 
especes  de  gardes  dont  les  turbans  sont  ornes  de  plumes 
si  hautes  qu'elles  derobent  le  sultan  a  la  vue  du  peuple. 
Quand  on  a  quelque  placet  a  presenter  au  Grand  Sei 
gneur,  on  tache  de  se  meler  parmi  ses  gardes,  et  on 
leve  en  haut  le  placet  :  quelquefois  le  sultan  daigne  le 
prendre  lui-meme ;  mais  le  plus  souvent  il  ordonne  b 
un  aga  de  s'en  charger,  et  se  fait  ensuite  representer 
les  placets  au  sortir  de  la  mosquee.  II  n'est  pas  a  crain- 
dre  qu'on  ose  1'importuner  de  memoires  inutiles,  et  de 
placets  sur  des  bagatelles,  puisqu'on  ecrit  moins  a  Con 
stantinople  en  toute  une  annee  qu'a  Paris  en  un  seul 
jour  :  on  se  hasarde  encore  moins  a  presenter  des  me 
moires  contre  les  ministres,  a  qui  pour  1'ordinaire  le 
sultan  les  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  n'avait  que 
cette  voie  pour  faire  passer  jusqu'au  Grand  Seigneur  les 
plaintes  du  roi  de  Suede  :  il  dressa  un  memoire  acca 
blant  contre  le  grand  vizir.  M.  de  Feriol ,  alors  ambas- 
sadeur  de  France,  et  qui  m'a  conte  le  fait8,  fit  traduire 

1.  Les  solaks  (gauchecs^  etaient  exerce"s  &  tirer  de  1'arc  des  deux  mains. 

2.  Qwi  m'a  conte  le  fait.  Voltaire  elait  fort  Ii6  avec  M.  de  FeViol. 
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ie  memoire  en  turc  :  on  donna  quelque  argent  a  un 
Grec  pour le presenter;  ce  Grec,  s'etant  me'16  parmi  les 
gardes  du  Grand  Seigneur,  leva  le  papier  si  haut,  si  long- 
temps,  et  fit  tant  de  bruit,  que  le  sultan  1'aperc.ut,  et 
prit  lui-meme  le  memoire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour  pre 
senter  au  sultan  des  memoires  contre  ses  vizirs  :  un 
Suedois,  nomme  Leloing,  en  donna  encore  un  autre 
bientot  apres.  Charles  XII ,  dans  1'empire  des  Turcs, 
etait  reduit  a  employer  les  ressources  d'un  sujet  op- 
prime. 

Quelques  jours  apres,  le  sultan  envoya  au  roi  de 
Suede,  pour  toute  reponse  a  ses  plaintes,  vingt-cinq 
chevaux  arabes,  dont  1'un,  qui  avait  porte  Sa  Hautesse, 
etait  couvert  d'une  selle  et  d'une  housse  enrichies  de 
pierreries ,  avec  des  etriers  d'or  massif.  Ce  present  fut 
accompagne  d'une  lettre  obligeante,  mais  conc.ue  en 
termes  generaux ,  et  qui  faisait  soupconner  que  le  mi- 
nistre  n'avait  rien  fait  que  du  consentement  du  sultan. 
Chourlouli ,  qui  savait  dissimuler,  envoya  aussi  cinq 
chevaux  tres-rares  au  roi.  Charles  dit  fierement  a  celui 
qui  les  amenait :  «  Retournez  vers  votre  maitre ,  et  di- 
tes-lui  que  je  ne  recois  point  de  presents  de  mes  en- 
nemis.  » 

M.  Poniatowski ,  ayant  deja  ose  faire  presenter  un 
memoire  contre  le  grand  vizir,  congut  alors  le  hardi 
dessein  de  le  faire  deposer  :  il  savait  que  ce  vizir  de- 
plaisait  a  la  sultane  mere ,  que  le  kislar-aga ,  chef  des 
eunuques  noirs,  et  1'aga  des  janissaires  le  hai'ssaient;  il 
les  excita  tous  trois  a  parler  contre  lui.  C'etait  une  chose 
bien  surpuenante  de  voir  un  Chretien,  un  Polonais,  un 
agent  sans  caractere  d'un  roi  suedois  refugie  chez  les 
Turcs ,  cabaler  presque  ouvertement  &  la  Porte  contre 
un  vice-roi  de  1'empire  ottoman,  qui  de  plus  etait  utile 
etagreableason  maitre.  Poniatowski  n'eut  jamaisreussi, 
et  1'idee  seule  du  projet  lui  eut  coute  la  vie,  si  une  puis 
sance  plus  forte  que  toutp?  Belles  qui  etaient  dans  ses 
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interets  n'eut  port6  les  derniers  coups  a  la  fortune  du 
grand  vizir  Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori  qui  a  depuis  gouvern6 
f empire  ottoman,  et  a  ete  tu£  en  Hongrie  en  1716,  a 
!a  bataille  de  Petervanidin ,  gagnee  sur  les  Turcs  par  le 
prince  Eugene  de  Savoie  :  son  nom  etait  Coumourgi- 
Ali-Pacha ;  sa  naissance  n'etait  guere  diff6rente  de  celle 
de  Chourlouli ;  il  etait  fils  d'un  porteur  de  charbon , 
comme  Coumourgi  le  signifie;  car  coumour  veut  dire 
charbon  en  turc.  L'empereur  Achmel  II,  oncle  d'Ach- 
met  111,  ayant  rencontre  dans  un  petit  hois,  pres  d'An- 
drinople ,  Coumourgi  encore  enfant ,  dont  1'extreme 
beaute  le  frappa,  le  fit  conduire  dans  son  serail.  II  plut 
a  Mustapha,  fils  aine  et  successeur  de  Mahomet1.  Ach- 
met  III  en  fit  son  favori ;  il  n'avait  alors  que  la  charge 
de  selictar-aga,  porte-epee  delacouronne.  Son  extreme 
jeunesse  ne  lui  permettait  pas  de  pretendre  a  1'emploi 
de  grand  vizir;  mais  il  avait  1'ambition  d'en  faire.  La 
faction  de  Suede  ne  put  jamais  gagncr  1'esprit  de  ce  fa 
vori  ;  il  ne  fut  en  aucun  temps  1'ami  de  diaries,  ni  d'au- 
cun  prince  chretien ,  ni  d' aucun  de  leurs  ministres 
mais  en  cette  occasion  il  servait  le  roi  Charles  XII  sans 
le  vouloir;  il  s'unit  avec  la  sultane  valide  et  les  grands 
ofliciers  de  la  Porte  pour  faire  tomber  Chourlouli,  qu'ils 
haissaient  tous.  Ce  vieux  ministre,  qui  avait  longtemps 
et  bien  servi  son  maitre,  fut  la  victime  du  caprice  d'un 
enfant  et  des  intrigues  d'un  etranger  :  on  le  depouillg 
de  sa  dignite  et  de  ses  richesses  :  on  lui  ota  sa  femme, 
qui  etait  fille  du  dernier  sultan  Mustapha,  et  il  fut 

relegue  a  Caffa ,  autrefois  Thdodosie ,  dans  la  Tartarie 

« 

1 .  Fils  alne  el  successeur  de  Mahomet.  Mustapha  ne  succ^da  a  Mahomet  IV 
qu'aprfes  les  r6gnes  de  Solirnan  III  et  d'Achmet  II,  fibres  de  ce  dernier. 
Voici  1'ordre  de  succession  des  sultans  dont  il  est  question  dans  \'Histoin 
ie  Charles  XII. 

Mahomet  IV 1648-1687. 

Soliman  III 1688-1691. 

Achraet  II 1691-1695. 

Mustapha  II 1695  1702. 

Achraet  III 1 702-1 730. 
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Crime'e1.  On -donna  lebul,  c'est-a-dire  le  sceau  del'em- 
pire ,  k  Numan  Couprougli  %  petit-fils  du  grand  Cou- 
prougli  qui  prit  Candie.  Cenouveau  vizir  etait  tel  que  les 
Chretiens  mal  instruits  out  peine  a  se  figurer  un  Turc  . 
homme  d'une  vertu  inflexible ,  scrupuleux  observateur 
de  la  loi,  il  opposait  sou  vent  la  justice  aux  volontes  du 
sultan.  II  ne  voulut  point  entendre  parler  de  la  guerre 
centre  le  Moscovite,  qu'il  traitait  d'injuste  et  d'inutile; 
mais  le  me'me  attachement  a  sa  loi ,  qui  1'empechait  de 
faire  la  guerre  au  czar  malgre  la  foi  des  traites,  lui  fit 
respecter  les  devoirs  de  1'hospitalite  envers  le  roi  de 
Suede.  11  disait  a  son  maitre : « La  loi  te  defend  d'attaquer 
le  czar,  qui  ne  t'a  point  offense ;  mais  elle  t'ordonne  de 
secourir  le  roi  de  Suede,  qui  est  malheureux  chez  toi. » 
II  fit  tenir  a  ce  prince  huit  cents  bourses  (une  bcnirse 
vaut  cinq  cents  ecus),  et  lui  conseilla  de  s'en  retourner 
paisiblement  dans  ses  fitats  par  les  terres  de  1'empereur 
d'Allemagne,  ou  par  des  vaisseaux  francais  qui  etaient 
alors  au  port  de  Constantinople,  et  que  M.  de  Feriol, 
ambassadeur  de  France  a  la  Porte,  offrait  a  Charles  pour 
le  transporter  a  Marseille.  Le  comte  Poniatowski  negocia 
plus  que  jamais  avec  ce  ministre,  et  acquit  dans  les  ne 
gotiations  une  superiorite  que  Tor  des  Moscovites  ne 
pouvait  plus  lui  disputer  aupres  d'un  \  izir  incorruptible. 
La  faction  russe  crut  que  la  meilleure  ressource  pour 
elle  etait  d'ernpoisonner  un  ntfgociateur  si  dangereux. 
On  gagna  uri  de  ses  domestiques,  qui  devait  lui  donner 
du  poison  dans  du  cafe"  :  le  crime  fut  decouvert  avant 
1' execution ;  on  trouva  le  poison  entre  les  mains  du  do- 
mestique  dans  une  petite  fiole,  que  Ton  porta  au  Grand 
Seigneur.  L'empoisonneur  fut  juge"  en  plein  divan  et 
condamne'  aux  galeres,  parce  que  la  justice  des  Turcs 
ne  punit  jamais  de  mort  les  crimes  qui  n'ont  pas  etc" 
execute's. 


1.  A  Caffa,  don*  la  Tartarie  Crimee.  AH  de  Tschorli  fut  en  offet  exiid  i 
Caffa,  mais  comme  gouTeineur  dece  canton. 

2.  Kououman  Koeprfllfi  re^ut  le  sceau  de  1'empire  le  15  juin  1710. 
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Charles  XII,  toujours  persuade  que  tdt  ou  tard  il 
reussirait  a  faire  declarer  1'empire  turc  centre  celui  de 
Russie,  n'accepta  aucune  des  propositions  qui  tendaient 
a  un  retour  paisible  dans  ses  Etats;  il  ne  cessait  de  re- 
presenter  comme  formidable  aux  Turcs  ce  meme  czar 
qu'il  avait  si  longtemps  meprise;  ses  emissaircs  insi- 
nuaient  sans  cesse  que  Pierre  Alexiowitz  voalait  se  ren- 
dre  maitre  de  la  navigation  de  la  mer  Noire ;  qu'apres 
avoir  subjugue  les  Cosaques,  il  en  voulait  a  la  Tartarie 
Crimee.  Tantot  ses  representations  animaient  la  Porte, 
tantot  les  ministres  russes  les  rendaient  sans  effet. 

Tandis  que  Charles  XII  faisait  ainsi  dependre  sa  des- 
tinee  des  volontcs  des  vizirs,  qu'il  recevait  des  bienfaits 
et  des  affronts  d'une  puissance  etrangere ,  qu'il  faisait 
presenter  des  placets  au  sultan ,  qu'il  subsistait  de  ses 
liberulitcs  dans  un  desert,  tous  ses  ennemis  reveilles 
attaquaient  ses  Etats. 

La  bataille  de  Pultawa  fut  d'abord  le  signal  d'une  re 
volution  dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y  retourna, 
protestant  centre  son  abdication1,  contre  la  paix  d'Al- 
transtadt ,  et  accusant  publiquement  de  brigandage  et 
de  barbaric  Charles  XII,  qu'il  ne  craignait  plus.  11  mit 
en  prison  Fingsten  et  Jmhof,  ses  plenipotentiaires ,  qui 
avaient  signe  son  abdication ,  comme  s'ils  avaient  en 
cela  passe  leurs  ordres  et  trahi  leur  maitre.  Ses  troupes 
saxonnes ,  qui  avaient  ete  le  pretexte  de  son  detr6ne- 
ment,  le  ramenerent  a  Yarsovie,  accompagne  de  la  plu- 
part  des  palatins  polonais,  qui,  lui  ayant  autrefois  jure 
fidelite ,  avaient  fait  depuis  les  memes  serments  a  Sta 
nislas  ,  et  revenaient  en  faire  de  nouveaux  a  Auguste. 
Siniawski  meme  rentra  dans  son  parti,  et,  perdant 
Fidee  de  se  faire  roi,  se  contenta  de  rester  grand  general 
de  la  couronne.  Flemming,  son  premier  ministre,  qui 
avait  ete  oblige  de  quitter  pour  un  temps  la  Saxe,  de 
peur  d'etre  livre  avec  Patkul ,  contribua  alors  par  son- 

1.  Protestant  contre  son  abdication.  D5s  le  8  du  mois  d'aoflt  170S.. 
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adresse  a  ramener  a  son  maitre  une  grande  partie  de  la 
noblesse  polonaise. 

Le  pape  releva  ces  peuples  du  serment  de  fidelity 
qu'ils  avaient  fait  a  Stanislas.  Cette  demarche  du  saint- 
pere,  faite  a  propos,  et  appuyee  des  forces  d'Auguste, 
fut  d'un  assez  grand  poids ;  elle  affermit  le  credit  de  la 
cour  de  Rome  en  Pologne,  ou  Ton  n'avait  nulle  envie 
de  contester  alors  aux  premiers  pontifes  le  droit  chime- 
rique  de  se  meler  du  temporel  des  rois  :  chacun  retour- 
nait  volontiers  sous  la  domination  d'Auguste ,  et  rece- 
vait  sans  repugnance  une  absolution  inutile,  que  le 
nonce  ne  maaqua  pas  de  faire  valoir  comme  necessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la  Suecfe, 
toucherent  alors  a  leur  dernier  periode.  Plus  de  dix 
tetes  couronnees  voyaient  depuis  longtemps  avec  crainte 
et  avec  envie  la  domination  suedoise  s'etendant  loin  de 
ses  bornes  naturelles,  au  dela  de  la  mer  Baltique,  de 
puis  la  Duna  jusqu'a  1'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son 
absence  reveillerent  les  interets  et  les  jalousies  de  tous 
ces  princes ,  assoupies  longtemps  par  des  traites  et  par 
1'impuissance  de  les  rompre1. 

Le  czar,  plus  puissant  qu'eux  tous  ensemble,  profi- 
tant  de  la  victoire ,  prit  Yibourg  et  toute  la  Carelie 8, 
inonda  la  Finlande  de  troupes,  mit  le  siege  devantRiga3, 
et  envoya  un  corps  d'armee  en  Pologne,  pour  aider  Au- 
guste  a  remonter  sur  le  trone.  Get  empereur  etait  alors 
ce  que  Charles  avait  ete  autrefois,  1'arbitre  de  la  Po 
logne  et  du  nord ;  mais  il  ne  consultait  que  ses  interets, 
au  lieu  que  Charles  n'avait  jamais  ecoute  que  ses  idees 
de  vengeance  et  de  gloire.  Le  monarque  suedois  avait 
secouru  ses  allies  et  accable  ses  ennemis  sans  exiger  le 

1.  C'est  &  Thorn  que  le  czar  conclut  un  traite  centre  la  Su£de  avec  les  rois 
de  Danemark  et  de  Pologne.  II  s'agissait  de"ja  de  reprendre  toutes  les  con- 
juStes  de  Gustave-Adolphe.  Pierre  le  Grand  vit  ensuite  le  roi  de  Prusse  & 
Marienwerder  :  on  ne  signad'abordqu'une  alliance  defensive, mais  qui  bien- 
tot  acheva  la  ruine  de  la  puissance  suedoisc. 

2.  Yibourg,  capitale  de  la  Carelie,  se  rendit  en  juillet  1710. 

3.  Le  siege  de  Riga  avait  precede  la  prise  de  Vibourg.  Le  bombaivtemeni 
commenc.a  le  21  novembre  1709. 
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moindre  fruit  de  ses  vicloires ;  le  czar ,  se  conduisant 
plus  en  prince  et  moins  en  heros,  ne  voulut  secourir 
le  roi  de  Pologne  qu'a  condition  qu'on  lui  cederait  la 
Livonie ,  et  que  cette  province ,  pour  laquelle  Auguste 
avait  allume  la  guerre,  resterait  aux  Moscovites  pour 
toujours. 

Le  roi  de  Danemark,  oubliant  le  traite  de  Travendal, 
comme  Auguste  celui  d'AHranstadt,  songea  des  lors  a 
se  rendre  maitre  des  duches  de  Holstein  et  de  Breme, 
sur  lesquds  il  renouvela  ses  pretentious  :  le  roi  de 
Prusse  avait  d'anciens  droits  sur  la  Pomeranie  suedoise, 
qu'il  voulait  faire  revivre  :  le  due  de  Mecklembourg 
voyait  avec  depit  que  la  Suede  possedat  encore  Yismar, 
la  plus  belle  ville  du  duche;  ce  prince  devait  epouser 
une  niece  de  1'empereur  moscovile;  et  le  czar  ne  de- 
mandait  qu'un  pretexte  pour  s'etablir  en  Allemagne,  h 
1'exemple  des  Suedois  :  Georges,  electeur  de  Ilanovre, 
cherchait  de  son  cote  a  s'enrichir  des  depouilles  de 
Charles  :  1'eveque  de  Munster  aurait  bien  voulu  faire 
valoir  quelques  droits,  s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  a  treize  mille  Suedois  defendaicnt  la  Pomeranie 
et  les  autres  pays  que  Charles  possedait  en  Allemagne : 
c'etait  la  que  la  guerre  allait  se  porter.  Get  orage  alarma 
lempereur  et  ses  allies  C'est  une  loi  de  1'Empire  que 
quiconque  attaque  une  de  ses  provinces  est  reput^ 
1'enncmi  dc  tout  lu  corps  germanique1. 

Mais  il  y  avait  encore  un  plus  grand  embarras;  tous 
ces  princes,  a  la  reserve  duczar,  etaient  reunis  alors 
contre  Louis  XIV ,  dont  la  puissance  avait  etc"  quelque 
temps  aussi  redoutablea  1'Einpire  que  celle  de  Charles. 

L' Allemagne  s'etait  trouvee,  au  commencement  du 
siecle,  pressee  du  midi  au  nord  entre  les  armees  de  la 
France  et  de  la  Suede.  Les  Francais  avaient  passe  le 
Danube,  et  les  Suedois  1'Oder  :  si  leurs  forces,  alors 
victorieuses%  s'6taient  jointes,  1'Empire  cut  6te  perdu. 

1.  Depuis  le  traite  de  Wcstphalie ,  les  rois  de  Suede  etaient  meaibres  du 
corps  germanique.  La  Suede  avait  trois  voix  i  la  diete. 

2,  Leurs  forces,  alors  victorieuses.  Il  y  a  ici  une  legere  inexactitude  :  il  est 
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Mais  la  me*me  fatal! te  qui  accabla  la  Suede  avail  aussi 
humilie  la  France  :  toutefois  la  Suede  avail  encore  des 
ressources,  et  Louis  XIV  faisait  la  guerre  avec  vigueur, 
quoique  malheureusement1.  Si  la  Pomeranie  et  le  du- 
che  de  Breme  devenaient  le  theatre  de  la  guerre,  il  etait 
a  craindre  que  1'Empire  n'en  souffrit ,  et  qu'etant  affai- 
bli  de  ce  c6te ,  il  n'en  fut  moins  fort  contre  Louis  XIV. 
Pour  prevenir  ce  danger,  l'empereur,  les  princes  d'Al- 
lemagne,  Anne,  reine  d'Angleterre,  les  etats  generaux 
des  Provinces-Unies,  conclurent  a  la  Haie,  sur  la  fin  de 
1'annee  1709 ,  un  des  plus  singuliers  traites  que  jamais 
on  ait  signes. 

11  fut  stipule  par  ces  puissances  que  la  guerre  contre 
les  Sue"dois  ne  se  ferait  point  en  Pomeranie,  ni  dans  au- 
cune  des  provinces  de  1'Allemagne,  et  que  les  ennemis 
de  Charles  XII  pourraient  I'attaquer  partout  ailleurs. 
Le  roi  de  Pologne  et  le  czar  accederent  eux-memes  a  ce 
traite  :  ils  y  firent  inserer  un  article  aussi  extraordinaire 
que  le  traite  meme,  ce  fut  que  les  douze  mille  Suedois 
qui  etaient  en  Pomeranie  n'en  pourraient  sortir  pour 
aller  defendre  leurs  autres  provinces 9. 

Pour  assurer  1'execution  de  ce  traite,  on  proposa 
d'assembler  une  armee  conservatrice  de  cette  neutralite 
imaginaire  :  elle  devait  camper  sur  le  bord  de  1'Oder. 
C'eut  ete  une  nouveaute  singuliere  qu'une  armee  levee 
pour  empecher  une  guerre  :  ceux  meme  qui  devaient 
la  soucloyer  avaient  pour  la  plupart  beaucoup  d'inter^t 
k  faire  cette  guerre,  qu'on  pretendait  ecarter  :  le  traite 
portait  qu'elle  serait  composee  des  troupes  de  1'empe- 
reur,  du  roi  de  Prusse,  de  1'electeurde  Hanovre,  du 
landgrave  de  Hesse ,  de  1'eveque  de  Munster. 

bien  vrai  qncles Suedois <5taiental"rs  victorieux;  maisau  mfime moment(l70«) 
les  Fran^ais  dproavaieot  les  desastreuses  dcfaites  de  Turin  el  de  Ramill'es. 

1.  Voluire  fait  ici  allusion  a  la  glorieuse  journde  de  Blalplaquet.  L'armta 
fran^aise,  cnmmandee  par  Villare,  fut  contrainte  de  ceder  le  champ  de  ba- 
taille;  mais  elle  n'avait  perdu  que  huit  mille  hommes,  tandis  que  1'ennenii 
en  perdait  vingt  mille. 

2.  On  voula.i  puren;entet  simplement  re"duire  a  1'inaction  la  meilleurt  ou 
pluiut  I'unique  arra<5e  qui  restat  a  la  Suede. 
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II  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre  d'un 
pareil  projet;  il  ne  fut  point  execute  :  les  princes  qui 
devaient  fournir  leur  contingent  pour  lever  cette  armee 
ne  donnerent  rien;  il  n'y  eut  pas  deux  regiments  for 
mes  :  on  parla  beaucoup  de  neutralite ,  personne  ne  la 
garda :  et  tous  les  princes  du  nord  qui  avaient  des  inte- 
re"ts  a  demeler  avec  le  roi  de  Suede  resterent  en  pleine 
liberte  de  se  disputer  les  depouilles  de  ce  prince. 

Dans  ces  conjonctures,  le  czar,  apres  avoir  laisse  ses 
trDupes  en  quartier  dans  la  Lithuanie,  et  avoir  ordonne 
le  siege  de  Riga ,  s'en  retourna  a  Moscou  etaler  a  sea 
peuples  un  appareil  aussi  nouveau  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  jusqu'alors  dans  ses  fitats :  ce  fut  un  triomphe  tel  a 
peu  pres  que  celui  des  anciens  Remains1.  II  fit  son  en 
tree  dans  Moscou  sous  sept  arcs  triomphaux  dresses 
dans  les  rues  ornees  de  tout  ce  que  le  climat  peut  four 
nir  ,  et  de  ce  que  le  commerce  florissant  par  ses  soins  y 
avait  pu  apporter  :  un  regiment  des  gardes  commengait 
la  marche,  suivi  des  pieces  d'artillerie  prises  sur  les 
Suedois  a  Lesno  et  a  Pultawa;  chacune  etait  trainee  par 
huit  chevaux  couverts  de  housses  d'ecarlate  pendantes 
a  terre  :  ensuite  venaient  les  etendards,  les  timbales, 
les  drapeaux  gagnes  a  ces  deux  batailles ,  portes  par  les 
officiers  et  par  les  soldats  qui  les  avaient  pris ;  toutes  ces 
depouilles  etaient  suivies  des  plus  belles  troupes  du  czar. 
Apres  qu'elles  eurent  defile,  on  vit,  sur  un  char  fait  ex- 
pres,  paraitre  le  brancard  de  Charles  XII,  trouve  sur  le 
champ  de  bataille  de  Pultawa2,  tout  brise  de  deux  coups 
de  canon ;  derriere  ce  brancard  marchaient  deux  a  deux 
tous  les  prisonniers  :  on  y  voyait  le  comte  Piper,  pre 
mier  ministre  de  Suede,  le  ceiebre  marechal  Renschild, 
le  comte  de  Levenhaupt,  les  generaux  Slipenbach, 
Stackelberg,  Hamilton,  tous  les  officiers  et  les  soldats 

1.  On  vit  dans  cette  ceYemonie,  qui  eut  lieu  le  i«r  Janvier  1710,  de  jeunes 
enfants  de  boiards,  vetus  h  la  romaine,  qui  jjresentaient  des  lauriers  au  czar. 

2.  M.  Nordberg?,  confesseur  de  Charles  XII,  reprend  icil'auteur  et  assure 
^ue  ce  brancard  etait  porte  a  la  main.  On  s'en  rapporte  sur  ces  circonstancea 
essontielles  a  :eux  qui  les  ont  vnes.  (Note  de  Voltaire.) 
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qu'on  dispersa  depuis  dans  la  grande  Russie.  Le  czar 
paraissait  immediatement  apres  eux,  sur  le  meme  che- 
val  qu'il  avait  monte  a  la  bataille  de  Pultawa  :  k  quel- 
ques  pas  de  lui  on  voyait  les  generaux  qui  avaient  eu 
part  au  succes  de  cette  journee;  un  autre  regiment  des 
gardes  venait  ensuite  :  les  chariots  de  munitions  des 
Suedois  fermaient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  cloches  de 
Moscou ,  au  son  des  tambours ,  des  timbales,  des  trom- 
pettes,  et  d'un  nombreinfmi  d' instruments  de  musique 
qui  se  faisaient  entendre  par  reprises,  avec  les  salves  de 
deux  cents  pieces  de  canon,  et  les  acclamations  de  cinq 
cent  mille  hornmes ,  qui  s'ecriaient :  «  Vive  1'empereur 
notre  pere !  »  a  chaque  pause  quo  faisait  le  czar  dans 
cette  entree  triomphale. 

Get  appareil  imposant  augmenta  la  veneration  de  ses 
peuples  pour  sa  personne  :  tout  ce  qu'il  avait  fait  d'utile 
en  leur  faveur  le  rendait  peut-etre  moins  grand  a  leurs 
yeux.  II  fit  cependant  continuer  le  blocus  de  Riga.  Les 
generaux  s'emparerent  du  reste  de  la  Livonie  et  d'une 
partie  de  la  Finlande ;  en  meme  temps,  le  roi  de  Dane- 
mark  vint  avec  toute  sa  tlotte  faire  une  descente  en 
Suede :  il  y  debarqua  dix-sept  mille  hommes,  qu'il  laissa 
sous  la  conduite  du  comte  de  Reventlau  !. 

La  Suede  etait  alors  gouvernee  par  une  regence  com- 
posee  de  quelques  senateurs  que  le  roi  etablit  quand  il 
partit  de  Stockholm.  Le  corps  du  senat,  qui  croyait  que 
le  gouvernement  lui  appartenait  de  droit ,  etait  jaloux 
de  la  regence.  L'fitat  souffrit  de  ces  divisions;  mais 
}uand ,  apres  la  bataille  de  Pultawa ,  la  premiere  nou- 
velle  qu'on  apprit  dans  Stockholm  fut  que  le  roi  etait  a 
Bender  a  la  merci  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  que  les 
Danois  etaient  descendus  en  Scanie ,  ou  ils  avaient  pris 
ia  ville  d'Helsinbourg ,  alors  les  jalousies  cesserent;  on 
ne  songea  qu'a  sauver  la  Suede.  Elle  commencaita  etre 
epuisee  de  troupes  reglees;  car,  quoique  Charles  cut 

1.  Reventlau.  La  veritable  orthographe  est  RevenMow. 
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toujours  fait  ses  grandes  expeditions  a  la  tete  de  petites 
armies,  cependant  les  combats  innombrables  qu'il  avail 
livres  pendant  neuf  annees,  la  necessite  de  recruter  con 
tinuellement  ses  troupes,  d'entretenir  ses  garnisons  et 
les  corps  d'armee  qu'il  fallait  toujours  avoir  sur  pied 
dans  la  Finlande ,  dans  1'lngrie,  la  Livonie,  la  Poinera- 
nie,  Breine,  Verden  ,  tout  cela  avail  coute  a  la  Suede, 
pendant  le  cours  de  la  guerre ,  plus  de  deux  cent  cin- 
quante  mille  soldats  * :  il  ne  rcstait  pashuit  mille  hommes 
d'anciennes  troupes  qui,  avec  les  milices  nouvelles, 
etaient  les  seules  ressources  de  la  Suede 2. 

La  nation  est  nee  belliqueuse,  et  tout  peuple  prend 
insensiblement  le  genie  de  son  roi.  On  ne  s'entretenait, 
d'un  bout  du  pays  a  1'autre,  que  des  actions  prodi- 
gieuses  de  Charles,  de  ses  generaux,  et  des  vieux  corps 
qui  avaient  combatlu  sous  eux  a  Narva,  a  la  Duna,  a 
Clissau,  a  Pullusk,  a  Hollosin;  les  moindres  Suedois  en 
prenaient  un  esprit  d  emulation  et  de  gloire  :  la  ten- 
dresse  pour  leur  roi,  la  pitie,  la  haine  irreconciliable 
contre  les  Danois,  s'y  joignirent  encore.  Dans  bien 
d'autres  pays  lespaysans  sonl  esclaves,  ou  traites  comme 
tels ;  ceux-ci,  faisant  un  corps  dans  1'Etat,  se  regardaient 
comme  des  citoyens ,  et  se  formaient  des  sentiments 
plus  grands;  dc  sorle  que  cesmilices  devenaient  en  peu 
de  temps  les  meilleurcs  troupes  du  nord. 

Le  general  Steinbock  se  mil,  par  ordre  de  la  regence, 
a  la  tete  de  huit  mille  homines  d'anciennes  troupes,  e/ 
d' environ  douze  mille  de  ces  nouvelles  milices ,  poul 
aller  chasser  les  Danois,  qui  ravageaient  toute  la  c6ta 
d'Helsinbourg ,  et  qui  eHendaient  dej a  leurs  contribu 
tions  fort  avant  dans  les  terres. 

1.  Voltaire  avail  place  ici  un  asse/.  long  exposd  de  ['organisation  naiiuurf 
4e  la  Su6de.  II  supprima  plus  tard  ces  details  comme  inutiles.  Nous  allorj? 
en  dormer  la  suhsUince.  En  Sudde,  chaqiie  village  du  domaine  royal  6tait 
tenu  d'entretenir  k  ses  frais  un  cavalier  et  autant'de  fantassins  qu'il  y  avait 
de  foic  dix  millo  francs  dans  la  valcur  toule  de»  biens  possedis  par  les  ha 
bitants.  En  sorte  que  le  service  militaire  n'etait  pas  tres-onereui. 

2.  Pour  corable  de  malheur ,  la  peste  qui  s'^tait  declarce  a  Riga  venait  de 
passer  en  Suede,  ety  exerc.aU  d'affreux  ravages.  Stockholm  perdit  treiit* 
m'lle  habitants,  presqu*  la  moiti£  de  su  population. 
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On  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  dc  donncr  aux 
milices  des  habits  d'ordonnancc ;  la  plupart  de  ces  la- 
boureurs  vinrent  velus  de  leurs  sarraux  de  toile,  ayant 
a  leurs  ceintures  des  pistolets  attaches  avec  des  cordes. 
Steinbock,  a  la  tete  de  cette  armee  extraordinaire,  se 
trouva  en  presence  des  Danois  a  trois  lieues  d'Helsin- 
bourg.  II  voulut  laisser  a  ses  troupes  quelques  jours  de 
repos,  sc  retrancher,  et  dormer  a  ses  nouvcaux  soldats  le 
temps  de  s'accoutumer  a  1'ennemi ;  mais  tous  ces  paysans 
dernanderent  la  bataille  le  meme  jour  qu'ils  arriverent. 

Des  officiers  qui  y  etaienl  m'ont  dit  les  avoir  vus  alors 
presque  tous  e"cumer  de  colere ;  tant  la  haine  nationale 
des  Sueduis  centre  les  Danois  est  extreme!  Steinbock 
profita  de  cette  disposition  des  esprits,  qui  dans  un  jour 
de  bataille  vaut  autant  que  la  discipline  mitttaire ; '  on 
attaqua  les  Danois  ;  et  c'est  la  qu'on  vit  { cc  dont  il  n'y 
a  peut-etre  pas  deux  exemples  d->  plus )  des  milices 
toutes  nouvelles  egaler  dans  le  premier  combat  1'intre- 
pidite  des  vieux  corps.  Deux  regiments  de  ces  paysans 
armes  a  la  hate  taillerent  en  pieces  le  regiment  des 
gardes  du  roi  de  Danemark,  dont  il  ne  resta  que  dix 
hommes. 

Les  Danois  entierement  defaits  se  retirerent  sous  le 
canon  d'Helsinbourg.  Le  trajet  de  Suede  en  Seeland  est 
si  court1,  que  le  roi  de  Danemark  apprit  le  meme  jour 
.a  Copenhague  la  defaite  de  son  armee  en  Suede;  il  en- 
sa  flotte  pour  embarquer  les  debris  de  ses  troupes. 
Danois  quittcrent  la  Suede  avec  precipitation  cinq 
jours  apres  la  bataille ;  mais  ne  pouvanl  emmcner  leurs 
cbevaux,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  a  1'ennenii ,  ils 
les  tuerent  tous  aux  environs  d'llelsinbourg,  et  mirent 
le  feu  &  leurs  provisions,  brulant  leurs  grains  et  leurs 
bagages ,  et  laissant  dans  Helsinbourg  quatre  mille 
btess^s,  dont  la  plus  grande  partie  mourut  par  1'infec- 
tion  de  tant  de  chevaux  tues  ,  et  par  le  dofaut  de  pro 

l.  Ce  trajet  est  d'environ  trois  lieues 
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visions,  dont  leurs  compatriotes  meme  les  privaient, 
pour  empecher  que  les  Sue"dois  n'en  jouissent. 

Dans  le  meme  temps ,  les  paysans  de  la  Dale*carlie 
ayant  oui  dire  dans  le  fond  de  leurs  forets  que  leur  roi 
etait  prisonnier  chez  les  Turcs,  deputerent  a  la  regence 
de  Stockholm ,  et  offrirent  d'aller  a  leurs  depens  ,  au 
nombre  de  vingt  mille,  delivrer  leur  maitre  des  mains 
de  ses  ennemis.  Cette  proposition  ,  qui  marquait  plus 
de  courage  et  d'affection  qu'elle  n'etait  utile,  fut  ecoutee 
avec  plaisir,  quoique  rejetee,  et  on  ne  manqua  pas  d'en 
instruire  le  roi  en  lui  envoyant  le  detail  de  la  bataille 
d'Helsinbourg. 

Charles  rec.ut  dans  son  camp,  pres  de  Bender,  ces 
nouvelles  consolantes  au  mois  de  juillet  1710.  Peu  de 
temps  apres,  un  autre  evenement  le  confirma  dans  ses 
esperances. 

Le  grand  vizir  Couprougli,  qui  s'opposait  a  ses  des- 
seins,  fut  depose  apres  deux  mois  de  ministere.  La  pe 
tite  cour  de  Charles  XII,  et  ceux  qui  tenaient  encore 
pour  lui  en  Pologne,  publiaient  que  Cnarles  faisait  et 
defaisait  les  vizirs,  et  qu'il  gouvernait  1'empire  turc  du 
fond  de  sa  retraite  de  Bender  :  mais  il  n'avait  aucune 
part  a  la  disgrace  de  ce  favori ;  la  rigide  probite  du  vizir 
fut,  dit-on,  la  seule  cause  de  sa  chute  :  son  predeces- 
seur  ne  payait  point  les  janissaires  du  tresor  imperial, 
mais  de  1'argent  qu'il  faisait  venir  par  ses  extorsions ; 
Couprougli  les  paya  de  1'argent  du  tresor.  Achmet  lui 
reprocha  qu'il  preferait  1'interet  des  sujets  a  celui  de 
1'empereur :  «  Ton  predecesseur  Chourlouli ,  lui  dit-il, 
savait  bien  trouver  d'autres  moyens  de  payer  mes 
Croupes.  »  Le  grand  vizir  repondit  :  «  S'il  avait  Tait 
d'enrichirTa  Hautesse  par  des  rapines,  c'est  un  art  que 
je  fais  gloire  d'ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  serail  permet  rarement  que  de 
pareils  discours  transpirent  dans  le  public;  mais  celui- 
ci  fut  su  avec  la  disgrace  de  Couprougli.  Ce  vizir  ne 
paya  point  sa  hardiesse  de  sa  tete,  parce  que  la  vraie 
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vertu  se  fait  quelquefois  respecter  lors  me'me  qu'elle 
de"plait :  on  lui  permit  de  se  retirer  dans  1'ile  de  Negre- 
pont.  J'ai  su  ces  particularity  par  des  lettres  de  M.  Bru, 
mon  parent,  premier  drogman  a  la  Porte-Ottomane;  et 
je  les  rapporte  pour  faire  connaitre  1'esprit  de  ce  gou- 
vernement '. 

Le  Grand  Seigneur  fit  alors  revenir  d'Alep  Baltagi- 
Mehemet1,  pacha  de  Syrie,  qui  avail  deja  ete  grand  vizir 
avant  Chourlouli.  Les  baltagis  du  serail,  ainsi  nommes 
de  balta ,  qui  signifie  cognee ,  sont  des  esclaves  qui 
coupent  le  bois  pour  1'usage  des  princes  du  sang  otto 
man  et  des  sultanes.  Ce  vizir  avait  ete  baltagi  dans  sa 
jeunesse,  et  en  avait  toujours  retenu  le  nom,  selon  la 
coutume  des  Turcs,  qui  prennent  sans  rougir  le  nom 
de  leur  premiere  profession,  ou  de  celle  de  leur  pere, 
ou  du  lieu  de  leur  naissance. 

Dans  le  temps  que  Baltagi-Mehemet  etait  valet  dans 
le  serail,  il  fut  assez  heureux  pour  rendre  quelques 
petits  services  au  prince  Achmet,  alors  prisonnier 
d'fitat  sous  1'empire  de  son  frere  Mustapha :  on  laisse 
aux  princes  du  sang  ottoman,  pour  leurs  plaisirs, 
quelques  femmes  d'un  age  a  ne  plus  avoir  d'enfants 
( et  cet  age  arrive  de  bonne  heure  en  Turquie ) ,  mais 
assez  belles  encore  pourplaire.  Achmet,  devenu  sultan, 
donna  une  de  ses  esclaves  qu'il  avait  beaucoup  aimee 
en  mariage  a  Baltagi-Mehemet.  Cette  femme,  par  ses 
intrigues,  fit  son  mari  grand  vizir ;  une  autre  intrigue 
le  deplaca ,  et  une  troisieme  le  fit  encore  grand  vizir. 

Quand  Baltagi-Mehemet  vint  recevoir  le  bul  de  1'em 
pire,  il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suede  dominant  dans 
le  serail.  La  sultane  valide ,  Ali-Coumourgi ,  favori  du 
Grand  Seigneur,  le  kislar-aga,  chef  des  eunuques  noirs, 
et  1'aga  des  janissaires,  voulaient  la  guerre  centre  le 
czar  :  le  sultan  y  etait  determine.  Le  premier  ordre 

1.  Cette  phrase,  sorte  denote  insere'e  dans  le  texte  pour  repondre  aux  cri 
tiques  de  La  Motraye,  ne  se  trouve  pas  m&me  dans  1'edition  de  175 i 

2.  Baltagi-Mthemet.  M.  Hammer  1'apjelle  Mohammed  Baltadji-Pascha. 
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qu'il  donna  au  grand  vizir  fut  d'aller  combattre  les  Mus 
covites  avec  deux  cent  mille  homines.  Baltagi-Mehemet 
n'avait  jamais  fait  la  guerre;  mais  ce  n'etait  point  un 
imbecile ,  comme  Its  Suedois  mecontents  de  lui  1'ont 
represente.  II  ditau  Grand  Seigneur,  en  recevant  de  sa 
main  un  sabre  garni  de  pierreries  :  «  Ta  Hautesse  sait 
que  j'ai  cte  eleve  a  me  servir  d'une  hache  pour  fendre 
du  bois,  et  non  d'une  epee  pour  commander  tes  ar- 
mees :  je  tacherai  de  te  bien  scrvir ;  mais,  si  je  ne  reus- 
sis  pas,  souviens-toi  que  je  t'ai  supplie  de  ne  me  le 
point  imputer.  »  Le  sultan  1'assura  de  son  amitie,  et  le 
vizir  se  prepara  a  obeir. 

La  premiere  demarche  de  la  Porte-Ottomane  fut  de 
mettre  au  chateau  des  Sept-Tours  Fambassadeur  mosco- 
vite1.  La  coutume  des  Turcsest  de  commencer  d'abord 
par  faire  arreter  les  ministres  des  princes  auxquels  ils 
declarant  la  guerre  :  observateurs  de  Thospitalite  en 
tout  le  reste,  ils  violent  en  cela  le  droit  le  plus  sacre  des 
nations.  Ils  conmiettent  celte  injustice  sous  pretexte 
d'equite,  s'imaginant  ou  voulant  faire  croire  qu'ils  n'en- 
treprenneni.  jamais  que  de  justes  guerres,  parce  qu'clles 
son  I  consacrees  par  1'approbation  de  leur  mufti.  Sur 
ce  principe  ils  se  croient  arines  pour  chatier  les  viola- 
teurs  de  traites  que  souvent  ils  rompent  eux-memes,  et 
croient  punir  les  ambassadeurs  des  rois  leurs  ennemis 
Comme  complices  des  infidelites  de  leurs  maitres. 

A  cette  raison  se  joint  le  mepris  ridicule  qu'ils  affec- 
tent  pour  les  princes  Chretiens  et  pour  les  ambassa 
deurs,  qu'ils  ne  regardenl  d'ordinaire  que  comme  des 
consuls  de  marchands. 

Le  han "-  des  Tartares  de  Crimee,  que  nous  nommons 
le  kan,  reQut  ordre  de  se  tenir  pret  avec  quarante  mille 

1.  «  Jamais  souvcrain  ne  fut  pins  offensd  dans  la  personi.e  dc  ses  minis 
tres  que  le  czar  de  i'.ussie.  II  vit,  dans  1'espace  de  peu  d'annecs,  un  ambassa- 
deur  aLondres  mis  en  prison  pour  dettes  ;  son  plcnipotemiaire  en  Tologne 
et  en  Saxe  roue  vif  sur  un  ordre  du  roi  de  Suede;  son  ministre  a  la  Porte- 
Ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Constantinople ,  comme  un  malfai- 
teur.  »  (Histoire  de  Russte.) 

2.  Lf  han.  C'est  en  effe!  la  veritable  orthographe. 
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Tartares.  Ce  prince  gouverne  le  Naga'i 1,  le  Budziack^ 
avec  une  partie  do  la  Circassie,.  et  toute  la  Crimee,  pro 
vince  comiue  dans  1'antiquite  sous  le  nom  de  Cherso 
nese  Taurique,  ou  les  Grecs  porterent  leur  commerce 
et  leursarmes,  et  fondercnt  de  puissantes  villes2,  et  ou 
les  Genois  penetrerent  depuis3,  lorsqu'ils  etaient  les 
maitres  du  commerce  de  1'Europe.  On  voit  en  ce  pays 
des  ruines  des  villes  grecques,  et  quelques  monuments 
des  Gcnois,  qui  subsistent  encore.au  milieu  de  la  deso 
lation  et  de  la  barbaric. 

Le  kan  est  appele  par  ses  sujcts  empereur ;  mais  avec 
ce  grand  litre  il  n'en  est  pas  moins  1'esclave  de  la  Porte. 
Le  sang  ottoman  dont  les  kans  sont  descendus ,  et  le 
droit  qu'ils  pretendcnt  a  1'empire  des  lures,  au  defaut 
de  la  race  du  Grand  Seigneur,  rcndent  leur  famille  res 
pectable  au  sultan  meme ,  et  leurs  personnes  redouta- 
bles  :  c'est  pourquoi  le  Grand  Seigneur  n'ose  detruire 
la  race  des  kans  tartares;  mais  il  ne  laisse  presque  ja- 
mais  vieillir  ces  princes  sur  le  trone.  Leur  conduite  est 
toujours  eclairee  par  les  pachas  voisins,  leurs  Etats  en  - 
toures  de  janissaires ,  leurs  volontes  traversees  par  les 
grands  vizirs,  leurs  desseins  toujours  suspects.  Si  les 
Tartares  se  plaignent  du  kan,  la  Porte  le  depose  sur  ce 
pre"texte ;  s'i!  en  est  trop  aime,  c'est  un  plus  grand 
crime  dont  il  est  plus  tot  puni  :  ainsi  presque  tous  pas- 
sent  de  la  souveraineto  a  1'exil ,  et  fmissent  leurs  jours 
a  Rhodes ,  qui  est  d'ordinaire  leur  prison  et  leur  torn 
beau. 

Les  Tartares  leurs  sujets  sont  les  peuples  les  plus  bn- 
gands1  de  la  terre,  et  en  meme  temps  (ce  qui  semble  in- 
concevable)  les  plus  hospitaliers  :  ils  vont  a  cinquante 
lieues  de  leur  pays  allaquer  une  caravane,  detruire  des 
villages  ;  mais  qu'un  et  ranger  quel  qu'il  soit  passe  dans 

1.  Le  Nagat,  c'est-k-dire  le  pays  des  Tartares  Noga'is. 

2.  De  pui$$antes  villes ,  Olbia,  Thdodosiopolis. 

3.  Les  Genoi.s  y  fondereut  la  fameuse  ville  de  Cafla. 

4.  Les  plus  brigands.  Ce  substanlif  nc  s'emploie  pa?  d'ordinaii 
wment. 
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leur  pays,  non-seulement  il  est  recu  partout ,  loge  et 
defraye,  mais,  dans  quelque  lieu  qu'il  passe,  les  habi 
tants  se  disputent  1'honneur  de  1'avoir  pour  h6te;  le 
maitre  de  la  maison,  sa  femme,  ses  filles,  le  servent  a 
1'envi.  Les  Scythes,  leurs  ancetres ,  leur  ont  transmis 
ce  respect  inviolable  pour  1'hospitalite,  qu'ils  ont  con 
serve,  parce  que  le  peu  d'etrangers  qui  voyagent  chez 
eux,  et  le  bas  prix  de  toutes  les  denrees,  ne  leur  ren- 
dent  point  cette  vertu  trop  onereuse. 

Quand  les  Tartares  vont  a  la  guerre  avec  Tarmee  ot- 
tomane ,  ils  sont  nourris  par  le  Grand  Seigneur ;  le  bu- 
tin  qu'ils  font  est  leur  seule  paye  :  aussi  sont-ils  plus 
propres  a  piller  qu'a  combattre  regulierement. 

Le  kan,  gagne  par  les  presents  et  par  les  intrigues  du 
roi  de  Suede,  obtint  d'abord  que  le  rendez-vous  gene 
ral  des  troupes  serait  a  Bender  meme,  sous  les  yeux  de 
Charles  XII,  afin  de  lui  marquer  mieux  que  c'etait  pour 
lui  qu'on  faisait  la  guerre. 

Le  nouveau  vizir  Baltagi-Mehemet ,  n'ayant  pas  les 
memes  engagements ,  ne  voulait  pas  flatter  a  ce  point 
un  prince  etranger  :  il  changea  1'ordre,  et  ce  fut  a  An- 
drinople  *  que  s'assembla  cette  grande  armee.  C'est  tou- 
jours  dans  les  vastes  et  fertiles  plaines  d'Andrinople 
qu'est  le  rendez-vous  pour  des  armees  turques ,  quand 
ce  peuple  fait  la  guerre  aux  Chretiens  ;  les  troupes  ve 
nues  d' Asie  et  d' Afrique  s'y  reposent  et  s'y  rafraichissent 
queiques  seniaines  :  mais  le  grand  vizir,  pour  prevenir 
le  czar,  ne  laissa  reposer  1'armee  que  trois  jours,  et 
marcha  vers  le  Danube,  et  de  1&  vers  la  Bessarabie. 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui  si 
tbrmidables  qu'autrefois ,  lorsqu'elles  conquirent  tant 
d'fitats  dans  1' Asie ,  dans  1'Afrique ,  et  dans  1'Europe ; 
alors  la  force  du  corps,  la  valeur  et  le  nombre  des  Turcs, 

I.  Voltaire  avail  dcrit  d'abord  :  ce  fut  en  partie  &  Belgrade,  partie  a  An- 
drinople.  II  maintint  mfime  cette  version  centre  La  Motraye,  qui  1'accusait 
d'inexactitude.  II  lui  fallut  pourtant  bien  cdder  a  l'<5vidence  :  son  adversaire 
twait  fait  route  avec  1'arm^e  turque  depuis  Andrinople  jusqu'aux  bords  du 
Pruth.  Voltaire  corrigea  1'erreur  qu'il  avail  commise,  mais  sans  1'avouer. 
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triomphaient  d'ennemis  moins  robustes  qu'eux  et  plus 
mal  disciplines;  mais  aujourd'hui  que  les  Chretiens  en- 
tendent  mieux  Tart  de  la  guerre ,  ils  battent  presque 
toujours  les  Turcs  en  bataille  rangee ,  nieme  a  forces 
ine'gales.  Si  1'empire  ottoman  a  depuis  peu  fait  quel- 
ques  conqu4tes ,  ce  n'est  que  sur  la  republique  de  Ye- 
nise,  estimee  plus  sage  que  guerriere,  defenduepar  des*' 
Strangers  ,  et  mal  secourue  par  les  princes  Chretiens, \ 
toujours  divises  entre  eux  *.  [ 

Les  janissaires  et  les  spahis  8  attaquent  en  desordre ,  • . 
incapables  d'e"couter  le  commandement  et  de  se  rallier  : 
lour  cavalerie ,  qui  devrait  etre  excellente ,  attendu  la 
bonte  et  la  legerete  de  leurs  chevaux3,  ne  saurait  soute- 
nir  le  choc  de  la  cavalerie  allemande ;  1'infanterie  ne 
savait  point  encore  faire  un  usage  avantageux  de  la 
baionnette  au  bout  du  fusil  :  de  plus ,  les  Turcs  n'ont 
pas  eu  un  grand  general  de  terre  parmi  eux  depuis  Cou- 
prougli,  qui  conquit  Tile  de  Candie  *.  Un  esclave  nourri 
dans  1'oisivete  et  dans  le  silence  du  serail,  fait  vizir  par 
faveur,  et  general  malgre  lui,  conduisait  une  armee  le 
vee  a  la  hate ,  sans  experience ,  sans  discipline ,  centre 
des  troupes  moscovites  aguerries  par  douze  ans  de 
guerre,  et  fieres  d' avoir  vaincu  les  Suedois. 

Le  czar,  selon  toutes  les  apparences ,  devait  vaincre 
Baltagi-Mehemet :  mais  il  fit  la  meme  faute  avec  les 
Turcs  que  le  roi  de  Suede  avait  commise  avec  lui ;  il 
meprisa  trop  son  ennemi.  Sur  la  nouvelle  de  l'armement 
des  Turcs,  il  quitta  Moscou ;  et  ayant  ordonne  qu'on 
changeat  le  siege  de  Riga  en  blocus 5 ,  il  assembla  sur  les ' 

1.  Voltaire  fait  ici  allusion  au  trait6  de  Passarowitz,  conclu  en  1718. 

2.  Les  janissaires  etaient  un  corps  d'infanterie ,  les  spahis  un  corps  de 
cavalerie. 

3.  La  legerete  de  leurs  chevaux.    Les  Turcs  se  servaient  de  chevaux 
arabes. 

4.  Qui  conquit  Vile  de  Candie.   II  s'agit  du   fameux  siege  de  Candie 
(1658-1669),  oil  pent  le  due  de  Beaufort. 

5.  Qu'on  changeat  le  siege  de  Riga  en  blocus.  On  voit  par  cc  fait  que  la 
persistancede  Charles  Xlla  deraeurer  en  Turquie  etait  loin  d'etre  depourvue 
desens.  Nous  lu  verrons  plus  tard  changer  de  caractere.  Les  defauts  du  roi 
de  Suede  n'etaient  que  1'exces  d'unc  idee  juste  ou  d'un  sentiment  «<5ne>eux 
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frontieres  cle  Pologne  quatre-vingt  mille  hommes  de  ses 
troupes.  Avec  cette  armee  il  prit  son  chemin  par  la 
Moldavie  et  la  Yalachic 1 ,  autrofois le  pays  des  Daces9,  au- 
jourd'hui  habite  par  des  Chretiens  grecs  tributaires  du 
Grand  Seigneur. 

La  Moldavie  etait  gouvernoe  alors  par  le  prince  Can- 
temir,  Grec  d'origine,  qui  reunissait  les  talents  des  an- 
ciens  Grecs,  la  science  des  lettres  et  celle  des  armes. 
On  le  faisait  desccndre  du  fameux  Timur,  connu  sous 
le  nom  de  Tanierlan ;  cotte  origine  paraissait  plus  belle 
qu'une  grecque  :  on  prouvait  cetle  descendance  par  le 
nom  de  ce  conquerant  :  Timur,  dit-on ,  ressemble  a 
Temir;  le  titre  de  kan,  que  possedait  Timur  avant  de 
conquerirl'Asie,  se  relrouve  dans  le  nom  de  Cantemir; 
ainsi  le  prince  Cantemir  est  descendant  de  Tamerlan. 
Voila  les  fondements  de  la  plupart  des  genealogies. 

De  quelque  raaison  que  fut  Gantcmir,  il  devait  toute 
sa  fortune  a  la  Porte-Ottomnne.  A  peine  avait-il  recu 
rinvestiturc  de  sa  principaute.,  qu'il  trahit  1'empereur 
turc,  son  bienfaiteur,  pour  le  czar,  dont  il  esperait  da- 
vantago.  II  se  flatlait  que  le  vainqueur  dc  Charles  XII 
triomphcrait  aisementd'un  vizir  peu  estime,  qui  n'avail 
jamais  fait  la  guerre,  et  qui  avail  choisi  pour  son  kiaia, 
c'est a-dire  pour  son  lieutenant,  1'intendant  des  douanes 
de  Turquie;  il  comptait  que  tous  les  Grecs  se  range- 
raient  de  son  parti  :  les  patriarches  grecs  1'encourage- 
rent  a  cetle  defection.  Le  czar  ayant  done  fait  un  traite 
secretement  avec  ce  prince ,  et  1'ayant  regu  dans  son 
amide,  s'avanca  dans  le  pays,  et  arriva  au  mois  de  juin 
1711 ,  sur  le  bord  septentrional  du  fleuve  Hierase,  au- 
jourd'hui  le  Pruth ,  pros  d'Yassi,  capitale  de  la  Mol 
davie. 

Des  que  le  grand  vizir  cut  appris  que  Pierre  Alexio- 
witz  marchait  de  ce  cote,  il  quitta  aussi  son  camp,  et, 

1.  Par  la  Moldavie  et  la  Valnchie.  I!  cftt  etc  plus  exact  de  dire  settlement: 
par  la  Moldavie;  car  les  Husscs  n'eiUrerent  point  en  Valachie. 

2.  La  Dacie  ctait  bicn  plus  vaste  que  ne  le  doune  a  entendre  ici  Voltaire. 
Elle  s'etendait  de  la  Theiss  au  Dniester,  des  Carrathes  au  Danube. 
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suivant  le  cours  du  Danube  *,  il  alia  passer  ce  fleuve 
«ur  un  pont  de  bateaux,  pres  d'un  bourg  nomme  Sac- 
cia,  au  meme  endroit  ou  Darius  fit  construire  aulrefois 
le  pont  qui  porta  son  nom.  L'arme"e  turque  fit  tant  de 
diligence  qu'elle  parut  bientol  en  presence  des  Mosco- 
vites,  la  rividre  de  Pruth  entre  deux. 

Le  czar,  sur  du  prince  deMoldavie,  ne  s'attendail 
pas  que  les  Moldtives  dussent  lui  manquer  :  mais  sou- 
vent  le  prince  et  ies  sujets  onl  des  interets  tres-diffe- 
rents.  Ceux-ci  aimaient  la  domination  turque,  qui  n'est 
jamais  fatale  qu'aux  grands,  et  qui  affecte  de  la  douceur 
pour  les  peuples  tribut  tires ;  ils  redoutaient  les  chre- 
tiens,  etsurtout  les  Muscovites,  qui  les  avaient  toujours 
traites  avec  inhuminite  :  ils  porlerent  toutes  leurs  pro 
visions  a  1'armce  ottomane,  Les  entrepreneurs  qui  s'e- 
taient  engages  a  fournir  des  vivres  aux  Muscovites  ex6- 
cuterent  avec  le  grand  vizir  le  marche  meme  qu'ils 
avaient  fait  avec  le  czar.  Les  Valaques,  voisins  des  Mol- 
daves ,  montrerent  aux  Turcs  la  memo  affection ;  tant 
1'ancienne  idee  de  la  barbaric  moscovite  avail  aliene 
tous  les  esprits 8. 

Le  czar  ainsi  trompe  dans  ses  esperances ,  peut-etre 
trop  legoremenl  prises,  vit  tout  d'un  coup  son  armee 
sans  vivres  et  sans  fourrages.  Les  soldats  desertaient 
par  troupes,  et  bientot  cette  armee  se  trouva  reduite  h 
moins  de  trente  mille  hommes  pres  de  perir  de  misere. 
Le  czar  eprouvait  sur  le  Pruth,  pour  s'etre  livre  a  Can- 
temir,  ce  que  diaries  XII  avail  eprouve  h  Pultawa, 
pour  avoir  trop  compte  sur  Mazeppa.  Cependanl  les 
Turcs  passent  la  riviere,  enferment  les  Russes,  et  for- 

1.  Mehcmetr-Baltagi  «  envoya  Puniatowski  prier  le  roi  de  Suedede  venir  lui 
rendre  visile  et  voir  son  arni6e.  Charles  ne  put  s'y  r6soudre;  il  exigeait  que 
le  grand  vizir  lui  fit  sa  premiere  visile....  Sa  fierle"  1'emporU  sur  ses  inte"- 
rfits....  Je  m'aitendais  bien,  dit  le  vizir  au  kan  des  Tarlares,  que  ce  fier  paten 
en  ugerail  ainsi.  »•  (Histoire  de  Ruu-it.) 

2.  Avail  alir.ii  tous  les  esprits.  Le  prince  des  Valaijiies  avait  d'ailleurs 
toutk  perdre  eu  secondanlles  Russes  :  onlraind  d'abord  par  les  manoeuvres 
deCanteiuir,  il  dem£la  bient6t  que  ce  dernier  cherchait  surtout  k  fairedela 
Valachie  et  de  la  Muldavie  un  seul  fitat,  en  sorte  qu'au  lieu  d'etre  Tega! 
de  Cantemh ,  1'hospodar  de  Valachie  serail  devenu  son  sujet 
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ment  devant  eux  un  camp  retranch6.  II  est  surprenant 
que  le  czar  ne  disputa  point  le  passage  de  la  riviere  *, 
ou  du  moins  qu'il  ne  repara  pas  cette  faute  en  livrant 
bataille  aux  Turcs  immediatement  apres  le  passage,  au 
lieu  de  leur  donner  le  temps  de  faire  perir  son  armee 
de  faim  et  de  fatigue.  II  semble  que  ce  prince  fit  dans 
cette  campagne  tout  ce  qu'il  fallait  pour  etre  perdu;  il 
se  trouva  sans  provisions.,  ayant  la  riviere  de  Pruth  der- 
riere  lui,  cent  cinquante  mille  Turcs  devant  lui,  et 
quarante  mille  Tartares  qui  le  harcelaient  continuelle- 
ment  a  droite  et  a  gauche.  Dans  cette  extremite  il  dit 
publiquement :  «  Me  voila  du  moins  aussi  mal  que  mon 
frere  Charles  1'etait  a  Pultawa.  » 

Le  comte  Poniatowski ,  infatigable  agent  du  roi  de 
Suede,  etait  dans  1'armee  du  grand  vizir  avec  quelques 
Polonais  et  quelques  Suedois,  qui  tous  croyaient  la 
perte  du  czar  inevitable. 

Des  que  Poniatowski  vit  que  les  armees  seraient  m- 
failliblement  en  presence,  il  le  manda  au  roi  de  Suede, 
qui  partit  aussit6t  de  Bender,  suivi  de  quarante  offi- 
ciers,  jouissant  par  avance  du  plaisir  de  combattre 
I'empereur  moscovite.  Apres  beaucoup  de  pertes  et  de 
marches  ruineuses ,  le  czar,  pousse  vers  le  Pruth ,  n'a- 
vait  pour  tout  retranchement  que  des  cfcevaux  de  frise 
et  des  chariots  :  quelques  troupes  de  janissaires  et  de 
spahis  vinrent  fondre  sur  son  armee  si  mal  retranchee; 
mais  ils  attaquerent  en  desordre ,  et  les  Moscovites  se 
defendirent  avec  une  vigueur  que  la  presence  de  leur 
prince  et  le  desespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repousses 2.  Le  lendemain, 
M.  Poniatowski  conseilla  au  grand  vizir  d'affamer  1'ar- 

1.  Ne  disputa  point  le  passage  de  la  riviere.  «  Pierre  avail  envoys'  une 
forte  avant-garde  pour  s'opposer  a  ce  passage  des  Turcs;  mais  elle  arrira 
troptard,  fut  meme  repoussee  et  si  vivement  poursuivie  que  le  czar  cut  de 
la  peine  a  la  degager. »  (Histoire  de  Rttssie). 

2.  Deux  fois  repousse's.  Ces  deux  combats,  livre's  le  20  et  le  21  juillet, 
furent  extrememcnt  meurtriers.  Les  Turcs  perdirent  sept  mille  hommes  . 
les  Russesneuf  mille. 
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rnee  moscovite  qui ,  manquant  de  tout ,  serait  obligee 
dans  un  jour  de  se  rendre  a  discretion  avec  son  empe- 
reur. 

Le  czar  a  depuis  avoue  plus  d'une  fois  qu'il  n'avait 
jamais  rion  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie  que  les  inquie 
tudes  qui  1'agiterent  cette  nuit  :  il  roulait  dans  son  es 
prit  tout  ce  qu'il  avait  fait  depuis  tant  d'annees  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation ;  tant  de  grands  ou- 
vrages,  toujours  interrompus  par  des  guerres,  allaient 
peut-e'tre  perir  avec  lui  avant  d'avoir  ete  acheves;  il 
fallait  ou  etre  detruit  par  la  faim ,  ou  attaquer  pres  de 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  avec  des  troupes  lan- 
guissantes,  diminuees  de  la  moitie  *,  une  cavalerie 
presque  toute  demontee,  et  des  fantassins  extenues  de 
faim  et  de  fatigue. 

11  appela  le  general  Sheremetof  vers  le  commence 
ment  de  la  nuit ,  et  lui  ordonna ,  sans  balancer  et  sans 
prendre  conseil ,  que  tout  fut  pret  a  la  pointe  du  jour 
pour  aller  attaquer  les  Turcs  la  baionnetteau  bout  du  fusil. 

II  donna  de  plus  ordre  expres  qu'on  brulat  tous  le? 
bagages,  et  que  chaque  officier  ne  reservat  qu'un  sew 
chariot,  afin  que ,  s'ils  etaient  vaincus  ,  les  ennemis  ne 
pussent  du  moins  profiler  du  butin  qu'ils  esperaient. 

Apres  avoir  tout  regie  avec  le  general  pour  la  ba 
taille,  il  se  retira  dans  sa  tente,  accable  de  douleur  el 
agite  de  convulsions,  mal  dont  il  etait  souvent2  attaque, 
et  qui  redoublait  toujours  avec  violence  quand  il  avait 
quelque  grande  inquietude.  II  defendit  que  personne 
osat  de  la  nuit  entrer  dans  sa  tente  sous  quelque  pre- 
texte  qr.o  ce  put  etre ,  ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui 
faire  des  remontrances  sur  une  resolution  desesperee, 
mais  necessaire,  encore  moins  qu'on  fut  temoin  du  triste 
etat  ou  il  se  sentait. 

Cependant  on  brula,  selon  son  ordre,  la  plus  grande 

1.  De  la  moitie.  D'aprfcs  une  declaration  solennelle  du  czar  lui-meme, 
rarmce  russe  etait  reduite  a  vingt-deux  mille  hommes. 

2.  Souvent.  Dans  I'Histoire  de  Russie,  Voltaire  dcrit :  «  dont  il  etait 
quelquefois  attaque.  »  C'est  une  attenuation  de  la  verit^, 
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partie  de  ses  bagages.  Toute  I'armee  suivit  cet  exemple, 
quoiqu'a  regret ;  plusieurs  enterrerent  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  precieux.  Les  officiers  ge'neraux  ordonnaient 
deja  la  marche ,  et  tachaient  d'inspirer  a  1'armce  une 
confiance  qu'ils  n'avaient  pas  eux-memes ;  chaque  sol- 
dat,  epuise  de  fatigue  et  de  faim,  marchait  sans  ardeur 
et  sans  esperanc.e.  Les  femmes,  dont  I'armee  etait  trop 
remplie,  poussaient  des  cris  qui  enervaient  encore  les 
courages  :  tout  le  monde  attendait  le  lendemain  la 
mort  ou  la  servitude.  Ce  n'est  point  une  exage>ation, 
c'est  a  la  lettre  ce  qu'on  a  entendu  dire  a  des  officiers 
qui  servaient  dans  cette  armee. 

II  y  avait  alors,  dans  le  camp  moscovite,  une  femme 
aussi  singuliere  peut-etre  que  le  czar  m6me  :  elle  n'e- 
tait  connue  que  sous  le  nom  de  Catherine.  Sa  mere 
etait  une  malheureuse  paysanne  nommee  Erb-Magden, 
du  village  de  Ringen  en  Estonie,  province  ou  les  peu- 
ples  sont  serfs,  et  qui  etait  en  ce  temps-la  sous  la  do 
mination  de  la  Suede  :  jamais  ellc  ne  connut  son  pere; 
elle  fut  baptisee  sous  le  nom  de  Marthe.  Le  vicaire  de 
la  paroisse  1'eleva  par  charite  jusqu'a  quutorze  ans ;  £ 
cet  age,  elle  fut  servante  a  Marienbourg  chez  un  mi- 
nistre  lutherien  de  ce  pays,  nomme  Gluk. 

En  1702,  a  1'age  de  dix  huit  ans,  elle  epousa  un  dra 
gon  suedois  :  le  lendemain  de  ses  noces ,  un  parti  des 
troupes  de  Suede  ayant  6ie  battu  par  les  Moscovites,  ce 
dragon ,  qui  avait  etc  a  Faction ,  ne  reparut  plus ,  sans 
que  sa  femme  put  savoir  s'il  avait  ete  fait  prisonnier, 
et  sans  meme  que  depuis  ce  temps  elle  en  put  jamais 
rien  apprendre. 

Quelques  jours  apres,  faite  prisonniere  elle-mdme 
par  le  general  Bauer,  elle  servit  chez  lui ,  ensuite  chez 
le  marechal  Sheremetof.  Celui-ci  la  donna  a  Menzikoff , 
homme  qui  a  connu  les  plus  extremes  vicissitudes  de 
la  fortune ,  ayant  e'te'  de  gargon  patissier,  general  et 
prince,  ensuite  depouille  de  tout  et  relegud  en  Sibe"rie, 
ou  il  est  mort  dans  la  misere  et  dans  ie  d^sespoir. 
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Ce  fut  a  un  souper  chez  le  prince  Menzikoff  que  1'ern- 
pereur  la  vit  et  en  devint  amoureux  :  il  1'epousa  secre- 
temcnt  en  1707,  non  pas  seduit  par  des  artifices  de 
femme,  mais  parce  qu'il  lui  troirva  une  fermete  d'ame 
capable  de  seconder  ses  entreprises ,  et  meme  de  les 
continuer  apres  lui.  II  avait  deja  repudie  depuis  long- 
temps  sa  premiere  femme  Ottokefa,  fille  d'tin  boiard, 
accused  des'opposer  aux  changements  qu'il  faisait  dans 
ses  fitats.  Ce  crime  etait  le  plus  grand  nux  yeux  du 
czar;  il  ne  voulait  dans  sa  famille  que  des  personnes 
quipensassentcommelui :  il  crut  rencontrer  dans  cette 
esclave  etrangere  les  qualitcs  d'un  souverain,  quoi- 
qu'elle  n'eut  aucune  des  vertus  de  son  sexe ;  il  dedai- 
gna  pour  elle  les  prejuges  qui  eussent  arrete  un  homme 
ordinaire  :  il  la  fit  couronner  impc'ratnce.  Le  m£me 
genie  qui  la  fit  femme  de  Pierre  Alexiowitz  lui  donna 
I'empire  apres  la  mort  de  son  mari.  L'Europe  a  vu  avec 
surprise  cette  femme ,  qui  ne  sut  jamais  ni  lire  ni 
ecrire,  reparer  son  education  et  ses  faiblesses  parson 
couiage,  et  remplir  avcc  gloire  le  tr6ne  d'un  legis- 
lateur. 

Lorsqu'elle  epousa  le  czar,  elle  quitta  la  religion  lu- 
therienne,  ou  elle  etait  nee,  pour  la  moscovite  :  on  la 
rebaptisa  selon  1'usage  du  rite  russien;  et  au  lieu  du 
nom  de  Marthe  elle  prit  le  nom  de  Catherine ,  sous  le- 
quel  elle  a  ete  connue  depuis.  Cette  femme  etant  done 
au  camp  de  Pruth,  tint  un  conseil  avec  les  officiers  ge- 
neraux  et  le  vice-chancelier  Schaffirof  pend  nt  que  le 
czar  etait  dans  sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs, 
et  engager  le  czar  a  faire  cette  demarche.  Le  vice-chan 
celier  ecrivit  une  lettre  au  grand  vizir  au  nom  de  son 
maitre1;  la  czarine  entra  avec  cette  lettre  dans  la  tente 

l.  Au  nom  de  son  maitre.  «  La  lettre  e"tait  adressee  a  Mehtmet-Baltaci  au 
nom  du  marechal  Sheremetof.  Ge  ne  fut  point  le  czar  qui  e"erivit;  ce  futle 
marechal  Shereinetof....  Cette  lettre  fut  porte"e  par  un  officier,  tandis  que 

I'artillerie  tonnait  des  deux  parts II  sc  passa  quelques  heuresavant  qu^bn 

aut  une  re'ponse  du  grand  vizir.  On  cramnait  que  le  porteur  n'eut  ete  tue  oar 
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du  czar,  malgre  la  defense;  et  ayant,  apres  bien  dea 
prieres,  des  contestations  et  des  larmes,  obtenu  qu'il 
la  signat,  elle  rassembla  sur-le-champ  toutes  ses  pier- 
reries,  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  precieux,  tout  son 
argent  :  elle  en  emprunta  meme  des  officiers  gene- 
raux,  et  ayant  compose  de  cet  amas  un  present  consi 
derable  * ,  elle  1'envoya  a  Osman-aga  ,  lieutenant *  du 
grand  vizir,  avec  la  lettre  signee  par  1'cmpereur  mosco- 
vite.  Mehemet-Baltagi ,  conservant  d'abord  la  fierte 
d'un  vizir  et  d'un  vainqueur,  repondit :  «  Que  le  czai 
m'envoie  son  premier  ministre,  et  je  verrai  ce  que  j'a 
a  faire.  »  Le  vice-chancelier  Schaffirof  vint  aussit6t, 
charge  de  quelques  presents  qu'il  offrit  publiquemeni 
lui-meme  au  grand  vizir,  assez  considerables  pour  lu 
marquer  qu'on  avait  besoin  de  lui 3,  mais  trop  peu  poui 
le  corrompre. 

La  premiere  demande  du  vizir  fut  que  le  czar  se  ren- 
dit  avec  toute  son  armee  a  discretion.  Le  vice-chance 
lier  repondit  que  son  maitre  allait  1'attaquer  dans  ur 
quart  d'heure ,  et  que  les  Moscovites  periraient  jus- 
qu'au  dernier,  plutot  que  de  subir  des  conditions  s 
infancies .  Osman  ajouta  ses  remontrances  aux  parole: 
de  Schaffirof. 

Mehemet-Baltagi  n'etait  pas  guerrier;  il  voyait  qu< 
les  janissaires  avaient  ete  repousses  la  veille  :  Osmai 
lui  persuada  aiscment  de  ne  pas  mettre  au  hasard4  d'uni 
bataille  des  avantages  certains.  11  accorda  done  d'aborc 
une  suspension  d'armes  pour  six  heures,  pendant  la- 
/juelle  on  conviendrait  des  conditions  du  traite. 

Pendant  qu'on  parlementait,  il  arriva  un  petit  acci 

le  canon  ou  n'cut  cte  retenu  par  les  Turcs.  On  depecha  un  second  cour 
rier  avec  un  duplicata.  »  (Histoire  de  Rustic.) 

1.  Un  present  considerable.  «  Le  peu  de  pierreries  qu'elle  avait  apportee 
dans  cc  voyage  guerrier,  dont  toute  magnificence  et  tout  luxe  etaient  ban 
Mis...  Elle  y  ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir.  »  (Histoire  de  Russic.) 

2.  Lieutenant,  En  turc,  kiaia, 

3.  Le  present  destine  au  kiaia  consislait  en  argent  comptant. 

4.  Mellre  au  hasard,  c'cst-a-dire  exposer  au  hasard. 

Mais  leur  deferer  tout,  c'est  tout  mettre  au  hasard. 

CORNEILU. 
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dent,  qui  peut  faire  connaitre  que  les  Turcs  sont  sou-! 
vent  plus  jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne  croyons. 
Deux  gentilhommes  italiens,  parents  de  M.  Brillo,  lieu 
tenant-colonel  d'un  regiment  de  grenadiers  au  service 
du  czar,  s'etant  ecartes  pour  chercher  quelque  four- 
rage,  furent  pris  par  des  Tartares,  qui  les  emmenerent 
a  leur  camp,  et  offrirent  de  les  vendre  a  un  officier  des 
janissaires.  Le  Turc,  indigne  qu'on  osat  ainsi  violer  la 
treve,  fit  arreter  les  Tartares,  et  les  conduisit  lui-meme 
devant  ie  grand  vizir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  vizir  renvoya  ces  deux  gentilshommes  au  camp 
du  czar,  et  fit  trancher  la  tete  aux  Tartares  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  a  leur  enlevement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  a  la  con 
clusion  d'un  traite  qui  lui  otait  1'esperance  du  pillage , 
Poniatowski  secondait  le  kan  par  les  raisons  les  plus 
pressantes  :  mais  Osman  1'emporta  sur  I'impatience 
tartare  et  sur  les  insinuations  de  Poniatowski  *. 

Le  vizir  crut  faire  assez  pour  le  Grand  Seigneur  son 
maitre  de  conclure  une  paix  avantageuse :  il  exigea 
que  les  Moscovites  rendissent  Azof,  qu'ils  brulassent 
les  galeres  qui  etaient  dans  ce  port;  qu'ils  demolissent 
les  citadelles  importantes 8  baties  sur  les  Palus-Meoti- 
des,  et  que  tout  Ie  canon  et  les  munitions  de  ces  forte- 
resses  demeurassentau  Grand  Seigneur ;  que  le  czar  re- 
tirat  ses  troupes  de  la  Pologne ,  qu'il  n'inquietat  plus 
le  petit  nombre  de  Cosaques  qui  etaierit  sous  la  protec 
tion  des  Polonais,  ni  ceux  qui  dependaienl  de  la  Tur- 
quie,  et  qu'il  payat  dorenavant  aux  Tartares  un  subside 
de  quarante  mille  sequins  par  an,  tribut  odieux  impose 
depuis  longtemps,  mais  dont  le  czar  avail  affrarchi  son 
pays. 

Enfin  le  traite"  allait  etre  signd  sans  qu'on  eut  seule- 
ment  fait  mention  du  roi  de  Suede.  Tout  ce  que  Ponia- 

1.  Parmi  les  raisons  que  fit  valoir  Osman-Aga  et  quideterminferent  le  grand 
vizir  &  conclure  la  paix ,  il  fant  compter  la  rdvolte  de  1'figypte. 

2.  Lea  citadelles  importantes  ,  etc.  Taganrock,  sur  la  mcr  U'Azof,  Samara, 
sur  la  riviere  dc  ce  r.om,  et  Karriieuska. 
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towski  put  obtenir  du  vizir  fut  qu  on  inserat  un  article 
par  lequel  le  Moscovite  s'engageait  a  ne  point  troubler 
le  re  tour  de  Charles  XII;  et,  ce  qui  est  assez  singulier, 
il  fut  stipule  dans  cet  article  que  le  czar  et  le  roi  de 
Suede  feraient  la  paix  s'ils  en  avaient  envie,  et  s'ils 
pouvaient  s'accorder. 

A  ces  conditions,  le  czar  eut  la  liberte  de  se  retirer 
avec  son  armee,  son  canon,  son  artillerie,  ses  drapeaux, 
son  bagage.  Les  Turcs  lui  fournirent  des  vivres,  et  tout 
abonda  dans  son  camp  deux  heures  apres  la  signature 
du  traite,  qui  fut  commence  le  21  juillet  1711,  et  signe  * 
le  ler  auguste*. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  echappe  de  ce  mauvais 
pas,  se  rctirait  tambour  battant  et  enseignes  deployees, 
arrive  le  roi  de  Suede,  impatient  de  combattre  et  de 
voir  son  ennemi  entre  ses  mains;  il  avait  couru  plus 
de  cinquante  lieues8  a  cheval  depuis  Bender  jusqu'au- 
pres  d'Yassi  :  il  arriva  dans  le  temps  que  les  Russes 
commencaient  a  faire  paisiblement  leur  retraite.  II  fal- 
lait,  pour  penetrer  au  camp  des  Turcs,  aller  passer  le 
Pruth  sur  un  pont  a  trois  lieues  de  la.  Charles  XII, 
qui  ne  fuisnit  rien  comme  les  aulros  homines,  passa  la 
riviere  a  la  nage,  au  hasard  4  de  so  noyer  ,  ct  traversa  le 
camp  moscovite,  au  hasard  d'etre  pris  :  il  parvint  a 
1'armee  turque,  et  descend!  t  a  la  tente  du  comte  Po- 
niatowski,  qui  m'a  conte  ct  ecrit  ce  fait.  Le  comte  s'a- 
vanca  tristement  vers  lui  ,  et  lui  apprit  comment  il 
venait  de  perdre  une  occasion  qu'il  ne  recouvrerait 
peut-etre  jamais. 

Le  roi  ,  outre  de  colere,  va  droit  a  la  tente  du  grand 

1.  Pres  d'un  village  nommd  Falksen  ,  sur  les  bords  du  Pruth. 

2.  Le  premier  auyustc.  Voltuire  a  tonjours  conserve  le  nom  roraain  d'aw- 

mois  que  nous  appelons  aout. 


3.  Plus  de  cinquante  lieues.  «  lender,  dit  Voltaire  dans  I'Hisloire  de 
Jiussie,  n'est  eloigne  que  de  vingt-cinq  lieues  communes  de  1'endroit  ou 
1'nrmee  rusee  camjiait  aupres  d'Yassi.  » 

4.  An  hasard  de.  Locution  qui  est  maintenant  rcmplacec  par  au  risque  de. 
On  la  trouve  anssi  dans  Ttossuet  :  «  II  voulait  reprendre  ses  exercicea  ordi- 
naires,  au  liasard  de  retomber  dans  les  niernes 
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vizir  :  il  lui  reproche  avec  un  visage  enflamm6  le 
traite  qu'il  vient  de  conclure.  «  J'ai  droit ,  dit  le  grand 
vizir  d'un  air  calme,  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  — 
Mais,  reprend  le  roi,  n'avais-tu  pas  toute  Farmee  mos- 
covite  en  ton  pouvoir?  —  Notre  loi  nous  ordonne,  rc- 
partit  gravement  le  vizir,  de  donner  la  paix  a  nos  en- 
nemis  quand  ils  implorent  notre  misericorde.  —  116 ! 
l'ordonne-t-elle,  insiste  le  roi  en  colere,  de  faire  un 
mauvais  traite  quand  tu  peux  imposer  telles  lois  que 
tu  veux?  ne  dependait-il  pas  de  toi  d'amener  le  czar 
prisonnier  a  Constantinople  ?» 

Le  Turc,  pousse  a  bout,  repondit  sechement :  «  H£ ! 
qui  gouvernerait  son  empire  en  son  absence  ?  II  ne  faut 
pas  que  tous  les  rois  soient  hors  de  chez  eux1.  »  Char 
les  repliqua  par  un  sourire  d'indignation  :  il  se  jeta 
sur  un  sofa,  et,  regardant  le  vizir  d'un  air  plein  de  co 
lere  et  de  mepris,  il  etendit  sa  jambe  vers  lui ,  et  cm- 
barrassant  expres  son  eperon  dans  la  robe  du  Turc,  il 
la  lui  dechira,  se  releva  sur-le-champ ,  remonta  a  che- 
val,  et  retourna  a  Bender  le  desespoir  dans  le  coeur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  le 
grand  vizir  pour  essayer,  par  des  voies  plus  douces,  de 
1'engagera  tirer  un  meilleur  parti  du  czar;  mais,  1'heure 
de  la  priere  ctant  venue,  le  Turc,  sans  repondre  im 
seul  mot,  alia  sc  laver  et  prier  Dieu8. 

1.  «TMusieura  histo>rienR  ontcruque  la  response  du  vizir  au  roi  ctait  cclle 
d'un  imbecile  :  il  est  aise  pourtanl  de  Comprendre  que  c'etail  la  reponse  d'un 
homme  pique,  et  que  Mehemet  voulait  mortilier  I'liote  de  Bender. »  (Hixtoire 
de  Russie).  La  Motraye,  dans  ses  Remarques  critiques,  essaye  une  autre  ex 
plication. •«  Si  le  sultan  elait  pris,  dil-il,  les  Turcs  ne  s'en  inquieteraient  pas 
davantage  ;  ils  en.  eliraient  un  autre.  Croyant  done  que  les  Chretiens  agis- 
saient  de  memo,  Mehemet-Baltagi  posnil  une  question  seYieuse  a  Charles  XII, 
en  lui  demandant  quel  seraitlesuccesseurde  Pierre  Ier.  »  Cetie  interpretation 
nous  paratt  forces  el  inacceptable.  Celle  de  Voltaire  est  plus  naturelle  :  te- 
nons-nous-y. 

2.  Mehenjet-Baltngi  a-t-il  (5t6  gagn^  a  prix  d'argent?  C'est  une  question 
que  les  historieris  out  fort  debattue.'  Voltaire  nous  paratt  apporter  en  faveur 
du  grand  vizir  dea  raiaons  ))ererriptMires  (voir  VHisloire  de  Ruxsie).  Mais  ii 
est  hors  de  doute  que  la  corruption  a  eu  dans  la  conclusion  du  traite  de 
Falksen  plus  d'influence  que  Voltaire  nel'a  dit  on  ne  1'a  cru.  Tout  en  recon- 
naissanU'iniiocence  de  Mehemet-Baltagi,  il  faut  bien  convenir  qu'Osnian-Aua 
et  quelques  autres  subalternes  out  ote  achetes  par  la  Russie.  Leur  crime  lut 
rocoDnu  quelques  uiois  plus  lard  ,  et  on  les  co-jdamna  au  dernier  supplies 
'•~'d6c«mbre  J7I1). 
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LIYRE  SIXIEME. 

Intrigues  a  la  Portc-Otlomanc.  Lc  kan  des  Tartares  et  le  baclia  de 
Bender  vculcnt  forcer  Charles  de  partir.  II  se  defend  avec  qua- 
rante  domestiques  centre  une  armde.  II  est  pris  et  traite"  en  pri 
son  nier. 

La  fortune  du  roi  de  Suede,  si  changee  de  ce  qu'elle 
avail  ete,  le  persocutait  dans  les  moindres  choses  :  iJ 
trouva  a  son  retour  son  petit  camp  de  Bender  et  tout 
le  logement  inondcs  des  eaux  du  Niester ;  il  se  retira  a 
quelques  milles,  pres  d'un  village  nomme  Varnitza ;  et, 
comme  s'ii  cut  eu  un  secret  pressentiment  de  ce  qui 
devait  lui  arriver,  il  fit  batir  en  cet  emlroit  une  large 
maison  de  pierre ,  capable ,  en  un  besom  1 ,  de  soutenir 
quelques  beures  un  assaut;  il  la  meubla  meme  magni- 
fiquement,  contrc  sa  coutume,  pour  imposer  plus  de 
respect  aux  Turcs. 

II  en  construisit  aussi  deux  autres,  Tune  pour  sa 
chancellerie,  1'autre  pour  son  favori  Grothusen,  qui  te- 
nait  une  de  ses  tables.  Tandis~qu0  le  roi  batissait  ainsi 
pros  de  Bender,  comfffe  s'il  eut  vftulu  rosier  toujours 
en  Turquie,  Baltagi-Mehemet,  craignant  plus  que  ja- 
mais  les  intrigues  jet  les  pjaintes  de  ce  prince  a  la  Porte, 
avail  envoye  le  resident  de  1'empereur  d'Allemagne  de- 
mander  lui-menuTTi  Vienne  un  passage  pour  le  roi  de 
Suede  par  les  terres  hereditaires  de  la  maison  d'Autri- 
che.  Cet  envoye  avail  rapporte,  en  trois  semaines  de 
temps ,  une  promesse  de  la  regence  irnperiale  de  ren- 
dre  a  Charles  XII  les  honneurs  qui  lui  etaient  dus,  et 
de  le  conduire  en  toute  surete  en  Pomeranie. 

On  s'etait  adresse  a  cette  regence  de  Vienne,  parce 
qu'alors  1'empereur  d'Allemagne,  Charles,  successeur 

I.  En  un  besoin  Locution  ^l^gante ,  raais  qui  a  vieilli. 


DE  CHARLES  XII.  197 

de  Joseph  Ierl,  etait  en  Espagne,  oil  il  disputait  la  cou- 
ronne  a  Philippe  V.  Pendant  que  1'envoye  allemand 
ex£cutait  a  Vienne  cette  commission,  le  grand  vizir  en- 
voya  trois  bachas  au  roi  de  Suede  pour  lui  signifier  qu'il 
fallait  quitter  les  terres  de  1'empire  turc. 

Le  roi ,  qui  savait  1'ordre  dont  ils  etaient  charges , 
leur  fit  d'abord  dire  que,  s'ils  osaient  lui  rien  proposer 
contre  son  honneur  et  lui  manquer  de  respect ,  il  les 
'  ferait  pendre  tous  trois  sur  1'heure.  Le  bacha  de  Salo- 
nique ,  qui  portait  la  parole ,  deguisa  la  durete  de 
commission  sous  les  termes  les  plus  respectueux. 
les  finit  1'audience  saris  daigner  seulement  repondre  : 
son  chancelier  Mullern,  qui  resta  avec  ces  trois  bachas, 
leur  expliqua  en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maitre, 
qu'ils  avaient  assez  compris  par  son  silence. 

Le  grand  vizir  ne  se  rebuta  pas ;  il  ordonna  a  Ismael- 
Bacha,  nouveau  seraskier  de  Bender,  de  menacer  le 
roi  de  1'indignation  du  sultan  s'il  ne  se  determinait  pas 
sans  delai.  Ce  seraskier  etait  d'un  temperament  doux 
et  d'un  esprit  conciliant ,  qui  lui  avait  attire  la  bien- 
veillance  de  Charles  et  1'amitie  de  tous  les  Suedois.  Le 
roi  entra  en  conference  avec  lui ,  mais  ce  fut  pour  lui 
dire  qu'il  ne  partirait  que  quand  AcKmet  lui  aurait  ac- 
cord£  deuxv  choses  :  k  punition  de  son  grand  vizir  et 
cent  mille  homines  pour  retourner  en  Pologne. 

Baltagi-Mehemet  sentait  bien  que  Charles  restait  en 
Turquie  pour  le  perdre ;  il  eut  soin  de  faire  mettre  des 
gardes  sur  toutes  les  routes  de  Bender  a  Constantinople 
pour  interceptor  les  lettres  du  roi  :  il  fit  plus ,  il  lui 
retrancha  son  thaim,  c'est-a-dire  la  provision  que  la 
Porte  fournit  aux  princes  a  qui  elle  accorde  asile.  Celle 
du  roi  de  Suede  etait  immense ,  consistant  en  cinq 
cents  ecus  par  jour  en  argent,  et  dans  une  provision 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  1'entretien  d'une  cour 
dans  la  splendeur  et  dans  I'abondance. 

1.  Joseph  I"  etait  niort  le  12  octobre  1714 
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Des  que  •£  roi  sut  que  ie  vizir  avait  os6  retrancher  sa 
subsistance,  ii  se  tourna  vers  son  grand  maitre  d'hotel 
et  lui  dit  :  «  Yous  n'avez  eu  que  deux  tables  jusqu'a 
present,  je  vous  ordonne  d'en  teiiir  quatre  des  de- 
main.  » 

Les  ofticiers  de  Charles  XII  etaient  accoutumes  a  ne 
trouver  rien  d'impossible  de  cequ'il  ordonnait;  cepen- 
dant  on  n'avait  ni  provisions  ni  argent;  on  fut  oblige 
d'emprunter  avingt,  a  trente,  a  quarante  pour  cent 
ofliciers,  des  domestiques  et  des  janissaires,  deve- 
iius  riches  par  les  profusions  du  roi.  M.  Fabrice,  1'en- 
voye  de  llolstein,  Jeffreys,  ministre  d'Angleterre,  leurs 
secretaires,  leurs  amis,  donnerent  ce  qu'ils  avaient.  Le 
roi,  avec  sa  fierte  ordinaire  et  sans  inquietude  du  len- 
demain,  subsistait  de  ces  dons,  qui  n'auraient  pas  suffi 
longtemps]/li  fallut  tromper  la  vigilance  des  gardes, 
et  envoyeAecretementa  Constantinople  pouremprun- 
ter  de  1'argent  des  ncgocianls  europeans  * :  tons  refuse- 
rent  i'cn  preter  a  un  roi  qui  semblait  s'etre  mis  hors 
d'etat  do  jamais  rendre;  un  seul  marchand  anglais, 
nomme  Couk ,  osa  enfin  preter  environ  quarante  rnillo 
ecus,  satisfait  de  les  perdre  si  le  roi  de  Suede  venaita 
mourir2.  On  apporta  cet  argent  au  petit  camp  du  roi, 
dans  le  temps  qu'on  commencait  a  manquer  de  tout  et 
a  ne  plus  esperer  de  ressource. 

Dans  cet  intervalle  M.  Poniatowski  ecrivit  du  camp 
meme  du  grand  vizir  une  relation  de  la  campagne  de 
Pruth,  dans  laquelle  il  accusait  Baltagi-Mehemet  de  la- 
chete  et  de  perfidie.  Un  vieux  janissaire,  indigne  de  la 
faiblesse  du  vizir,  et,  de  plus,  gagne  par  les  presents 
de  Poniatowski,  se  cliargea  de  cette  relation ;  et,  ayant 
obtenu  un  conge,  il  presenta  lui-meme  la  lettre  au 
sultan. 

1.  Europeans.  Voltaire  fit  de  vains  efforts  pour  iritroduire  eel  aojectif  dans 
la  Ituigue  &  la  place  d'Europeen. 

•2.  Cette  phrase  est  un  peu  louche.  Voltaire  a-t-il  voulu  dire  que  Couk  ha'is- 
sait  assez  Charles  XII  pour  etre  plue  heureux  de  la  morl  de  ce  prince  qu'af- 
flige  de  la  perte  de  son  ardent?  Alors  ceserait  une  erreur ;  car  Couk  airaait 
beaucoup  le  roi  de  Suede. 
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Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours  apres,  et 
alia  a  la  Porte-Ottomane  former  des  intrigues  contre  le 
grand  vizir,  selon  sa  coutume. 

Les  circonstances  etaient  favorables ;  le  czar,  en  li- 
berte,  ne  se  pressait  pas  d'accomplir  ses  promesses , 
les  cles  d'Azof  ne  venaient  point i  :  le  grand  vizir,  qui 
en  etait  responsable ,  craignant  avec  raison  1'indigna- 
tion  de  son  maitre,  n'osait  s'aller  presenter  dovant  lui. 

Le  serail  etait  alors  plus  rempli  que  jainais  d' intri 
gues  et  de  factions.  Ces  cabales  /que  Fen  voit  dans  tou- 
tes  les  cours,  et  qui  se  terminent  (J'ordinaire  dans  les 
notres  par  quelque  deplacement  d@  ministre,  ou  tout 
au  plus  par  quelque  cxil ,  font  toujours  tombcr  a  Con 
stantinople  plus  d'une  tete  :  il  en  couta  la  vie  a  1'ancien 
vizir  Chourlouli  et  a  Osman ,  ce  lieutenant  de  Baltagi- 
Mehemet,  qui  etait  le  principal  auteur  de  la  paix  de 
Pruth,  et  qui,  depuis  cettepaix,  avait  obtenu  une  charge 
considerable 2  a  la  Porte.  On  trouva,  parmi  les  tresors 
d'Osinan  ,  la  bague  de  la  czarine,  et  vingt  mille  pieces 
d'or  au  coin  de  Saxe  et  de  Moscovie ;  ce  fut  une  preuve 
que  1'argent  setil  avait  tire  le  czar  du  precipice  et  avait 
ruine  la  fortune  de  diaries  XII.  Le  vizir  Baltagi-Mehe- 
met  fut  relegue  dans  1'ile  de  Lemnos ,  oil  il  niourut 
trois  ans  apres.  Le  sultan  ne  saisit  son  bien  ni  a  son 
exil  ni  a  sa  rnort;  il  n'etait  pas  riche,  et  sa  pauvrete  jus- 
tifia  sa  memoire 

A  ce  grand  vizir  succeda  Jussuf 3,  c'est-a-dire  Joseph, 
dont  la  fortune  etait  aussi  singuliere  que  eelle  de  ses 
predecesseurs.  Ne  sur  les  frontieres  de  la  Moscovie,  et 
fait  prisonnier  par  les  Turcs  a  1'age  de  six  ans  avec  sa  fa- 
mille,  il  avait  etc  vendu  a  un  janissaire.  II  fut  longtemps 

valet  dans  le  serail,  ej,  devint  enfin  la  seconde  personne 

• 

1.  Les  cles  d'Azofne  vennient  point.  Anx  tcrmes  du  traitd  on  devait  dis- 
tinguer  entre  les  munitions  et  1'artillerie  d'Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs 
et  celles  que  le  czar  y  avail  mises  depuis  qU'il  avaii  conquis  cette  place.  L« 
gouverneurrussetrainait  les  choses  en  longueur. 

2.  Une  charge  considerable.  Celle  de  boujouk-imraour  (grand  e"cuyer). 

3.  Jussuf.  La  veritable  orthographe  est  Yousouf. 
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de  1'empire  ou  il  avail  ete  esclave ;  mais  ce  n'etait  qu'un 
fant6me  de  ministre.  Le  jcune  selictar  Ali-Coumourgi 
1'eleva  a  ce  poste  glissant ,  en  attendant  qu'il  put  s'y 
placer  lui-meme,  et  Jussuf,  sa  creature,  n'eut  d'autre 
emploi  que  d'apposer  les  sceaux  de  1'empire  aux  vo- 
lontes  du  favori.  La  politique  de  la  cour  ottomane  pa- 
rut  toute  changee  des  les  premiers  jours  de  ce  vizirat1 : 
les  plenipotentiaires  du  czar,  qui  restaient  a  Constanti 
nople  et  comme  ministres  et  comme  otages ,  y  furent 
mieux  traites  que  jamais  :  le  grand  vizir  confirma  avec 
eux  la  paix  de  Pruth 2 ;  mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi 
de  Suede ,  ce  fut  d'apprendre  que  les  liaisons  secretes 
qu'on  prenedt  a  Constantinople  avec  le  czar 3  etaient  le 
fruit  de  la  mediation  des  ambasadeurs  d'Angleterre 
et  de  Hollande. 

Constantinople,  depuis  la  retraite  de  Charles  a  Ben 
der,  etait  devenue  ce  que  Rome  a  ete  si  souvent,  le 
centre  des  negotiations  de  la  chretiente.  Le  comte  De- 
saleurs,  ambassadeur  de  France,  y  appuyait  les  interets 
de  Charles  et  de  Stanislas;  le  ministre  de  1'empereur 
allemand  les  traversait  :  les  factions  de  Suede  et  de 
Moscovie  s'entre-choquaient,  comme  on  a  vulongtemps 
celles  de  France  et  d'Espagne  agiter  la  cour  de  Rome. 

L'Angleterreet  la  Hollande,  qui  paraissaient  neutres, 
ne  1'etaient  pas ;  le  nouveau  commerce  que  le  czar 
avait  ouvert  dans  Petersbourg  attirait  1'attention  de  ces 
deux  nations  commercantes 4. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours  pour  le 
prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Jl  y  avait  beau- 

1.  Quand  Poniatowski ,  le  confident  el  le  compagnon  de  Charles  XII,  vint 
complimenter  le  vizir  sur  sa  nouvolle.  dignite,  Yousouf  lui  dit :  «  Pa'ien,  je 
t'avertis  qu'a  la  premiere  intrigue  que  tu  voudras  tramerje  le  ferai  Jeter 
dans  la  nier,  une  pierre  au  cou.  »  (Histoire  de  Russie.)  Voltaire  ddclare 
tenir  ce  fail  de  Poniatowski  lui-mome. 

2.  Confirma  la  paix  de  Pruth.  La  ratification  avait  eHe"  refuse'e.trois  mois 
auparavant,  lors  des  difficultes  que  suscita  le  gouverueur  d'Azof. 

3.  Les  liaisons  secretes  qu'on  prenait  avec  le  czar.  Rien  ne  justifie  cette 
expression  :  on  forme  une  liaison ;  on  ne  la  prend  pas. 

4.  On  voyait  deja  cliaque  ann^e  plus  de  deux  cents  vaisseaux  aborder  i 
Saint-Petersliourg. 
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coup  a  gagner  avec  le  czar :  il  n'est  done  pas  etonnanl 
que  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  le  ser- 
vissent  secretement  a  la  Porte-Ottomane1.  line  des 
conditions  de  cette  nouvelle  amitie  fut  que  Ton  ferait 
sortir  incessamment  Charles  des  terres  de  1'empire 
turc,  soil  que  le  czar  esperat  se  saisir  de  sa  person  ue 
sur  les  chemins,  soit  qu'il  crut  Charles  moins  redou- 
table  dans  ses  fitats  qu'en  Turquie,  ou  il  etait  toujours 
sur  le  point  d'armer  les  forces  ottomanes  centre  1'en*- 
pire  des  Russes. 

Le  roi  de  Suede  sollicitait  toujours  la  Porte  de  le  ' 
renvoyer  par  la  Pologne  avec  une  nombreuse  armce. 
Le  divan  resolut  en  effet  de  le  renvoyer,  mais  avec  une 
simple  escorte  de  sept  a  huit  mille  homines,  non  plus 
comme  un  roi  qu'on  voulait  secourir,  mais  comme  un 
hote  dont  on  voulait  se  defaire.  Pour  cet  effet,  le  sultan 
Achmet  lui  ecrivit  en  ces  termes  : 

c  Tr6s-puissant  enlre  les  rois  adoratcurs  de  Jdsus,  redresseur  des 
torts  et  des  injures ,  et  protecleur  de  la  justice  dans  les  ports  et 
les  rdpubliques  du  midi  e*  du  septentrion  ;  dclatant  en  majestd  , 
ami  de  1'honneur  et  de  la*  gloire ,  et  de  noire  Sublime  Porte, 
Charles ,  roi  de  Suede ,  dont  Dieu  couronne  les  entreprises  de 
bonheur. 

«  Aussitdt  que  le  tres-illustre  Achmet,  ci-devant  chiaoux-pachi2, 
aura  eu  1'honneur  de  vous  prdsenter  cetle  lettre,  ornde  de  notre 
sceau  imperial ,  soyez  persuade"  et  convaincu  de  la  vdritd  de  nos  in 
tentions  qui  y  sont  contenues,  a  savoir  que ,  quoique  nous  nous 
fussions  propose"  de  faire  marcher  de  nouveau  con  Ire  le  czar  nos 
troupes  toujours  victorieuses,  cependant  ce  prince,  pour  d viler  IP 
juste  ressentiment  que  nous  avail  donne"  son  retardcincnt  &  exdcuter 
le  traitd  conclu  sur  les  bords  du  Pruth ,  et  renouveld  depuis  £  notre 
Sublime  Porte ,  ayant  rendu  a  notre  empire  le  chateau  et  la  ville  * 
d'Azof,  et  cherchd,  par  la  mddiation  des  ambassadeurs  d'Angle 
terre  et  de  Hollande,  nos  anciens  amis,  a  cultiver  avec  nous  les 
liens  d'une  constante  paix ,  nous  la  lui  avons  accordde  ,  et  donnd  a 
ses  pldnipotentiaires,  qui  nous  restent  pour  otagcs,  notre  ratifica 
tion  iinpdriale ,  apres  avoir  regu  la  sienne  de  leurs  mains. 

i.  D'ailleurs  Charles  XII  6tait  allie"  de  la  France  avec  laqucllc  I'Anglcterre  * 
et  la  Hollande  se  trouvaient  en  guerre. 
a.  Ghiaoux-Pachi,  chef  des  huissiers. 
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«  Nous  avons  donn£  au  tres-honorable  et  vaillant  Delvet  Gherai , 
han  de  Budziack,  de  Crimde,  de  Nagal  el  de  Circassie,  et  a  noire 
ires-sage  conseillerj  el  gdndrcux  sdraskier  de  Bender,  Ismafil  (que 
Dieu  perpdtue  el  augmenle  leurs  magnificence  el  prudence),  nos 
jrdres  inviolablcs  et  salutaires  pour  votre  relour  par  la  Pologne, 
gelon  votre  premier  dcsscin  qui  nous  a  (516  renouveldde  votre  part. 
Vous  devez  done  vous  prdparer  a  partir  sous  les  auspices  de  la 
Providence,  et  avec  line  honorable  escortc ,  1'hiver  prochain  ,  pour 
vous  rend  re  dans  vos  provinces,  ayaiit  soin  de  passer  en  ami  par 
cellos  de  la  Pologne. 

«  Tout  ce  qui  sera  ndcossaire  pour  votre  voyage  vous  sera  fourni 
par  ma  Sublime  Porte ,  lanl  en  argent  qu'cn  hommes ,  chevaux  et 
cliariots.  Nous  vous  exhortons  stirtout  ct  vous  reconimandons  de 
donner  vos  ordres  les  plus  posi til's  et  les  plus  clairs  a  tons  les  Sud- 
dois  et  autres  gens  qui  se  trouvont  aupres  de  vous,  de  ne  commettre 
aiicun  ddsordre,  et  de  ne  fa  ire  aucune  action  qui  tende  directement 
ou  indirecltniient  a  violer  cetle  paix  et  amitid. 

«  Vous  conserverez  par  la  noire  bienveillance  ,  donl  nous  cher- 
cherons  a  vous  donner  d'aussi  grandcs  et  d'aussi  frdquentes  mar 
ques  qu'il  s'en  prdscnlera  d'occasions.  Nos  troupes  destindes  pour 
vous  accompagncr  reccvront  des  ordres  conformes  a  nos  intentions 
iiripdriales. 

«  Donnd  a  notre  Sublime  Porto  de  Constantinople,  le  14  de  la 
lime  rebyul  curech  1214.  »  Ce  qui  revicnt  au  19  avril  1712. 

Cette  lettre  no  fit  point  encoiff  perdre  1'esperanceau 
roi  de  Suede.  II  ecriviljm  sultan  qu'il  serai t.  toute  sa 
vie  reconnaissant  des  favours  dont  Sa  Hautesse  1'avatt 
comble,  mais  qu'il  croyait  le  sultan  trop  juste  pour  le 
renvoyer  avec  la  simple  escorte  d'un  camp  volant  dans 
un  pays  encore  inonde  des  troupes  du  czar.  En  effet, 
Tempereur  russe,  inalgre  le  premier  article  de  la  paix 
de  Pruth,  par  lequel  il  s'etait  engage  a  retirer  ses  trou 
pes  de  la  Pologne,  y  en  avail  encore  fait  passer  de  nou- 
velles;  et,  ce  qui  semble  etonnant,  c'est  que  le  Grand 
Seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique  de  la  Porte  d'avoir  tou jours 
par  vanite  des  ambassadeurs  des  princes  Chretiens  a 
Constantinople ,  et  de  ne  pas  entretenir  un  seul  agent 
dans  les  cours  chretiennes ,  fait  que  ceux-ci  penetrenl 
et  conduisent  quelquefois  les  resolutions  les  plus  se- 
vretes  du  sultan,  et  que  le  divan  est  tou  jours  dans  une 
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profonde  ignorance  de  ce  qui  se  passe  publiquement 

ch^z  les  chretiens1.   J 

^Le  sultan,  enfermo  dans  son  serail  parmi  ses  femmes  < 

.  etscs  eunuques,  ne  voit  que  par  leTyeux  de  son  grand 
vizir  :  ce  ministre,  aussi  inaccessible  que  son  maitre, 
occupe  des  intrigues  du  serail,  et  sans  correspondance 
au  dehors,  est  d'ordinaire  trompe,  ou  trompe  le  sultan, 
qui  le  fait  etrangler  a  la  premiere  faute ,  pour  en  choi- 
sir  un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi  perfide,  qui  se 
conduit  comme  ses  predecesseurs,  et  qui  tonibe  bientdt 
comme  eux. 

>  TeJie  est  pour*l'ordinaire  1'inactio'n  et  la  securite 
profonde  de  cette  cour,  que,  si  les  princes  Chretiens  se 
liguaient  centre  elle ,  leurs  flottes  seraient  aux  Darda 
nelles  et  leur  armee  de  terre  aux  portes  d'Andrinople 

v.ayant  que  les  Turcs  eussont  songe  a  se  defendre;  mais 
les  divers  interets  qui  diviseront  toujours  la  chretiente 
sauveront  les  Turcs  d'une  destinee  que  leur  peu  de 
politique  et  leur  ignorance  dans  la  guerre,  dans  la  ma 
rine,  semblent  leur  preparer  aujourd'hui. 

Achmet  etait  si  peu  informe  de  ce  qui  se  passait  en 
Pologne,  qu'il  envoya  un  aga  pour  voir  s'il  etait  vrai 
que  les  armees  du  czar  y  fussent  encore  :  deux  secre 
taires  du  roi  de  Suede,  qui  savaient  la  langue  turque  , 
accompagnerent  1'aga,  afin  de  servir  de  temoins  contra 

^lui  en  cas^ qu'il  fit  un  faux  rapport. 

If.     Get  aga  vit  par  ses  yeux  la  verite,  et  en  vint  rendre 

j&cormote  au  sultan  meme.  Achmet,  indigne,  allait  faire 
etrangier  le  grand  vizir;  mais  le  favori,  qui  le  protegeait, 
et  qui  croyait  avoir  besoin  de  lui ,  obtint  sa  a  race,  et  le 
soutint  encore  quelque  temps 2  dans  le  rninistere. 

Les  Russes  etaient  prott3ges  ouvertement  par  le  vizir, 
et  secretement  par  Ali-Coumourgi ,  qui  avait  change 
de  parti;  mais  le  sultan  etait  si  irrite,  1'infraction  du  ^ 

1.  On  sail  qu'il  n'en  est  plus  ainei  anjourd'hui. 

2.  Quelque  temps.  Fort  peu  de  temps ;  car,  des  le  li  novembre,  Yousoaf 
*ut  remplac6  par  Soule'inian,  et,  le  19,  la  guerre  fut  declared  a  la  Russie. 
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traite  e"tait  si  manifeste ,  et  les  janissaires ,  qui  font 
trembler  souvent  les  ministres,  les  favoris  et  les  sul 
tans,  demanderent  si  hautement  la  guerre*  que  per- 
sonne  dans  le  serail  n'osa  ouvrir  un  avis  modere. 

Aussitot  le  Grand  Seigneur  fit  mettre  aux  Sept-Tours 
les  ambassadeurs  moscovites,  deja  aussi  accoutumes  a 
aller  en  prison  qu'a  1'audience.  La  guerre  est  de  nou- 
veau  declaree  centre  le  czar,  les  queues  de  cheval  ar- 
borees1,  les  ordres  donnes  a  tous  les  bachas  d'assembler 
une  armee  de  deux  cent  mille  combattants.  Le  sultan 
lui-merne  quitta Constantinople,  et  wnt  eiablir  sa  cour 
a  Andrinople,  pour  etre  moins  eloigne  du  theatre  de  la 
guerre. 

Pendant  ce  temps,  une  ambassade  solennelle,  en- 
voyee  au  Grand  Seigneur  de  la  part  d'Auguste  ct  de  la 
republique  de  Pologne ,  s'avancait  sur  le  chemin  d'An- 
drinople  ;  le  palatin  de  Mazovie  etait  a  la  tete  de  1'ambas- 
sade  avec  une  suite  de  plus  de  trois  cents  personnes 

Tout  ce  qui  composait  1'ambassade  fut  arrefe,  et  re- 
tenu  prisonnier  dans  1'un  des  faubourgs  de  la  ville.  Ja- 
mais  le  parti  du  roi  de  Suede  ne  s' etait  plus  flatte  que 
dans  cette  occasion ;  ceperTdant  ce  grand  appareil  devint 
encore  inutile,  et  toutes  ses  esperances  furent  trompees. 

Si  Ton  en  croit  un  ministre  public,  homme  sage  e< 
clairvoyant,  qui  residait  alors  a  Constantinople,  le  jeunc 
Coumourgi  roulait  deja  dans  sa  tete  d'autres  dessein^  » 
que  de  disputer  des  deserts  au  czar  de  Moscovie  dans 
une  guerre  douteuse  ;  il  proj etait  d'enlever  aux  Veni- 
tiens  le  Peloponese,  nomme  aujourd'hui  la  Moreet  et  de 
se  rendre  maitre  de  la  Hongrie. 

II  n'attendait,  pour  executer  ses  grands  desseins,  que 
1'emploi  de  premier  vizir,  dont  sa  jeunesse  1'ecartait 
encore.  Dans  cette  idee,  il  avait  plus  besoin  d'etre  1'al- 
lie  que  1'ennemi  du  czar  :  son  interet  ni  sa  volonte  n'e- 

1.  Les  queues  de  cheval  arborees.  Les  Turcs  ont  pour  Standards  des 
queues  de  cheval.  Le  nombrc  des  queues  varie  scion  la  dignite.  Del&  1'cx- 
presiion  do  pacha  d  irois  queues  i-e  sultan  scul  M.  le  droit  d'en  arborer  seot' 
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talent  pas  de  garder  plus  longtemps  le  roi  de  Suede, 
encore  moins  d'armer  la  Turquie  en  sa  faveur.  Non- 
seulement  il  voulait  renvoyer  ce  prince ,  mais  il  disait 
ouvertement  qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  desormais  au- 
cun  ministre  chretien  a  Constantinople ;  que  tous  pes 
ambassadeurs  ordinaires  n'etaierit  que  des  espions  ho- 
norables  qui  corrompaient  ou  qui  trahissaient  les  vizirs, 
et  donnaient  depuis  trop  longtemps  le  mouvement  aux 
intrigues  du  serail;  que  les  Francs  etablis  a  Pera  et 
dans  les  Echelles  du  Levant1  sont  des  marchands  qui 
n'ontbesoin  que  d'un  consul  et  non  d'un  ambassademvV 
Le  grand  vizir,  qui  devait  son  etablissement  et  sa  vie7 
meme  au  favori,  et  qui  de  plus  le  craignait,  se  confor- 
mait  a  ses  intentions  d'autant  plus  aisement  qu'il  s'etait 
vendu  aux  Moscovites ,  et  qu'il  esperait  se  venger  du 
roi  de  Suede  qui  avait  voulu  le  perdre.  Le  mufti ,  crea 
ture  d'Ali-Coumourgi,  etaitaussi  1'esclave  de  ses  volon- 
tes  :  il  avait  conseille  la  guerre  contre  le  czar  quand  le 
favori  la  voulait ;  et  il  la  trouva  in  juste  des  que  ce  jeune 
homme  eut  change  d'avis  :  ainsi  a  peine  1'armee  fut  as- 
semblee  qu'on  ecouta  des  propositions  d'accommode- 
ment.  Le  vice-chancelier  Schaffirof,  et  le  jeune  Shere- 
metof8,  plenipotentiaires  et  otages  du  czar  a  la  Porte, 
jjromirent,  apres  bien  des  negociations ,  que  le  czar  re- 
tirerait  ses  troupes  de  la  Pologne.  Le  grand  vizir,  qui 
savait  bien  que  le  czar  n'executerait  pas  ce  traite ,  ne 
laissa  pas  de  le  signer ;  et  le  sultan ,  content  d'avoir  en 
apparence  impose  des  lois  aux  Russes ,  resta  encore  a 
Andrinople.  Ainsi  on  vit  en  moins  de  six  mois  la  paix 
juree  avec  le  czar,  ensuite  la  guerre  declaree,  et  la  paix 
renouvelee  encore. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traites  fut  toujours 
qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suede.  Le  sultan  ne  voulait 
point  commettre  son  honneur  et  celui  de  1' empire  otto- 

l.  Les  eclielles  du  Levant  sont  les  portes  de  la  Mcdilcrrance,  Constanti 
nople,  Smyrne,  Alexandrie,  Darnas,  etc. 
2:  C'eiaitle  fils  du  mwScnal  Sherfiruetof, 
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man,  eri  exposant  le  roi  a  etre  pris  sur  la  route  par  ses 
ennemis  :  il  fut  stipule  qu'il  purtirait,  mais  que  les  am- 
bassadeurs  de  Pologne  et  de  Moscovie  repondraient  de 
la  surete  de  sa  personne  :  ces  ambassadeurs  jurerent 
au  nom  de  leurs  maitres  que  ni  le  czar  nile  roi  Auguste 
ne  troubleraient  son  passage  ;  et  que  Charles  ,  de  son 
cote,  ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement  en  Po- 
logiie.  Le  divan  ayant  ainsi  regie  la  destiriee  de  Charles, 
Ismael,  seraskier  de  Bender,  se  transporta  a  Varnitza  , 
ou  le  roi  etait  campe,  et  vint  lui  rendre  compte  des  re 
solutions  de  la  Porte,  en  lui  insinuant  adroitement  qu'il 
n'y  avait  plus  a  differer,  et  qu'il  faliait  partir. 

Charles  ne  repondit  autre  chose  sinon  que  le  Grand 
Seigneur  lui  avait  prornis  une  armee  etnonune  escorte, 
et  que  des  rois  dcvaient  tcnir  leur  parole. 

Cependant  le  general  Flemming,  ministre  et  favori 
duroi  Auguste,  entretenait  une  correspondance  secrete 
avec  le  kan  de  Tartarie  et  le  seraskier  de  Bender.  La 
Mare ,  genlilhomme  francais ,  colonel  au  service  de 
Saxe ,  avait  fait  plus  d'un  voyage  de  Bender  a  Dresde, 
et  tous  ces  voyages  etaient  suspects.  ^^W 

Precisement  dans  ce  temps,  le  roi  de  Suede  fit  arre^ 
ter  sur  les  frontieres  de  la  Valachie  un  courrier  que 
Flemming  envoyait  au  prince  de  Tartarie.  Les  lettres 
lui  furent  apportees  :  on  les^Sechiffra;  on  y  vit  une  in 
telligence  marquee  entre  les  ^Tartares  et  la  cour  de 
Dresde ;  mais  elles  etaient  conQues  en  termes  si  ambigus 
et  si  generaux,  qu'il  etait  tlifficile  de  demeler  si  le  but 
du  roi  Auguste  etait  seulernent  de  detacher  les  Turcs 
du  parti  de  la  Suede  ,  ou  s'  il  voulait  que  le  kan  livrat 
Charles  a  ses  Saxons  en  le  reconduisant  en  Pologne. 

11  semblait  difficile  d'imaginer  qu'un  prince  aussi  ge- 
nereux  qu' Auguste  voulut,  en  saisissant  la  personne  du 
roi  de  Suede ,  hasarder  la  vie  de  ses  ambassadeurs,  et 
de  trois  cents  gentilshommes  polonais  qui  etaient  rete- 
nus  dans  Andrinople  comme  des  gages  de  la  sin  etc  de 
Charles. 
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Mais,  d'un  autre  c6te,  on  savait  que  Flemming,  mi- 
nistre  absolu  d' Auguste ,  etait  tres-delie  et  peu  scrupu- 
leux.  Les  outrages  fails  au  roi  electeur  par  le  roi  de 
Suede  semblaient  rendre  toute  vengeance  excusable; 
et  on  pouvait  penser  que  si  la  cour  de  Dresde  achetait 
Charles  du  kan  des  Tartares ,  elle  pourrait  acheter  ai- 
sernenl  de  la  cour  ottoinane  la  liberle  des  otages  po- 
lonais. 

Ces  raisons  furent  agitees  entre  le  roi,  Mullern,  son 
chance'lier  prive  ,  et  Grothusen,  son  favori.  Us  lurunl  et 
relurent  les  lettres;  et,  la  malheureuse  situation  ou  ils 
etaient  les  rendant  plus  soupconneux ,  ils  se  determi- 
nerenl  a  croire  ce  qu'il  y  avail  de  plus  triste. 

Quclques  jours  apres,  le  roi  fut  confirrne  dans  ses 
soupcons  par  le  deparl  precipile  d'un  comle  Sa- 
pieha,  refugie  aupres  de  lui,  qui  le  quitta  brusquement 
pour  aller  en  Pologne  se  jeter  entre  les  bras  d'Auguste. 
Dans  touts  autre  occasion  Sapieha  ne  lui  aurait  paru 
qu'un  mecontent;  mais,  dans  ces  conjonctures  deli- 
cales,  il  ne  balanca  pas  a  le  croire  un  traitre  :  les  in 
stances  reiterees  qu'on  lui  fit  alors  de  partir  changerent 
ses  soupgons  en  certitude.  L'opiniatrete  de  son  carac- 
tere  se  joignant  a  toutes  ces  vraisemblances,  il  demeura 
ferme  dans  1'opinion  qu'on  voulait  le  trahir  et  le  livrer 
a  ses  ennemis ,  quoique  ce  complot  n'ait  jamais  ete 
prouve. 

II  pouvait  se  tromper  dans  1'idee  qu'il  avail  que  le 
roi  Auguste  avail  marchande  sa  personne  avec  les  Tar- 
tares;  mais  il  se  trompait  encore  davantage  en  eomp- 
tanl  sur  le  secours  de  la  cour  oltomane.  Quoi  qu'il  en 
soil,  il  resolul  de  gagner  du  lemps. 

11  dil  au  bacha  de  Bender  qu'il  ne  pouvail  partir  sans 
avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  delles ;  car,  quoi- 
qu'on  lui  cut  rendu  depuis  longtemps  son  thai'm ,  ses 
liberaliles  1'avaienl  toujours  force  d'emprunter.  Le  ba 
cha  lui  demanda  ce  qu'il  voulait;  le  roi  repondit  auha- 
sard :  «  Mille  bourses, »  nui  font  qirinze  cent  mille  francs 
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de  notre  argent  en  monnaie  forte.  Le  bacha  en  ecrivit 
a  la  Porte.  Le  sultan  ,  au  lieu  de  mille  bourses  qu'on 
lui  demandait,  en  accorda  douze  cents,  et  ecrivit  au 
bacha  la  lettre  suivante  : 

LETTRE  DU  GRAND  SEIGNEUR  AU  BACHA  DE  BENDER. 

*  «  Le  but  de  cette  lettre  impe'riale  est  pour  vous  faire  savoir  quc^ 
"  jsur  votre  recommandation  et  representation ,  et  sur  celle  du  tres- 

*  noble  Delvet  Gherai  ,  han  a  notre  sublime  Porte,  notre  impe'riale 
magnificence  a  accordd  mille  bourses  au  roi  de  Suede ,  qoi  seront 

4'  envoydes  a  Bender  sous  la  conduite  et  la  charge  du  tres-illustre  Me- 
hemct-Bacha,  ci-devant  chiaoux-pachi,  pour  rester  sous  votre  garde 
jusqu'au  temps  du  depart  du  roi  de  Suede,  dont  Dicu  dirige  les 
pas!  et  lui  etre  denudes  alors  avec  deux  cents  bourses  de  plus, 
comme  un  surcroit  de  notre  libe'ralite  impe'riale  qui  excede  sa  de- 
mande. 

«  Quant  a  la  route  de  Pologne  qu'il  est  re"solu  de  prendre ,  vous 
aurez  soin ,  vous  et  le  han  ,  qui  devez  1'accompagner,  de  prendre 
des  mesures  si  prudenles  et  si  sages  ,  que  pendant  tout  le  passage 
les  troupes  qui  sont  sous  votre  commandement ,  et  les  gens  du  roi 
de  Suede,  ne  causent  aucun  dommage  et  ne  fassent  aucune  action 
qui  puisse  etre  rdpute"e  contraire  a  la  paix  qui  subsiste  encore  entre 
noire  Sublime  Porte  et  le  royaume  et  la  rdpublique  de  Pologne ;  en 
sorte  que  le  roi  passe  comme  ami  sous  notre  protection. 

«  Ce  que  faisant ,  comme  vous  lui  recommandcrez  bien  expres- 
86*1116111  de  faire  ,  il  recevra  tous  les  honneurs  et  les  (Sgards  dus  a  sa 
majeste"  de  la  part  des  Polonais,  ce  dont  nous  out  fait  assurer  les 
ambassadeurs  du  roi  Auguste  et  de  la  re"publique,  en  s'offrant 
meine  a  cette  condition  ,  aussi  bien  que  quelqucs  autres  nobles  po- 
lonais,  si  nous  le  reque'rons,  pour  otages  et  suretd  de  son  passage. 

«  Lorsque  le  temps  dont  vous  serez  convenu  avec  le  tres-noble 
Delvet  Gherai  pour  la  marche  sera  venu  ,  vous  vous  mettrez  a  la  tele 
de  vos  braves  soldals,  entre  lesquels  seront  les  Tartares ,  ayant  ,'i 
leur  tete  le  han  ,  et  vous  conduirez  le  roi  de  Suede  avec  ses  gens. 

«  Qu'ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout-puissant  de  diriger  vos  pas 
et  les  leurs !  Le  bacha  d'Aulos  restcra  a  Bender,  pour  le  garder  en 
votre  absence ,  avec  un  corps  de  spahis  et  un  autre  de  janissaires ; 
et  ,  en  suivant  nos  ordres  et  nos  intentions  impdriales  en  tous  cej, 
points  et  articles,  vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuation  de 
notre  faveur  impe'riale ,  aussi  bien  que  des  louanges  et  des  re"com- 
penses  dues  a  tous  ceux  qui  les  observent. 

«  Fait  a  notre  residence  impe'riale  de  Constantinople,  le  2  de  la 
lune  de  choral,  1124  de  Phe'gire '.  » 
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Pendant  qu'on  attendait  cette  reponse  du  Grand  Sei 
gneur  ,  le  roi  e"crivit  a  la  Porte  pour  se  plaindre  de  la 
trahison  dont  il  soupconnait  le  kan  des  Tartares  ;  mais 
les  passages  etaient  bien  gardes ;  de  plus-,  le  ministere 
lui  etait  contraire ;  les  lettres  ne  parvinrent  point  au 
sultan.  Le  vizir  empecha  meme  M.  Desaleurs  de  venir 
a  Andrinople ,  ou  etait  la  Porte ,  de  peur  que  ce  mi- 
nistre,  qui  agissait  pour  le  roi  de  Suede,  ne  voulut  de- 
ranger  le  dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles ,  indigne  de  se  voir  en  quelque  sorte  chass6 
des  terres  du  Grand  Seigneur,  se  determina  a  ne  point 
partir  du  tout. 

II  pouvait  demander  a  s'en  retourner  par  les  terres 
d'Allemagne ,  ou  s'embarquer  sur  la  mer  Noire  pour 
se  rendre  a  Marseille  par  la  Mediterrartee ;  mais  il  aima 
mieux  ne  demander  rien ,  et  attendre  les  evenements. 

Quand  les  douze  cents  bourses  furent  arrivees ,  son 
tresorier  Grothusen ,  qui  avait  appris  la  langue  turque 
dans  ce  long  sejour,  alia  voir  le  bacha  sans  interprete, 
dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les  douze  cents  bourses, 
et  de  former  ensuite  a  la  Porte  quelque  intrigue  nou- 
velle,  toujours  sur  cette  fausse  supposition  que  le  parti 
suedois  armerait  enfin  I'empire  ottoman  centre  le  czar. 

Grothusen  dit  au  bacha  que  le  roi  ne  pouvait  a 
ses  equipages  prets  sans  argent :  «  Mais ,  dit  le  bacha, 
c'est  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de  votre  depart; 
(fvotre  maitre  n'a  rien  a  depenser  tant  qu'il  sera  sous  la 
protection  du  mien.  » 

Grothusen  repliqua  qu'il  y  avait  tant  de  difference 
entre  les  equipages  turcs  et  ceux  des  Francs,  qu'il  fal- 
lait  avoir  recours  aux  artisans  suedois  et  polonais  qui 
etaient  a  Varnitza. 

II  1'assura  que  son  maitre  etait  dispose*  &  partir,  et 
que  cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  depart.  Le 
bacha  trop  confiant  donna  les  douze  cents  bourses.  II 
vint  quelques  jours  apres  demander  au  roi  d'une  ma. 
niere  tres-respectueuse  les  ordres  pour  le  depart. 
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Sa  surprise  fut  extreme  quand  lo  roi  lui  dit  qu'il  n'e- 
tait  pas  pret  a  partir,  et  qu'ii  lui  fallait  encore  mille 
courses.  Le  bacha,  confondu  a  cette  reponse,  fut  quel- 
que  temps  sans  pouvoir  paiier ;  il  seretira  vers  une  fe- 
netre,  ou  on  le  vit  verser  quelques  larmes.  Ensuite, 
s'adressant  an  roi  :  «  II  m'en  coutera  la  tete,  dit-il, 
pour  avoir  oblige  ta  majeste;  j'ai  donne  les  douze  cents 
•'bourses  malgre  1'ordre  expres  de  mon  souverain.  >» 
Ayant  dit  ces  paroles,  il  s'en  retourna  plein  de  tris- 
tesse. 

Le  roi  1'arreta,  et  iui  dit  qu'ii  1'excuserait  auprcs 
du  sultan  :  u  Ah!  repartit  le  Turc  en  s'en  allant,  mon 
maitre  ne  salt  point  excuscr  les  fautes;  il  ne  sait  que 
les  punir.  » 

Ismael-fiacha  alia  apprendre  cette  nouvelle  au  kan 
des  Tartares,  lequel  aynnt  recu  le  memo  ordro  que  le 
bacha  de  ne  point  souilrir  que  les  douze  cents  bourses 
fussent  domiees  avant  le  depart  du  roi,  et  ayant  con- 
senti  qu'on  delivrat  cet  argent,  apprehendait  aussi  bien 
que  le  bacha  1'indignation  du  Grand  Seigneur.  11s  ecri- 
virent  tons  deux  a  la  Porte  pour  sejustifier;  ils  protes- 
terent  qu'ils  n'avaient  donne  les  douze  cents  bourses 
que  sur  les  promesses  positives  d'un  ministre  du  roi 
de  partir  sans  delai;  et  ils  supplierent  Sa  llautesse  que 
le  refus  du  roi  ne  fut  point  attribue  a  leur  desobeis- 
sance. 

Charles,  persistant  toujours  dans  Fidee  que  le  kan  eU 
le  bacha  voulaient  le  livrer  a  ses  ennemis,  ordonna  a 
M.  Funk,  alors  son  envoye  aupres  du  Grand  Seigneur, 
de  porter  centre  eux  ses  plaintes,  et  de  demander  en 
core  mille  bourses.  Son  extreme  generosite  et  le  peu 
de  cas  qu'il  faisait  de  1'argent  I'empechaient  de  sentir 
qu'il  y  avail  de  1'avilissement  dans  cette  proposition : 
il  ne  la  faisait  que  pour  s'attirer  un  refus,  et  pour  avoir 
un  nouveau  pretexte  de  ne  point  partir;  mais  c'etait 
etre  reduit  a  d'etranges  extremites  que  d'avoir  besoin 
de  pareils  artifices.  Savari ,  son  interprets ,  hornme 
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adroit  et  cntreprenant,  porte  sa  lettre  a  Andrinople, 
malgro  la  severite  avec  laquelle  le  grand  vizir  faisait  ^^j 
garder  les  passages. 

g^Funk  fut  oblige  d'aller  faire  cette  demande  dange- 
reuse.  Pour  toute  reponse  on  le  fit  mettre  en  prison. 
Le  sultan  indigne  fit  assembler  un  divan  extraordinaire 
ety  parla  lui-meme;  ce  qu'il  ne  fait  que  tres-rarement. 
Tel  fut  son  discours ,  selon  la  traduction  qu'on  en  fit 
alors  : 

«  Je  n'ai  presque  connu  le  roi  cje  Suede  que  par  la 
defaite  de  Pultawa,  et  pur  la  priere  qu'il  ni'a  faite  de 
lui  accorder  un  asile  dans  111011  empire ;  je  n'ai,  je  crois, 
nul  besoin  de  lui ,  et  n'ai  suet  ni  de  Fainier  ni  de  le 
craindre ;  cependant,  sans  consulter  d'autres  motifs  que 
1'hospitalite  d'un  musulman,  et  ma  generosite  qui  re- 
pand  la  rosee  de  ses  favours  sur  les  grands  comme  sur 
les  petits,  sur  les  etrangers  comme  sur  mes  sujets,  je 
1'ai  recu  et  secouru  de  tout,  lui,  ses  ministres,  ses  oi'ti- 
ciers,  ses  soldats,  et  n'ai  cesse  pendant  trois  ans  et 
demi  de  1'accabler  de  presents.  . 

«  Je  lui  ai  aceorde  une  escorte  considerable  pour  le 
conduire  dans  ses  fitats.  II  a  demande  mille  bourses 
pour  payer  quelques  frais,  quoique  je  les  fasse  tous; 
au  lieu  de  rnillej'en  ai  aceorde  douze  cents  :  apres  les 
avoir  tirees  de  la  main  du  seraskier  de  Bender,  il  en  de 
mande  encore  mille  autres,  et  ne  veut  point  partir, 
Sous  pretexts  que  1* escorte  est  trop  petite,  au  lieu 
qu'elle  n'est  que  trop  grande  pour  passer  par  un  pays 
ami.^ 

«  Je  demande  done  si  c'est  violer  les  lois  de  1'hos- 
pitalite  que  de  renvoyer  ce  prince,  et  si  les  puis 
sances  etrangeres  doivent  m'accuser  de  violence  et 
d'injustice  en  cas  qu'on  soit  reduit  a  le  faire  partir  par 
force.  » 

Tout  le  divan  repondit  que  le  Grand  Seigneur  agissait 
avec  justice^Le  mufti  declara  que  1'hospitalite  n'est 
point  de  commande  aux  musulmans  envers  les  infideles 


212  msTOiiu; 

encore  moins  envers  les  ingrats ;  et  il  donna  son  fetfa  *, 
espece  de  mandement  qui  accompagne  presque  tou- 
jours  les  ordres  importantsdu  Grand  Seigneur  ices  fetfa 
sent  reveres  comme  des  oracles ,  quoique  ceux  dont 
ils  emanent  soient  des  esclaves  du  sultan  comme  les 
autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portes  a  Bender  par  le 
bouyouk-imraour,  grand  maitre  des  ecuries,  et  un 
chiaoux-bacha  ,  premier  huissier.  Le  bacha  de  Bender 
recut  1'ordre  chez  le  kan  des  Tartares  :  aussitot  il  alk) 
f  h  Varnitza  demander  si  le  roi  voulait  partir  comme 
ami ,  ou  le  reduire  a  executor  les  ordres  du  sultan. 

Charles  XII  menace  n'etait  pas  maitre  de  sa  colere  : 
«  Obeis  a  ton  maitre  si  tu  1'oses,  lui  dit-il,  et  sors  de 
ma  presence.  »  Le  bacha  indigne  s'en  retournaau  grand 
galop,  centre  1'usage  ordinaire  des  Turcs.  En  s'en  re- 
tournant  il  rencontra  Fabrice ,  et  lui  cria,  toujours  en 
courant  :  «  Le  roi  ne  veut  point  ecouter  la  raison ;  tu 
vas  voir  des  choses  bien  etranges.  »  Le  jour  meme,  i] 
retrancha  les  vivres  au  roi,  et  lui  6ta  sa  garde  de  janis- 
saires  :  il  fit  dire  aux  Polonais  et  aux  Cosaques  qui 
etaient  a  Varnitza  que  s'ils  voulaient  avoir  des  vivres, 
il  fallait  quitter  le  camp  du  roi  de  Suede ,  et  venir  se 
mettre  dans  la  ville  de  Bender  sous  la  protection  de  la 
Porte.  Tous  obeirent,  et  laisserent  le  roi  reduit  aux  of- 
'  ficiers  de  sa  maison  et  a  trois  cents  soldats  suedois 
contre  vingt  mille  Tartares  et  six  mille  Turcs. 

II  n'y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp  pour  les 
hommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  ordonna.qu'on 
tuat  hors  du  camp ,  a  coups  de  fusil ,  vingt  de  ces 
beaux  chevaux  arabes  que  le  Grand  Seigneur  lui  avail 
envoyes ,  en  disant :  «  Je  ne  veux  ni  de  leurs  provi 
sions  ni  de  leurs  chevaux.  »  Ce  fut  un  regal  pour  les 
troupes  tartares,  qui,  comme  on  sait,  trouvent  la  chair 
de  cheval  delicieuse.  Cependant  les  Turcs  et  les  Tar 
tares  investirent  de  tous  c6tes  le  petit  camp  du  roi. 

1.  Pel  fa  si^nifio  litttfralement :  reponsf  on  jugement  d'un  sage. 


DE  CHARLES  XII.  213 

Ce  prince,  sans  s'etonner,  fit  faire  des  retranchements 
reguliers  par  ses  trois  cents  Suedois  :  il  y  travailla  luU 
mcme;  son  tresorier,  ses  secretaires,  les  valets  de 
chambre ,  tous  ses  domestiques  aidaient  a  1'ouvrage  : 
les  uns  barricadaient  les  fenetres ,  les  autres  enfon- 
caient  des  solives  derriere  les  portes  en  forme  d'arcs- 
boutants. 

k  Quand  on  eut  bien  barricade  la  maison ,  et  que  le  roi 
cut  fait  le  tour  de  ses  pretendus  retranchements,  il  se 
mit  a  jouer  aux  ecbecs  tranquillement  avec  son  favon 
Grothusen ,  comme  si  tout  eut  ete  dans  une  securite 
profonde.  Heureusement  Fabrice,  1'envoye  de  Holstein, 
ne  s'etait  point  loge  a  Yarnitza,  mais  dans  un  petit 
village  entre  Varnilza  et  Bender ,  ou  demeurait  aussi 
M.  Jeffreys,  envoye  d'Angleterre  aupresdu  roi  de  Suede 
Ces  deux  ministres ,  voyant  1'orage  pret  a  eclater ,  pri-  \ 
rent  sur  eux  de  se  rendre  mediateurs  entre  les  Turcs 
et  le  roiflLe  kan,  et  surtout  le  bacha  de  Bender,  qui 
n'avait  nulle  envie  de  faire  violence  a  ce  monarque,  re- 
curent  avec  empressement  les  offres  de  ces  deux  mi 
nistres  :  ils  eurent  ensemble  a  Bender  deux  conferences, 
ou  assisterent  cet  huissier  du  serail  et  le  grand  maitre 
des  ecuries  ,  qui  avaient  apporte  1'ordre  du  sultan  et  le 
fetfa  du  mufti. 

i\l.  Fabrice  leur  avoua  que  sa  majeste  suedoise  avait 
de  justes  raisons  de  croire  qu'on  voulait  le  livrer  a  ses 
ennemis  en  Pologne.  Le  kan,  le  bacha  et  les  autres 
jurerent  sur  leurs  tetes ,  prirent  Dieu  a  temoin ,  qu'ils 
detestaient  une  si  horrible  perfidie ,  qu'ils  verseraient 
tout  leur  sang  plutdt  que  de  soulfrir  qu'on  manquat 
seulement  de  respect  au  roi  en  Pologne;  ils  dirent  qu'ils 
jvaient  entre  leurs  mains  les  ambassadeurs  russes  et 
polonais ,  dont  la  vie  leur  repondait  du  moindre  affront 
qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suede;  enfin  ils  se  plai- 
gnirent  amerement  des  soupcons  outrageants  que  le  roi 
concevait  sur  des  personnes  qui  1'avaient  si  bien  recu 
et  si  bien  traite.  Quoique  les  serments  ne  soient  souvent 
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que  le  langage  de  la  perfidie ,  Fabrice  se  laissa  persua 
der  ;  il  crut  voir  dans  leurs  protestations  cet  air  de  ve"- 
rite  que  le  mensonge  n'imite  jamais  qu'imparfaitement: 
il  savait  bien  qu'il  y  avait  eu  une  secrete  correspondence 
entre  le  kan  tartare  et  le  roi  Auguste;  mais  il  demeura 
convaincu  qu'il  ne  s'ctaitagi  dans  leur  negociatfon  que 
de  faire  sortir  Charles  XII  desterres  du  Grand  Seigneur^ 
Soit  que  Fabrice  se  trompat  ou  non ,  il  les  assura  qu'il 
representerait  au  roi  1'injustice  de  ses  defiances.  «  Mais 
pretendez-vous  le  forcer  a  partir?  ajouta-t-il.  —  Oui, 
dit  le  bacha  ,  tel  est  1'ordre  de  notre  maitre.  »  Alors 
il  les  pria  encore  une  fois  de  bien  considerer  si  cet 
ordre  etait  de  verser  le  sang  d'une  tete  couronnee. 
«  Oui ,  repliqua  le  kan  en  cole-re,  si  cette  tete  couron 
nee  desob(':it  au  Grand  Seigneur  dans  son  empire.  » 

Cependant  tout  etant  pret  pour  1'assaut,  la  mort  de 
Charles  XII  paraissait  inevitable ;  et  1'ordre. du  sultan 
n'etant  pas  positivement  dele  tueren  cas  de  resistance, 
le  bacha  engagea  le  kan  a  souffrir  qu'on  envoyat  dans 
le  moment  un  expres  a  Andrinople ,  ou  etait  alors  le 
Grand  Seigneur,  pour  avoir  les  derniers  ordres  de  Sa 
Oautesse. 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice,  ayant  obtenu  ce  peu  de  re- 
lache,  courent  en  avertir  le  roi :  ils  arrivent  avec  1'em- 
oressement  de  gens  qui  apportaient  une  nouvelle  heu- 
reuse,  mais  ils  i'urent  tres-froidement  regus  :  il  les  ap- 
peia  rnediateurs  volontaires ,  persista  a  soutenir  que 
I  ordre  du  sultan  et  le  fetfa  du  mufti  etaient  forges , 
puisqu'on  vcnait  d'envoyer  demander  de  nouveaux 
ordres  a  la  Porte, 

Le  ministrc  anglais  se  retira,  bien  resolu  de  ne  se 
plus  melcr  des  afiaires  d'un  prince  si  inflexible.  M.  Fa 
brice,  aime  dii  roi,  et  plus  accoutume  a  son  humeur 
-jue  le  ministre  anglais ,  resta  avec  lui  pour  le  conjurer 
de  ne  pas  fiasarder  une  vie  si  precieuse  dans  une  occa 
sion  si  inutile. 

Le  roi  pour  toute  reponse  lui  fit  voir  ses  rctranche- 
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ments ,  et  le  pria  d'employer  sa  mediation  seulement 
pour  lui  faire  avoir  des  vivres.  On  obtint  aisement  des 
Turcs  de  laisser  passer  des  provisions  dans  le  camp  du 
roi  en  attendant  que  le  courrier  fut  revenu  d'Andri- 
nople;  le  kan  meme  avai.t  defendu  a  ses  Tartares,  im- 
patients  du  pillage ,  de  rien  attenter  centre  les  Suedois 
jusqu'a  nouvel  ordre  :  de  sqrte  que  Charles  Xll  sortait  ,# 
quelquefois  de  son  camp  avec  quarahte  chevaux,  et' 
courait  au  milieu  des  troupes  tartares,  qui  lui  laissaient 
respectueusement  le  passage  libre ;  il  marchait  meme 
jJrpjjtJLleurs  rangs,  et  ils  s'ouvraient  plut6t  que  de  re- 
sister. 

Enfm  1'ordre  du  Grand  Seigneur  etant  venu  de  passer  /". 
au  fit  de^Terjee Jous  les  Suedois  qui  feraient  la  moindre^' •- 
resistance  ,  et  de  ne  pas  cpargner  la  vie  du  roi ,  le  ba-c'** 
clia  eut  la  complaisance  de  montrer  cet  ordre  a  M.  Fa- 
brice,  atin  qu'il  fit  un  dernier  effort  sur  I'esprit  de 
Charles.  Fabrice  vint  faire  aussitot  ce  triste  rapport. 
«  Avez-vous  vu  1'ordre  dont  vous  parlez?  dit  le  roi.  — 
Oui,  repondit  Fabrice.  — Eh  bien,  dites-leur  de  mti 
part  que   c'est  un  second  ordre  qu'ils  ont  suppose,  et 
que  je  ne  veux  point  partir.  »  Fabrice  se  jeta  a  ses 
pieds ,  se  mit  en  colcre ,  lui  reprocha  son  opiniatrete  ; 
tout  fut  inutile.  «  Retournez  a  vos  Turcs,  lui  dit  le  roi 
en  souriant;  s'ils  m'attaquent,  je  saurai  bien  me  de- 
fen  dre.  » 

Les  chapelains  di^oi  se  mircnt  aussi  a  genoux  de- 
vant  lui ,  le  conjurant  de  ne  pas  exposer  a  un  massacre 
certain  les  malheureux  restes  de  Pultawa,  et  surlout  sa 
personne  sacree;  1'assurant  de  plus  que  cette  resistance 
ctait  injuste,  qu'ilf^iolait  les  droits  de  1'hospitalite  en 
s'opiniatrant  a  rester  par  force  chez  des  etrangers  qui 
1'avaient  si  longtemps  et  si  genereuscmcnt  secouru.  Le 
roi ,  qui  ne  s'etait  point  fache  centre  Fabrice ,  se  mit 
en  colere  centre  ses  pretres  ,  et  leur  dit  qu'il  les  avail 
pris  pour  faire  les  prieres  et  non  pour  lui  dire  leurs 
avis 
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Le  general  Hord  et  le  general  Dahldorff ,  dont  le  sen 
timent  avait  toujours  ete  de  ne  pas  tenter  un  combat 
dont  la  suite  ne  pouvait  etre  que  funeste ,  montr6rent 
au  roi  leurs  estomacs  cou verts  de  blessures  recues  a  son 
service ;  et  1'assurant  qu'ils  etaient  prets  a  mourir  pour 
lui ,  ils  le  supplierent  que  ce  fut  au  rnoins  dans  une  oc 
casion  plus  necessaire.  «  Je  sais  par  vos  blessures  et 
par  les  miennes,  leur  dit  Charles  XII,  que  nous  avons 
vaillamment  combattu  ensemble ;  vous  avez  fait  votre 
devoir  jusqu'a  present,  faites-le  encore  aujourd'hui.» 
II  n'y  eut  plus  alors  qu'a  obeir;  chacun  cut  honte  de  ne 
pas  chercher  a  mourir  avec  le  roiXCe  prince ,  prepare 
£  1'assaut ,  se  flattait  en  secret  du  plaisir  ct  de  1'honneur 
de  soutenir  avec  trois  cents  Suedois  les  efforts  de  toute 
une  annee.  11  placa  chacun  a  son  poste  :  son  chancelier 
Mullern,  le  secretaire  Ehrenpreus  et  les  clercs,  de- 
vaient  defendre  la  maison  de  la  chancellerie ;  le  baron 
Fief,  a  la  tete  des  officiers  de  la  bouche ,  etait  a  un  autre 
poste  :  les  palefreniers ,  les  cuisiniers  ,  avaient  un  autre 
endroit  h  garder ;  car  avec  lui  tout  etait  soldat  :  il  cou- 
rait  a  cheval  de  ses  retranchements  a  sa  maison  ,  pro- 
mettant  des  recompenses  a  tout  le  monde ,  creant  des 
officiers,  et  assurant  de  faire  capitaines  les  moindres 
valets  qui  combattraient  avec  courage. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  voir  1'armee  des  Turcs 
et  des  Tartares  qui  venaient  attaquer  le  petit  retranche- 
ment  avec  dix  pieces  de  canon^t  deux  mortiers;  les 
queues  de  cheval  flottaient  en  1'air,  les  clairons  son- 
naient,  les  cris  de  Alia,  Alia !  se  faisaient  entendre  de 
tous  cotes.  Le  baron  de  Grothusen  remarqua  que  les 
lures  ne  melaient  dans  leurs  cris  aucune  injure  centre 
le  roi,  et  qu'ils  1'appelaient  seulenmnt  demirbash,  tete 
de  fer.  Aussitot  il  prend  le  parti  de  sortir  seui  sans 
armes  des  retranchements  :  il  s'avanca  dans  les  rangs 
des  janissaires ,  qui  presque  tous  avaient  recu  do  Tar- 
gent  de  lui :  «  Eh  quoi !  mes  amis,  leur  dit-il  en  propres 
mots,  venez-vous  massacrer  trois  cents  Suedois  sans 


DE   CHARLES   XII.  217 

defense?  vous,  braves  janissaires,  qui  avez  pardonne" 
a  cent  mille  Russes  quand  ils  vous  ont  crie  amman 
( pardon ) ,  avez-vous  oublie  les  bienfaits  que  vous  avez 
recus  de  nous  ?  et  voulez-vous  assassiner  ce  grand  roi 
de  Suede^qug  vous  aimez  tant ,  et  qui  vous  a  foil  tant 
de  llnilluBlJl'lldtamis,  il  nedemande  que  trois  jours, 
et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  severes  qu'on 
vous  le  fait  croire.  » 
Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grothusen  n'attendait 

""pas  lui-meme  ;  les  janissaires  jurerent  sur  leurs  barbes 
qu'ils  n'attaqueraient  point  le  roi ,  et  qu'ils  lui  dorme- 
raient  les  trois  jours  qu'il  demandait.  En  vain  on  donna 
le  signal  de  1'assaut :  les  janissaires ,  loin  d'obelr ,  me- 
nacerent  de  se  jeter  sur  leurs  chefs  si  Ton  n'accordait 
pas  trois  jours  au  roi  de  Suede ;  ils  vinrent  en  tumulte 
a  la  tente  du  bacha  de  Bender,  criant  que  les  ordres  du 
sultan  etaient  supposes.  A.  cette  sedition  inopinee  le  ba 
cha  n'eut  a  opposer  que  la  patience. 

XL  11  feignit  d'etre  content  de  la  genereuse  resolution 
des  janissaires  ,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  a  Bender. 
Le  kan  des  Tartares ,  homme  violent ,  voulait  donner 
immediatement  1'assaut  avec  ses  troupes ;  mais  le  ba 
cha,  qui  ne  pretendait  pas  que  les  Tartares  eussent  souls 
1'honneur  de  prendre  le  roi,  tandis  qu'il  serait  puni 
peut-etre  de  la  desobeissance  de  ses  janissaires ,  per- 
suada  au  kan  d'attendre  jusqu'au  lendemain. 

Le  bacha ,  de  retour  a  Bendej* ,  as'sembla  tous  les  of- 
ficiers  des  janissaires  et  les  plus  vieiix  soldats ;  il  leur 
lut  et  leur  fit  voir  1'ordre  positif  thi  sultan  et  le  fetfa  du 
mufti.  Soixante  des  plus  vieux,  qui  avaient  des  barbes 
blanches  venerables ,  et  qui  avaient  recu  mille  presents 
des  mains  du  roi,  proposerent  d'aller  eux-memes  le  sup 
plier  de  se  mettre  entre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu'ii's 
lui  servissent  de  gardes.  9 

Le  bacha  le  permit;  il  n'y  avait  point  d'expedient 
qu'il  n'eut  pris  plutdt  que  d'etre  reduit  a  faire  tuer  ce 
prince.  Ces  soixante  vieillaf'ds  allerent  done  le  lende- 

10 
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main  matin  £  Varnitza,  n'ayant  dans  leurs  mains  que 
de  longs  batons  blancs,  seules  armes  des  janissaires 
quand  ils  ne  vont  point  au  combat;  car  les  Turcs  re- 
garden  t  cornme  barbare  la  coutume  des  Chretiens  de 
porter  des  epees  en  temps  de  paix  ,  et  d'entrer  armes 
c^ez  ICLII>S  am*s  et  d<ins  ^eurs  c*^es-'^**|fcrfliHpi0  "•I" 

Us  s'adresserent  au  baron  de  Grothusen  et  au  chan- 
celier  Mullern ;,  ils  leur  dirent  qu'ils  venaient  dans  le 
desscin  de  servir  de  fideles  gardes  au  roi ,  et  que,  s'il 
voulait,  ils  le  conduiraient  a  Andrinople,  ouil  pourrait 
parle/  lui-meme  au  Grand  Seigneur.  Dans  le  temps 
qu'ils  faisaient  cette  proposition  ,  le  roi  lisait  des  lettres 
qui  arrivaient  de  Constantinople ,  et  que  Fabrice  ,  qui 
ne  pouvait  plus  le  voir ,  lui  avait  fait  tenir  secretement 
par  un  janissaire  :  elles  etaient  du  comte  Poniatowski , 
qui  ne  pouvait  le  servir  a  Bender  ni  a  Andrinople,  etant 
retenu  a  Constantinople  par  ordre  de  la  Porte  depuis 
1'indiscrete  demande  des  mille  bourses  Jjl  mandait  au 
roi  que  les  ordres  du  sultan  pour  saisir  ou  massacrer 
sa  personne  royale  en  cas  de  resistance  n'etaient  que 
trop  reels ;  qu'a  la  verite  le  sultan  etait  trompe  par  ses 
ministres,  mais  que  plus  1'empereur  etait  trompe  dans 
cette  affaire,  plus  ii  voulait  etre  obei ;  qu'il  fallait  ceder 
au  temps,  et  plier  sous  la  necessite,  qu'il  prenait  la 
liberte  de  lui  conseiller  de  tout  tenter  aupres  des  mi 
nistres  par  la  voie  des  negociations ,  de  ne  point  mettre 
do  1'indexibilite  ou  il  ne  fallait  que  de  la  douceur,  et 
d'attendre  de  la  pplitique  et  du  temps  le  remede  a.un 
mal  que  la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissaires  ni  les 
lettres  de  Poniatowski  ne  purent  donner  seulement  au 
joi  1'idee  qu'il  pouvait  flechir  sans  deshormeur  :  il  ai- 
inait  mieux  mourir  de  la  main  des  Turcs  que  d'olre  or, 
quelque  sorte  leur  prisonmier.  II  renvoya  ces  janissaires 
sans  les  vouloir  voir,  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  so  re- 
tiraient,  il  leur  ferait  couper  la  barbe  ;  ce  qui  est  dans 
f  Orient  le  plus  outrageant  de  tous  les  affronts, 
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Les  vieillards,  remplis  de  1'indignation  la  plus  vive, 
s'en  retournerent  en  criant  :  «  Ah ,  la  te"te  de  fer !  puis- 
qu'il  veut  perir,  qu'il  perisse!  »  Us  vinrent  rendre 
compte  au  bacha  de  leur  commission ,  et  apprendre  a 
lours  camarades  a  Bender  1'etrange  reception  qu'on  leur 
avait  faite.  Tous  jurerent  alors  d'obeir  aux  ordres  du 
bacha  sans  delai ,  et  eurent  autant  d'impatience  d'aller 
a  1'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  precedent. 

L'ordre  est  donne  dans  le  moment  :  les  Turcs  mar- 
chent  aux  retranchements ;  les  Tartares  les  attendaient 
deja ,  et  les  canons  commencaient  a  tirer  :  les  janis- 
saires  d'un  cote ,  et  les  Tartares  de  I'autre ,  forcent  en 
un  instant  ce  petit  camp.  A  peine  vingt  Suedois  tirerent 
1'epee;  les  trois  cents  soldats  furent  enveloppes,  et  fails 
prisonniers  sans  resistance.  Le  roi  etait  alors  a  cheval 
entre  sa  maison  et  son  camp  avec  les  generaux  Hord , 
Dahldorff  et  Sparre ;  voyant  que  tons  les  soldats  s'e- 
taient  laisse  prendre  en  sa  presence,  il  dit  de  sang 
froid  a  ces  trois  officiers  :  «  Aliens  defendre  la  maison  ; 
nous  combattrons,  ajouta-t-il  en  souriant,  j»ro  aris  et 
foe  is.  » 

-f-  Aussitot  il  galope  avcc  eux  vers  cette  maison ,  ou  il 
avait  mis  environ  quarante  domestiques  en  sentinelle , 
et  qu'on  avait  fortifiee  du  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  generaux  ,  tout  accoutumes  qu'ils  etaient  a  1'opi- 
niatre  intrepidite  de  leur  maitre,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  qu'il  voulut  de  sang-froid  et  en  plaisantant 
se  defendre  centre  dix  canons  et  toute  une  arrnee  :  ils 
le  suivirent  avec  quelques  gardes  et  quelques  domes 
tiques  ,  qui  faisaient'en  tout  vingt  personnes. 

Mais  quand  ils  furent  a  la  porte  ils  la  trouverent  as~ 
siegee  de  janissaires ;  deja  pres  de  deux  cents  Turcs  ou 
Tartares  etaient  entres  par  une  fenetre,  et  s' etaient  ren- 
dus  maitres  de  tous  les  appartements ,  a  la  reserve  d'une 
grande  salle  ou  les  domestiques  du  roi  s' etaient  retires. 
Cette  salle  6tait  heureusement  pres  de  la  porte  par  oil 
le  roi  voulait  entrer  avec  sa  petite  troupe  de  vingt  per- 
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sonnes  :  il  s'etait  jete  en  bas  de  soncheval,  lepistolet  et 
1'epee  a  la  main,  et  sa  suite  en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  cotes;  ils 
etaient  animes  par  la  promesse  qu' avait  faite  le  bacha 
de  huit  ducats  d'or  a  chacun  de  ceux  qui  auraient  seu- 
lement  touch  e  son  habit,  en  cas  qu'on  put  le  prendre. 
11  blessait  et  il  tuait  tous  reux  qui  s'approchaient  de  sa 
personne.  Un  janissaire  qu'il  avait  blesselui  appuya  son 
mousqueton  sur  le  visage ;  si  le  bras  du  Turc  n'avait 
fait  un  mouvement ,  cause  par  la  foule  qui  allait  et  qui 
venait  comme  des  vagues,  le  roi  etait  mort :  la  balle 
glissa  sur  son  nez ,  lui  emporta  un  bout  de  1'oreille ,  et 
alia  casser  le  bras  au  general  Hord ,  dont  la  destinee 
etait  d'etre  toujours  blesse  a  cote  de  son  maitre. 

Lo  roi  enfonca  son  epee  dans  1'estomac  du  janissaire; 
en  meme  temps  ses  domestiques,  qui  etaient  enfermes 
dans  la  grande  salle ,  en  ouvrent  la  porte  :  le  roi  entre 
comme  un  trait ,  suivi  de  sa  petite  troupe  ;  on  referine 
la  porte  dans  1'instant,  et  on  la  barricade  avec  tout  ce 
qu'on  peut  trouver.  Voila  Charles  XI I  dans  cette  salle 
enferme  avec  toute  sa  suite ,  qui  consistait  en  pres  de 
soixante  hommes  ,  officiers ,  gardes  ,  secretaires ,  valets 
de  chambre  ,  domestiques  de  toute  espece. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste  de  la 
maison,  et  remplissaient  les  appartements.  «  Allons  un 
pen  chasser  de  chez  moi  ces  barbares ,  »  dit-il ;  et,  se 
mettant  a  la  tete  de  son  rnonde,  il  ouvrit  lui-meme  la 
porte  de  la  salle  qui  donnait  dans  son  appartement  a 
coucher ;  il  entre ,  et  fait  feu  sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs,  charges  de  butin,  epouvantes  de  la  subite 
apparition  de  ce  roi  qu'ils  etaient  accoutumes  a  respec 
ter  ,  jettent  leurs  armes  ,  sautent  par  la  fenetre  ,  ou  se 
retirent  j usque  dans  les  caves  :  le  roi  profitant  de  leur 
desordre ,  et  les  siens  anirnes  par  le  succes,  poursuivef  t 
les  Turcs  de  chambre  en  chambre,  tuent  ou  blessent 
ceux  qui  ne  fuicnt  point ,  et  en  un  quart  d'heure  net- 
toient  la  maison  d'eimeinig. 
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Le  roi  apercut ,  dans  la  chaleur  du  combat ,  deux  ja- 
nissaires  qui  se  cachaient  sous  son  lit ;  il  en  tua  un  d'un 
coup  d'epee ;  1'autre  lui  demanda  pardon  en  criant  am- 
man.  «  Je  te  donne  la  vie,  dit  le  roi  au  Turc,  a  condi 
tion  que  tu  iras  faire  au  bacha  un  fidele  recit  de  ce 
que  tu  as  vu.  »  Le  Turc  promit  aisement  ce  qu'on 
voulut ,  et  on  lui  permit  de  sauter  par  la  fenetre  comme 
les  autres. 

>l  Les  Suedois  etant  enfin  maitres  de  la  maison  refer- 
merent  et  barricaderent  encore  les  fenetres.  11s  ne  man- 
quaient  point  d'armes ;  une  chambre  basse  pleine  de 
mousquets  et  de  poudre  avait  echappe  £  la  recherche 
tumultueuse  des  janissaires ;  on  s'en  servit  a  propos  : 
les  Suedois  tiraient  a  travers  les  fenetres,  presque  a 
bout  portant ,  sur  cette  multitude  de  Turcs ,  dont  ils 
tuerent  deux  cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison ;  mais ,  les  pierres 
etant  fort  molles  ,  il  ne  faisait  que  des  trous ,  et  ne  ren- 
versait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bacha,  qui  voulaientprendre 
le  roi  en  vie,  honteux  de  perdre  du  monde,  et  d'occu 
per  une  armee  entiere  contre  soixante  personnes  ,  ju- 
gerent  a  propos  de  mettre  le  feu  a  la  maison  pour  obli- 
ger  le  roi  de  se  rendre ;  ils  firent  lancer  sur  le  toit , 
contre  les  portes  et  contre  les  fenetres  ,  des  fleches  cn- 
tortillees  de  meches  allumees  :  la  maison  fut  en  flammes 
en  un  moment;  le  toit  tout  embrase  etait  pres  de  fondre 
sur  les  Suedois.  Le  roi  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  eteindre  le  feu  :  trouvant  un  petit  baril  plein  de 
liqueur,  il  prend  le  baril  lui-rneme,  et,  aide  de  deux 
Suedois ,  il  le  jette  a  1'endroit  ou  le  feu  etait  le  plus  vio 
lent  ;  il  se  trouva  que  ce  baril  etait  rempli  d' eau-de-vie  : 
mais  la  precipitation,  inseparable  d'un  tel  embarras , 
empecha  d'y  penser.  L'embrasement  redoubla  avec  plus 
de  rage  :  1'appartement  du  roi  etait  consume;  la  grande 
salle  ou  les  Suedois  se  tenaient  etait  remplie  d'une  fu- 
mee  affreuse,  melee  de  tourbillons  de  feu  qui  entraient 
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paries  portes  des  apparlonicnts  voisins;  la  moitie"  du 
toil  etait  abimee  dans  la  maison  meme ;  1'autre  tombait 
en  dehors  en  eclatant  dans  les  flammes. 

<Jn  garde ,  nomme  Walberg ,  osa ,  dans  cette  extre- 
mite,  crier  qu'il  fallait  se  rendre.  «  Yoila  un  etrange/- 
homme ,  dit  le  roi ,  qui  s'imagine  qu'il  n'est  pas  plus 
beau  d'etre  brule  que  d'etre  prisonnier.  »  Un  autrtf 
garde 1 ,  nomine  Rosen  ,  s'avisa  de  dire  que  la  maison^ 
dela  chancellerie ,  qui  n'etait  qu'a  cinquante  pas,  avail 
un  toit  de  pierres  et  etait  a  1'epreuve  du  feu,  qu'il  fal 
lait  faire  une  sortie ,  gagner  cette  maison  ,  et  s'y  defen- 
dre  :  «  Yoila  un  vrai  Suedois ,  »  s'ecria  le  roi  :  il  em- 
brassa  ce  garde,  et  le  crea  colonel  sur-le-cbamp.  «  Al- 
lons ,  mes  amis,  dit-il,  prenez  avec  vous  le  plus  de 
pouclre  et  de  plomb  que  vous  pourrez ,  et  gagnons  la 
cbancellerie  1'epee  a  la  main.  » 

Les  Turcs ,  qui  cependant  entouraient  cette  maison 
tout  embrasee,  voyaient  avec  une  admiration  melee 
d'epouvante  que  les  Suedois  n'en  sortaient  point;  mais 
leur  etonnement  fut  encore  plus  grand  lorsqu'ils  virent 
ouvrir  les  portes,  et  le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en 
desesperes.  Charles  et  scs  principaux  officiers  etaient 
armes  d'epees  et  de  pistolets  :  chacun  tira  deux  coups 
a  la  fois  a  1'instant  que  la  porte  s'ouvrit ;  et  dans  le 
meine  clin  d'ceil ,  jetant  leurs  pistolets  et  s'armant  de 
leurs  epees,  ils  firent  reculer  les  Turcs  plus  de  cinquante 
pas  ;  mais  le  moment  d'apres  cette  petite  troupe  futen- 
touree  :  le  roi ,  qui  etait  en  bottes  selon  sa  coutume , 
s'embarrassa  dans  ses  eperons,  et  tomba;  vingt  et  un 
janissaires  se  jettent  aussitot  si;r  lui  :  il  jette  en  1'air  son 
epee2  pour  s'epargnerla  douleur  de  la  rendre ;  les  Turcs 

1.  Un  autre  garde.  C'dtait  un  draban.  Si  Ton  fie  rappelle  ce  qte  nons 
Jvons  dit  plus  haul  (Voir  une  note  de  la  page  127),  de  1'institution  des  dra- 
bans,  et  de  1'iraportance  qu'avait  chacun  de  ces  gardes,  on  s'etonnera 
moins  de  voir  Charles  XII  cr^er  Kosen  colonel  pour  un  mot  heroique. 

1.  11  jette  en  I'air  son  epee.  Dans  lea  premieres  editions,  Voltaire  avait 
6crit :  Les  Turct  desarmerent  Charles  XII.  La  Motrayecontesta  ceitecir- 
constance.  «  Ils  ne  le  desarmerent  point,  dit-il  dans  ses  Remarques  cr«« 
tiques,  il  jeta  d'abord  son  ^p^e  en  I'air  pour  les  pre"venir.  »  Voltaire  main- 
tint  d'ubord  son  assertion,  puis  corrigea  sans  rien  dire. 
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1'emmenent  au  quartier  rtu  bacha,  les  uns  le  tenant  sous 
les  jambes ,  les  autres  sous  les  bras ,  comme  on  porte 
un  malade  que  Ton  craint  d'incommoder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi ,  la  violence  de  soiii 
temperament  et  la  fureur  ou  un  combat  si  long  et  si 
terrible  avait  du  le  mettre  firent  place  tout  a  coup  a  la 
douceur  et  a  la  tranquillite  :  il  ne  lui  echappa  pas  un 
mot  d'impatience,  pas  un  coup  d'oeil  de  colere  ;  il  re- 
gardait  les  janissaires  en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaient 
en  criant  Alia  avec  une  indignation  melee  de  respect. 
Ses  officiers  furent  pris  au  meme  temps ,  et  depouilles 
par  les  Turcs  et  par  les  Tartares.  Ce  fut  le  12  fevrier 
del'an  1713  qu'arriva  cet  etrange  evenement,  qui  eut 
encore  des  suites  singulieres  *. 

I.  «M.  Nordberg,  qui  n'ctait  pas  present  a  cet  dvenemcnt,  n'a  fait  que 
suivre  ici  dans  son  histoire  celle  de  Voltaire  ;  mais  il  1'a  tronqufie,  il 
en  a  supprime  les  circonstances  interessantes,  et  n'a  pu  justilier  la  tome- 
rite  de  Charles  XII.  Tout  ce  qu'il  a  pu  dire  contre  M.  ile  Voltaire,  au  sujet  de 
cette  affaire  de  Bender,  se  redVit  a  1'aventure  du  sieur  Frederic,  valei  do 
chambre  dn  roi  de  Suede,  quo  qtielques-uns  prctendaient  avoir  etc  brule 
dans  la  maison  du  roi,  et  que  d'autres  disaient  avoir  etc  coupe  on  deux  par 
les  Tartares.  La  Motraye  pretend  aussi  que  le  roi  de  Suede  ne  dit  point  ces 
paroles  :  «  Nous  combattrons  pro  aris  et  focis  ;  »  mais  M.  Fabrice,  qui  ctait 
present,  assure  que  le  roi  prononc,a  ces  mots  que  La  Motraye  n'etait  pas  plus 
&  porte>  d'ecouter  qu'il  n'etait  capable  de  les  comprendre,  lie  sacliant  pas  un 
mot  de  latin.  »  (Notede  Voltaire.) 


LIVRE  SEPTIEIE. 

Les  Turcs  transffcrent  Charles  a  Ddmirtash.  Le  roi  Stanislas  cst  pHs 
dans  le  mCme  temps.  Action  bardie  de  M.  de  Villelongue.  Rdvolu- 
lion  dans  le  sdrail.  Bataille  donnde  en  Pomdranie.  Altona  brflle'es 
par  les  Suddois.  Charles  part  enfin  pour  relourner  daus  ses  I^tats. 
Sa  maniere  Strange  de  voyager.  Son  arrive'e  a  Stralsund.  Disgraces 
de  Charles.  Succes  de  Pierre  le  Grand.  Son  Iriomphe  dans  Pe"- 
tcrsbourg, 

Le  bacha  de  Bender  attendait  Charles  gravement  dans 
sa  tente ,  ayant  pres  de  lui  Marco  pour  interprete  :  it 
re^ut  ce  prince  avec  un  profond  respect ,  et  le  supplia 
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de  se  reposer  sur  un  sofa ;  mais  le  roi ,  ne  prenant  pas 
seulement  garde  aux  civilites  du  Turc ,  se  tint  debout 
dans  la  tente. 

«  Le  Tout-Puissant  soit  beni,  dit  lebacha,  de  ce  que 
ta  majeste  est  en  vie !  mon  desespoir  est  amer  d'avoir 
etc  reduit  par  ta  majeste  a  executer  les  ordres  de  Sa 
Hautesse.  »  Le  roi,  fache  seulement  de  ce  que  ses  trois 
cents  soklats  s'etaient  laisse  prendre  dans  leurs  retran- 
chements,  dit  au  bacha  :  «  Ah!  s'ils  s'etaient  defendus 
comme  ils  devaient,  on  ne  nous  aurait  pas  forces  en  dix 
jours.  • —  Helas !  dit  le  Turc,  voila  du  courage  bien  mal 
employe  4.  »  11  fit  reconduire  le  roi  a  Bender  sur  un 
cheval  richement  caparaconne.  Ses  Suedois  etaient  ou 
tues  ou  pris ;  tout  son  equipage  ,  ses  meubles,  ses  pa- 
piers,  ses  hardes  les  plus  necessaires ,  pilles  ou  brules ; 
on  voyait  sur  les  chemins  des  officiers  suedois  presque 
nus,  enchaines  deux  a  deux,  et  suivant  a  pied  des  Tar- 
tares  ou  des  janissaires.  Le  chancelier,  les  generaux , 
n'avaient  point  un  autre  sort ;  ils  etaient  esclaves  des 
soldats  a  qui  ils  etaient  echus  en  partage. 

Ismael-Bacha,  ayant  conduit  Charles  XII  dans  son  se- 
rail  de  Bender,  lui  ceda  son  appartement,  et  le  fit  servir 
en  roi ,  non  sans  prendre  la  precaution  de  mettre  des 
janissaires  en  sentinelles  a  la  porte  de  la  chambre  2.  On 
lui  prepara  un  lit ;  mais  il  se  jeta  tout  botte  sur  un  sofa, 
et  dormit  profondement.  Un  officier,  qui  se  tenait  de- 
bout  aupres  de  lui ,  lui  couvrit  la  tete  d'un  bonnet  que 
le  roi  jeta  en  se  reveillant  de  son  premier  sommeil ;  et  le 
Turc  voyait  avec  etonnement  un  souverain  qui  se  cou- 
chait  en  bottes  et  nu-te"te.  Le  lendemain  matin.  Ismael 
introduisit  Fabrice  dans  la  chambre  du  roi  tHFabrice 
trouva  ce  prince  avec  ses  habits  dechires,  ses  bottes, 
ses  mains  et  toute  sa  personne  couvertes  de  sang  et  de 
poudre ,  les  sourcils  brules,  mais  1'air  serein  dans  cet 

1.  On  ne  peut  s'empccher  d'admirer  avec  quel  art  Voltaire  met  dans  !a 
bouche  meme  d'un  de  ses  principaux  personnages  la  leQon  morale   qui  r^- 
Bulte  du  recit.  «  Helas!  dil  le  Turc.  voilk  du  courage  bien  mal  employe.  » 

2.  Et  de  le  faire  garder  &  vue,  comme  Tindique  cc  oui  suit. 
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etat  affreux.  II  se  jeta  a  genoux  devant  lui  sans  pouvoir 
proferer  une  parole  :  rassure  bient6t  par  la  maniere 
libra  et  douce  dont  le  roi  lui  parlait,  il  reprit  avec  lu; 
sa  fafiilliarite  ordinaire ,  et  tous  deux  s'entretinrent  en 
riant  du  combat  de  Bender.  «  On  pretend,  dit  Fabrice, 
quo  votre  majeste  a  tue  vingt  janissaires  de  sa  main. 
—  Bon,  bon !  dit  le  roi,  on  augmente  toujours  leschoses 
do  ia  inoitie. »  Au  milieu  de  cette  conversation,  lebacha 
presenta  au  roi  son  favori  Grothusen,  et  le  colonel  Rib 
bing,  qu'il  avait  eu  la  generosite  de  racheter  a  ses  de- 
pens.  Fabrice  se  cbargea  de  la  rancon  des  autres  pri- 
sonniers. 

r  Jeffreys,  1'envoye  d'Angleterre ,  se  joignit  a  lui  pour 
fournir  a  cette  depense  :  un  Francais  que  la  curiosite 
avait  amene  a  Bender,  et  qui  a  ecrit  une  partie  des  eve- 
nements  que  Ton  rapporte  4,  donna  aussi  ce  qu'il  avait. 
Ces  etrangers,  assistes  des  soins  et  meme  de  1'argent  du 
bacba,  racheterent  non-seulement  les  officiers,  mais 
encore  leurs  habits ,  des  mains  des  Turcs  et  des  Tar- 
tares. 

Des  le  lendemain,  on  conduisit  le  roi  prisonnier  dans 
un  chariot  eouvert  d'ecarlate,  sur  le  chemin  d'Andri- 
nople  :  son  tresorier  Grothusen  etait  avec  lui ;  le  chan- 
celier  Mullern  et  quelques  officiers  suivaient  dans  un 
autre  char :  plusieurs  etaient  a  cheval ,  et ,  lorsqu'ils  je- 
taient  les  yeux  sur  le  chariot  ou  etait  le  roi,  ils  ne  pou- 
vaient  retenir  leurs  larmes ;  le  bacha  etait  a  la  tete  de 
rescortelfFabrice  lui  representa  qu'il  etait  honteux  de, 
laisser  le  roi  sans  epee,  et  le  pria  de  lui  en  donner  une. 
«  Dieu  m'en  preserve !  dit  le  bacha ;  il  voudrait  nous  en 
couper  la  barbe.  »  Cependant  il  la  lui  rendit  quelques 
heures  apres. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  desarme  ce 

1.  LaMotraye.  Dans  les  premieres  editions,  Voltaire  1'avait  nomme;  mais, 
flepuis  la  publication  des  liemarques  critiques,  H  supprima  le  nom  :  on  sail 
quelle  est  1'irritable  susceptibiliie  des  domains.  II  semble  qu'elle  ait  6td 
chez  Voltaire  en  proportion  directe  de  eon  g6nie.  Remarquons  pourtant, 
comme  circonstance  attcnuante,  qu'il  nc  supprime  pas  le  fait  honorable  en 
inferno  temps  que  le  nom. 
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roi  qui  peu  d'anndes  auparavant  avail  donne  la  loi  a 
tant  d'fitals,  et  qui  s'etait  vu  1'arbitre  du  nord  et  la  ter- 
reur  de  1'Europe  ',  on  vit  au  me"  me  endroit  un  autre 
exemple  de  la  fragilile  des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Stanislas  avail  etc  arrele  sur  les  lerres  aes 
Vurcs ,  el  on  1'amenail  prisonnier  a  Bender,  dans  le 
temps  meme  qu'on  Iransferajt  Charles  XII. 

Stanislas,  n'etanl  plus  soutenu  par  la  main  qui  1'avait 
fait  roi,  se  trouvantsans  argent,  et  par  consequent  sans 
parti  en  Pologne,  s'etait  retire  d'abord  en  Pomeranie ; 
et  ne  pouvanl  plus  se  conserver  son  royaume,  il  avait 
defenduautant  qu'il  1'avait  pu  les  fitats  de  son  bicnfai- 
teur.  11  avait  meme  passe  en  Suede  pour  precipiter  les 
secours  2  dont  on  avail  besoin  dans  la  Pomeranie  el 
dans  la  Livonie;  il  avail  fail  loul  ce  qu'on  devail  al- 
tendre  de  1'ami  de  Charles  XII.  En  ce  temps,  le  premier 
roi  de  Prusse,  prince  tres-sage,  s'inquietant  avec  raison 
du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de  se  liguer  avec 
Augusle  el  la  republique  de  Pologne  pour  renvoyer  les 
Russes  dans  leur  pays ,  el  de  faire  enlrer  Charles  XIJ 
lui-meme  dans  ce  projel.  Trois  grands  evenements  de- 
vaienl  en  etre  le  fruil  :  la  paix  du  nord,  le  retour  de 
Charles  dans  ses  Etats,  et  une  barriere  opposee  aux 
Russes,  devenus  formidables  a  1'Europe.  Le  prelimi- 
naire  de  ce  Iraile,  donl  dependail  la  Iranquillite  publi- 
que,  etail  1'abdicalion  de  Stanislas  :  non-seulement 
Slanislas  1'accepta  8,  mais  il  se  chargea  d'etre  le  nego- 
cialeur  d'une  paix  qui  lui  enlevail  la  couronn^;  la  ne- 
cessit<$,  le  bien  public,  la  gloire  du  sacrifice,  et  Tinleret 

1.  II  y  a  ici  comme  un  souvenir  de  Justin.  Tout  le  monde  connatt  ce 
beau  passage  oh  il  peint  Xerxes  vaincu,  travcrsant  1'Hellespont  daill  une 
naecuante  barque,  lui  qui  avail  convert  la  mer  de  ses  vaisseaux. 

2.  Precipiter  les  secours,  c'est-a-dire  hater  1'envoi  des  secours. 

3.  Voltaire  rapporte,  dans  son  Histoire  d,e  Russie ,  un  fait  qui  est  bien 
bonorab'ie  pour  Stanislas  Leczinski :  il  assembla  les  ge"neraux  suedois  qui 
ctefundaient  la  Pomeranie,  leur  dit  et  leur  laissa  par  ecrit  ces  paroles  :  «  J'ai 
servi  jusqu'ici  d'inatiument  h  la  gloire  des  arrnes  de  la  Suede ;  je  ne  pre 
tends  pas  6tre  le  sujet  funeste  de  leur  jierte.  Je  me  declare  de  saorifier  ma 
couronne  et  mes  propres  interdtg  &  la  conservation  de  la  personne  sacr^e 
du  roi,  ne  voyapt  pas  numainement  d'autre  moyen  pour  le  retirer  de  i'ea- 
droit  oti  il  BO  trouvo.  » 
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de  Charles ,  &  qui  il  devait  tout  et  qu'il  aimait,  le  de- 
terminerent.  II  ecrivit  a  Bender;  il  exposa  au  roi  d« 
Suede  1'etat  des  affaires,  les  malheurs  et  le  remede  :  il 
le  conjura  de  ne  point  s'opposer  a  une  abdication  de- 
venue  necessaire  par  les  conjonctures  et  honorable  par 
les  motifs ;  il  le  pressa  de  ne  point  immoler  les  interets 
de  la  Suede  a  ceux  d'un  ami  malheureux  qui  s'immo- 
lait  au  bien  public  sans  repugnance.  Charles  XII  recut 
ces  lettres  a  Varnitza  :  il  dit  en  colere  au  courrier,  en 
presence  de  plusieurs  temoins  :  «  Si  mon  ami  ne  veut 
pas  etre  roi,  je  saurai  bien  en  faire  un  autre.  » 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  Charles  refusait. 
Ces  temps  etaient  destines  a  des  sentiments  et  a  des  ac 
tions  extraordinaires  :  Stanislas  voulut  aller  lui-meme 
flechir  Charles ;  et  il  hasarda  pour  abdiquer  un  trdne 
plus  qu'il  n'avait  fait  pour  s'en  emparer.  II  se  deroba 
un  jour  a  dix  heures  du  soir  de  1'armee  suedoise,  qu'il 
commandait  en  Pomeranie,  et  partit  avec  le  baron 
Sparre  *,  qui  a  etc  depuis  ambassadeur  en  Angleterr* 
et  en  France,  et  avec  un  autre  colonel :  il  prend  le  nom 
d'un  Francais  ,  nomme  Haran,  alors  major  au  service 
de  Suede,  et  qui  est  mort  depuis  commandant  de  Dant- 
zick.  II  cdtoie  4oute  1'armee  des  ennemis ,  arrete  plu 
sieurs  fois,  et  relache  sur  un  passe-port  obtenu  au  nom 
de  Haran ;  il  arrive  enfin  apres  bien  des  perils  aux^ron- 
tieres  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrive  en  Moldavie,  il  renvoi-e  h  son  ar- 
mee  le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi ,  capitale  de  la 
Moldavie  :  se  croyant  en  surete  dans  un  pays  ou  le  roi 

l.  Le  baron  Sparre,  Voltair^ui  donne  IfiJjtrede  com te  dans  I'Histoirede 
Russie  II  futchargd  quel<iues  mois  apr£s  parla  regence  de  Stockholm  d'aller 
demander  au  roi  Louis  XIV  quelques  subsides.  Le  moment  etait  mal  choisi. 
Louis  XIV  n'avait  alors  pas  mfime  de  quoi  payer  ses  domestiques.  Le  mar 
quis  de  Torci,  ministre  des  affaires  ^trangeVes,  adressa  l'envoy<5  suedois  au 
lameux  Samuel  Bernard.  «  C'^tait,  dit  Voltaire,  un  hpmme  enivre  d'une  es- 
pece  de  gloire  rarement  attachee  b  sa  profession,  qui  aimait  passionne"ment 
toutes  les  choses  d'eclat.  Sparre  alia  diner  cbez  lui ;  il  le  flatta,  et,  au  sortir 
de  table ,  le  banquier  fit  delivrer  au  comte  de  Sparre  six  cent  mille  livres  : 
apres  quoi  ilalla  cbex  le  marquis  de  Torci,  et  lui  dit :  «  J'ai  donn6  en  votre 
nom  deax  cent  miMe  6cus  a  la  Suedo;  TOUS  me  les  ferez  rendre  quand  vou» 
pourrez. » 
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de  Suede  avail  ete  si  respecte,  il  etait  bien  loin  de  soup- 
Conner  ce  qui  se  passait  alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  :  il  se  dit  major  d'un  re 
giment  au  service  de  Charles  Xll.  On  1'arrete  a  ce  seul 
noni;  il  est  mene  devant  le  hospodar  1  de  Moldavie, 
qui,  sachant  deja  paries  gazettes  que  Stanislas  s' etait 
{iclipse  de  son  armee,  concevait  quelques  soupcons  de 
ia  verite.  On  lui  avait  depeint  la  figure  du  roi,  tres-aise 
a  reconnaitre  a  un  visage  plein  et  airnable  ,  et  a  un  aii 
de  douceur  assez  rare. 

Le  hospodar  I'interrogea ,  lui  fit  beaucoup  de  ques 
tions  captieuses,  et  enfin  lui  demanda  quel  emploi  il 
avait  dans  1'armee  suedoise.  Stanislas  et  le  hospodar 
parlaient  latin.  Major  sum,  lui  dit  Stanislas.  I  mo  maxi- 
mus  es,  lui  repondit  le  Moldave,  et  aussitot  lui  presen- 
tant  un  fauteuil,  il  le  traita  en  roi ;  mais  aussi  il  le  traita 
en  roi  prisonnier,  et  on  fit  une  garde  exacte  autour  d'un 
couvent  grec  dans  lequel  il  fut  oblige  de  rester  jusqu'a 
ce  qu'on  eut  des  ordres  du  sultan.  Les  ordres  vinrent 
de  le  conduire  a  Bender,  dont  on  faisait  partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  au  bacha  dans  le  temps  qu'il  ac- 
Lompagnait  le  chariot  du  roi  de  Suede.  Le  bacha  le 
dit  a  Fabrice  ;  celui-ci ,  s'approchant  du  chariot  de 
Charles  XII ,  lui  apprit  qu'il  n'etait  pas  le  seul  roi  pri 
sonnier  entre  les  mains  des  Turcs  ,  et  que  Stanislas 
etait  a  quelques  milles  de  lui,  conduit  par  des  soldats. 
««  Courez  a  lui ,  mon  cher  Fabrice ,  lui  dit  Charles  sans 
so  deconcerter  d'un  tel  accident;  dites-lui  men  qu'il  ne 
fasse  jamaisdepaixavec  le  roiAuguste;  assurez-le  que 
dans  pen  nos  affaires  changeronL»  Telle  etait  1'inflexi- 
bilitede  Charles  dans^:sopinioi15!t}ue,  tout  abandonne 
qu'il  etait  en  Pologne,  tout  poursuivi  dans  ses  propres 
Etats,  tout  captif  dans  une  litiere  turqu®,  conduit  prison 
nier  sans  savoir  ou  on  le  menait,  H  comptait  encore  sur 
sa  fortune,  et  esperait  toujours  un  secours  de  cent  mille 

i.  Le  hospodar.  L'ft  n'est  pas  aspirec  dans  hospodar :  on  doit  6crfre  ct 
• :  oconcer  1'hospodar. 
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homines  derfe-Porte-Ottomane.  Fabrice  courut  s'acquit- 
ter  de  sa  commission,  accompagne  d'un  janissaire,  avec 
la  permissiorrthi-bacha.  II  trouva  a  quclques  milles  le 
gros  de  soldats  qui  conduisaient  Stanislas  :  il  s'adressa 
au  milieu  d'eux  a  un  cavalier  vetu  a  la  frangaise  et  as- 
sez  mal  monte,  et  lui  demanda  en  allemand  ou  etait  le 
roi  de  Pologne.  Celui  a  qui  il  parla  etait  Stanislas  lui- 
mcme,  qu'il  n'avait  pas  reconnu  sous  ce  deguisement. 
«  Eh  quoi !  dit  le  roi,  ne  vous  souvenez-vous  done  plus 
de  moi?  »  Alors  Fabrice  lui  appritle  triste  etatou  etait 
le  roi  de  Suede,  et  la  fermete  inebranlable,  mais  inu 
tile,  de  ses  desseins. 

Quand  Stanislas  fut  pres  de  Bender,  le  bacha  qui  re- 
veftait,  apres  avoir  accompagne  Charles  XII  quelques 
milles,  envoya  au  roi  polonais  un  cheval  arabe  avec  urv 
harnais  magnifique. 

II  fut  rec.  u  dans  Bender  au  bruit  de  1'artillerie ;  et,  a 
la  liberte  pres  qu'il  n'eut  pas  d'abord ,  il  n'eutpoint  a 
se  plaindre  du  traitement  qu'on  lui  fit  *.  CepSmfant  on 
conduisait  Charles  sur  le  chemin  d'Andrinople.  Cette 
ville  etait  deja  remplie  du  bruit  de  son  combat.  Les  Turcs 
le  condamnaient  et  1'admiraient ;  mais  le  divan  irrite 
menacaitdeja  de  le  releguer  dans  une  ile  de  1'Archipel. 

Leroi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  m'a  faitl'honneur  de 
m'apprendre  la  plupart  de  ces  particularites,  m'a  con- 
firm6  aussi  qu'il  fut  propose  dans  le  divan  de  le  corifi- 
ner  lui-meme  dans  une  ile  de  la  Grece;  mais  quelques 
mois  apres  le  Grand  Seigneur  adouci  le  laissa  partir. 
t  M.  Desaleurs ,  qiiiauj^^jJUj  pr^ndre  son  parti,  et 
empe'cher  qu'on  ne^h^^R^jit  aux  rois  Chretiens, 
^tait  a  Constantinople,  aussi  bien  que  M.  Poniatowski, 
donton  crai^nait  toujours  le  genie  fecond  en  ressources. 
La  plupart  des  Suedois  restds  dans  Andrinople  etaient 

1.  «  Le  bon  chapelain  Nordborg  pretend  qu'on  se  contredit  ici  en  disant 
que  le  roi  Stanislas  fut  retenu  en  prison nier  et  servi  en  roj  dans  Bender. 
Comment  ce  pauvrehomme  ne  voyait-il  pas  qu'on  peut  Strea  Irt  fois  honord 
et  prisonnier  ? » (Note  de  Voltaire.] 
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en  prison.  Le  tr6ne  du  sultan  paraissait  inaccessible  de 
tous  cotes  aux  plaintes  du  roi  de  JMiede. 

Le  marquis  de  FiervilleTenvoye  secre^ment  de  la 
part  de  la  France  aupres  de  Charles  a  Bender,  etait  pour 
lors  a  Andrinople.  11  osa  imaginer  de  rendre  service  a  ce 
prince  dans  le  temps  que  tout  1'abandonnait  ou  1'oppri- 
mait.  II  futheureusement  seconde  dansce  dessein  par  un 
gentilhomme  franc.ais  d'uneancienne  maison  de  Cham 
pagne,  nomine  de  Yillelongue,  homme  intr^pide,  qui, 
n'ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son  courage,  et 
charme  d'ailleurs  de  la  reputation  du  roi  de  Suede, 
etait  venu  chez  les  Turcs  dans  le  dessein  de  se  mettre 
au  service  de  ce  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  1'aide  decejeune  homme,  egri- 
vit  un  memoire  au  nom  du  roi  de  Suede,  dans  lequel 
ce  monarque  demandait  vengeance  au  sultan  de  1'in- 
sulte  faite  en  sa  personne  h  toutes  les  tctes  couronnees, 
et  de  la  trahison  vraie  ou  fausse  du  kan  et  du  bacha  de 


On  y  accusait  le  vizir  et  les  autres  ministres  d'  avoir 
£te  corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir  trompe  le 
Grand  Seigneur,  d'avoir  empech6  les  lettres  du  roi  de 
parvenirjusqu'aSaHautesse,  et  d'avoir,  parses  artifices  ', 
arrache  du  sultan  cet  ordre  si  contraire  a  1'hospitalite 
musulmane,  par  lequel  on  avail  viole  le  droit  des  na 
tions  d'une  maniere  si  indigne  d'un  grand  empereur, 
en  attaquant  avec  vingt  mille  hommes  un  roi  qui  n'a- 
vail  pour  se  defendre  que  ses  domestiques,  et  qui 
comptait  sur  la  parole  sacree  du  sultan.  . 

Quand  ce  memoire  ^t^^|g^  fallut  le  faire  traduire 
en  lure,  et  1'ecrire  d'u^^gecntur^particuliere,  sur  un 
papier  fait  expr^s,  dont  on  doil  se  servir  pour  tout  ce 
qu'on  presente  au  sultan. 

On  s'adressa  a  quelques  interpr&tes  frangais  qui 
etaient  dans  la  ville  ;  mais  les  affaires  du  roi  de  Suede 

i.  Par  ses  arft/icc*.  Ses  se  rapporte  au  grind  vizir.  La  phrase  seraitplus 
correcte  si  1'aute'ur  avail  terit  leurs. 
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laient  si  desesperees,  et  le  vizir  declare  si  ouvertement 
Dntre  lui,  qu'aucun  interprete  n'osa  seulement  tra- 
uire  1'ecrit  de  M.  de  Fierville.  On  trouva  enfin  im 
itre  etranger,  dont  la  main  n'etait  point  connue  a  la 
orte,  qui,  moyjennant  quelque  recompense  et  1'assu- 
tnce  .d'un  secret  profond,  traduisit  le  memoire  en 
ire,  et  1'ecrivit  sur  le  papier  convenable  :  le  baron 
Arvidson,  officier  des  troupes  de  Suede,  contrefit  la 
gnature  du  roi;  Fierville,  quiavait  le  sceau  royal,  1'ap- 
osa  a  1'ecrit,  et  on  cacheta  le  tout  avec  les  armes  de 
aede.  Villelongue  se  chargea  de  remettre  lui-memece 
iquet  entre  les  mains  du  Grand  Seigneur  lorsqu'il  irait 
la  mosquee ,  selon  la  coutume.  On  s'etait  deja  servi 
une  pareille  voie  pour  presenter  au  sultan  des  me- 
i@ires  contre  ses  ministres ;  mais  cela  meme  rendait 
succes  de  cette  entreprise  plus  difficile,  et  le  danger 
Baucoup  plus  grand. 

Le  vizir,  qui  prevoyait  que  les  Suedois  demanderaient 
tstice  a  son  maitre,  et  qui  n'etait  que  trop  instruit  par 
malheur  de  ses  predecesseurs ,  avait  expressement 
3fendu  qu'on  laissat  approcher  personne  du  Grand 
3igneur,  et  avait  ordonne  surtout  qu'on  arretat  tous 
ux  qui  se  presentcraient  aupres  de  la  mosquee  avec 
3s  placets. 

Villelongue  savait  cet  ordre,  et  n'ignorait  pas  qu'il  y 
lait  de  sa  tete.  II  quitta  son  habit  franc,  prit  un  vete- 
ent  a  la  grecque ;  et,  ayant  cache  dans  son  sein  la 
ttre  qu'il  voulait  presenter,  il  se  promena  de  bonne 
3ure  pres  de  la  mosquee  ou  le  Grand  Seigneur  devait 
ler.  11  contrefit  1'insense  ,  s'avanga  en  dansant  au  mi- 
3U  de  deux  haies  de  janissaires ,  entre  lesquelles  le 
rand  Seigneur  allait  passer  :  il  laissait  tomber  expres 
lelques  pieces  d'argent  de  ses  poches  pour  amuser  les 
irdes. 

Des  que  le  sultan  approcha  7  on  voulut  faire  retirer 
illelongue;  il  se  jeta  a  genoux,  et  se  debattit  entre 
s  mains  des  janissaires :  son  bonnet  tomba ;  de  grands 
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cheveux  qu'il  portait  le  firent  reconnaitre  pour  un  Franc : 
il  recut  plusieurs  coups,  et  fut  tres-mallraite.  Le  Grand 
Seigneur,  qui  etait  deja  proche,  entendit  ce  tumulte,  et 
en  demanda  la  cause.  Yillelongue  lui  cria  de  toutes  ses 
forces,  Amman  I  amman  !  misericorde  I  en  tirant  la 
lettre  de  son  sein.  Le  sultan  commanda  qu'on  le  laissat 
approcher.  Yillelongue  court  a  lui  dans  le  moment, 
embrasse  son  etrier,  et  lui  presente  1'ecrit,  en  lui  disant : 
Sued  call  dan1,  «  c'est  le  roi  de  Suede  qui  te  le  donne. » 
Le  sultan  mit  la  lettre  dans  son  sein,  j|t  continua  son 
chemin  vers  la  mosquee.  Cependant  on  s'assure  de  Vil- 
lelongue,  et  on  le  conduit  en  prison  dans  les  batiments 
exterieurs  du  serail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquee,  apres  avoir  lu  h 
lettre,  voulut  lui-meme  interroger  le  prisonnier.  Ce  que 
je  raconteiciparaitrapeut-etre  peu  croyable ;  maisenfhi 
jen'avance  rien  que  sur  la  foi  des  lettres  de  M.  de  Ville 
longue  lui-meme  :  quand  un  si  brave  officier  assure  ur 
fait  sur  son  honneur,  il  merite  quelque  croyance.  II  mj£ 
done  assure  que  le  sultan  quitta  1'habit  imperial,  comme 
aussi  le  turban  particulier  qu'il  porte,  et  se  deguisa  er 
officier  des  janissaires ;  ce  qui  lui  arrivait  assez  souvent 
II  amena  avec  lui  un  vieillard  de  1'ile  de  Malte ,  qui  lu 
servit  d'interprete.  Alafaveurde  ce  deguisement,  Ville 
loriguejouit  d'un  honneur  qu'aucun  ambassadeur  chre 
lien  n'a  jamais  eu  :  il  cut  tete  a  tete  une  conference 
d'un  quart  d'heure  avec  1'empereur  turc2.  11  ne  manqu* 
pas  d'expliquer  les  griefs  du  roi  de  Suede,  d'accuser  les 
ministres,  et  de  demander  vengeance  avec  d'autant  plus 
de  liberte,  qu'en  parlant  au  sultan  meme  il  etait  cense 
ne  parler  qu'£  son  egal.  11  avait  reconnu  aisement  le 
Grand  Seigneur  malgre  1'obscurite  de  la  prison ,  et  i 

1.  M.  de  Hammer,  si  verse  dans  les  langues  orientales,  donne  la  verilabli 
orthographe  de  ces  mots,  Swedj  Kiraldam  et  non  pas  sued  call  dan. 

2.  Voltaire  sent  tres-bien  1'invraisemblance  de  tout  ce  recit.  M.de  Ham 
ner,  gui  s'est  servi  des  documents  et  des  temoignages  turcs,  exprime  ur 
doute  rormel  au  sujet  de  1'entrevue  de  VillsJongue  avec  le  sultan :  il  attribu* 
U.  disgrace  du  mufti  et  du  seraskier  de  Bender  a  la  pression  do  ropinioi 
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n'e,n  fut  que  plus  hardi  dans  la  conversation.  Le  pre- 
tendu  officier  des  janissaires  dit  a  Villelongue  ces 
propres  paroles  :  «  Chretien ,  assure-toi  que  le  sultan 
mon  maitre  a  Tame  d'un  empereur,  et  que,  si  ton  roi 
de  Suede  a  raison,  il  lui  fera  justice.  »  Villelongue  fut 
bientdt  e~largi.  On  vit  quelques  semaines  apres  un  chan- 
gement  subit  dans  le  serail ,  dont  les  Suedois  attri- 
buerent  la  cause  a  cette  unique  conference.  Le  mufti 
fut  depose,  le  kan  des  Tartares  exile  a  Rhodes,  le  seras- 
kier-bacha  defender  relegue  dans  une  ile  de  1'ArchipeL.. 

La  Porte-Ottomane  est  si  sujette  a  de  pareils  orages, 
qu'il  est  bien  difficile  de  decider  si  en  eflet  le  sultan 
voulait  apaiser  le  roi  de  Suede  par  ces  sacrifices1.  La 
maniere  dont  ce  priace  fut  traite  ne  prouve  pas  que  la 
Porte  s'empressat  beaucoup  a  lui  -plaire. 

Le  favori  Ali-Coumourgi  fut  soupconne  d'avoir  fait 
seul  tous  ces  changements  pour  sesinteretsparticuliers. 
On  dit  qu'il  fit  exiler  le  kan  de  Tartarie  et  le  seraskier 
de  Bender  sous  pretexte  qu'ils  avaient  delivre  au  roi  les 
douze  cents  bourses  malgre  1'ordre  du  Grand  Seigneur. 
II  mit  sur  le  trone  des  Tartares  le  frere  du  kan  depose, 
jeune  homme  de  son  age,  qui  aimait  peu  son  frere,  et 
sur  lequel  Ali-Coumourgi  comptait  beaucoup  dans  les 
guerres  qu'il  meditait.  A  regard  du  grand  vizir  Jussuf, 
il  ne  fut  depose  que  quelques  semaines  apres,  et  Soli- 
man-Bacha  cut  le  titre  de  premier  vizir. 

Je  suis  oblige  de  dire  que  M.  de  Villelongue  et  plu- 
sieurs  Suedois  m'ont  assure  que  la  simple  lettre  pre 
sentee  au  sultan  au  nom  du  roi  avait  cause  tous  ces 
grands  changements  a  la  Porte;  mais  M.  de  Fierville  m'a 
de  son  c6te  assure  tout  le  contraire.  J'ai  trouve  quel- 
quefois  de  pareilles  contrarietes  dans  les  memoires  que 
Ton  m'a  confies.  En  ce  cas ,  tout  ce  que  doit  faire  un 
historien  "c^est  de  center  ingenument  le  fait ,  sans 
vouloir  penetrer  les  motifs,  et  de  se  borner  a  dire  pre- 

l.  On  voit  combien  peu  Voltaire  ajoule  de  creance  a  cc  qu'il  vient  dc  ra- 
center  sur  la  foi  de  M.  de  Yillelongue. 
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cisement  ce  qu'il  sail,  an  lieu  de  deviner  ce  qu'il  ne 

sait  pas. 

Cependant  on  avail  conduit  Charles  XII  dans  le  petit 
chateau  de  Demirlash1,  aupres  d'Andrinople.  Une  foule 
innombrable  de  Turcs  s'etail  rendue  en  cet  endroit 
pour  voir  arriver  ce  prince  :  on  le  transporta  de  son 
chariot  au  chateau  sur  un  sofa;  mais  Charles,  pour 
n'etre  point  vu  de  cette  multitude,  se  mit  un  carreau 
sur  la  tele. 

La  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir  qu'il 
habitat  a  Demotica2,  petite  ville  a  six  H'eues  d'Andri 
nople  ,  pres  du  fameux  fleuve  Hebrus,  aujourd'hui 
appele  M£rizza3.  Coumourgi  dit  au  grand  vizir  Soliman : 
«  Ya,  fais  avertir  le  roi  de  Suede  qu'il  peut  rester  a  De 
motica  toute  sa  vie  :  je  te  reponds  qu'avantun  an  il  de- 
mandera  a  s'en  aller  de  lui-meme ;  mais  surtout  ne  lui 
fais  point  tenir  d'argent.  » 

Ainsi  on  transfera  le  roi  a  la  petite  ville  de  Demotica*, 
ou  la  Porte  lui'  assigna  un  thai'm  considerable  de  pro 
visions  pour  lui  et  pour  sa  suite :  on  lui  accorda  seule- 
ment  vingt-cinq  ecus  par  jour  en  argent,  pour  acheter 
du  cochon  et  du  vin,  deux  sortes  de  provisions  que  les 
Turcs  ne  fournissent  pas ;  mais  la  bourse  de  cinq  cents 
e>,us  par  jour,  qu'il  avail  a  Bender,  lui  fut  retranchee. 

A  peine  fut-U  £  Demotica  avec  sa  petite  cour  qu'on 
deposa  le  grand  vizir  Soliman;  sa  place  fut  donnee a 
Ibrahim-Molla,  fier,  brave,  el  grossier  a  Vexces.  11  n'est 
pas  inutile  de  savoir  son  histoire,  afm  que  Ton  connaisse 
plus  particulierenient  tons  ces  vice-rois  de  1'empire 
ottoman,  dont  la  fortune  de  Charles  a  si  longtemps 
de*pendu. 

II  avail  etc  simple  matelot  a  1'avenement  du  sultan 

Achmetlll.  Celempereurse  deguisaitsouventenhornme 

•»»-. 

1.  Dtmirlash.  Lisez  :  Demflrtash. 

2.  Demotica.  M.  Hammer  dcrit  D^mitoka. 

3.  Merizza.  Nous  gcrivons  aujourd'hui  Marizza. 

4.  6  avril  1713. 
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prive",  en  imanou  en  clervis ;  il  se  glissaitle  soir  dans  les 
safe's  de  Constantinople  et  dans  les  lieux  publics  pour 
3ntendre  ce  qu'on  disait  de  lui,  et  pour  recueillir  par 
iui-me'me  les  sentiments  du  peuple.  II  entendit  un  jour 
se  Molla  qui  se  plaignait  que  les  vaisscaux  turcp  ne  re- 
venaient  jamais  avec  des  prises,  qui  jurait  que  s'il  etait 
3apitaine  de  vaisseau ,  il  ne  rentrerait  jamais  dans  le 
sort  de  Constantinople  sans  ramener  avec  lui  quelque 
batiment  des  infideles.  Le  Grand  Seigneur  ordonna  des 
;e  lendemain  qu'on  lui  donnat  un  vaisseau  a  commander, 
3t  qu'on  1'envoyat  en  course.  Le  nouveau  capitaine  re- 
vint  quelques  jours  apres  avec  une  barque  maltaise  et 
ane  galiote1  de  Genes.  Au  bout  de  deux  ans  on  le  fit 
sapitaine-general  de  la  mer,  et  enfin  grand  vizir.  Des 
qu'il  fut  dans  ce  poste  il  crut  pouvoir  se  passer  du  fa- 
vori ,  et,  pour  se  rendre  nccessaire,  il  projeta  de  faire 
[a  guerre  aux  Moscovites ;  dans  cette  intention  il  fit 
dresser  une  tente  pres  de  1'endroit  ou  demeurait  le  roi 
de  Suede. 

Ilinvita  ce  prince  a  1'y  venir  trouver,  avec  le  nouveau 
kan  des  Tartares  et  1'ambassadeur  de  France.  Le  roi, 
d'autant  plus  altier  qu'il  etait  malheureux,  regardait 
comme  le  plus  sensible  des  affronts  qu'un  sujet  osat 
I'envoyer  chercher :  il  ordonna  a  son  cbancelier  Mul- 
lern  d'y  aller  a  sa  place ;  et ,  de  peur  que  les  Turcs  ne 
lui  manquassent  de  respect,  et  ne  le  fore/assent  a  com- 
mettre  sa  dignite,  ce  prince,  extreme  en  tout,  se  mit  au 
lit,  et  resolut  de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  serait  a  De- 
motica.  II  resta  dix  mois  couche ,  feignant  d'etre  ma- 
lade:  le  cbancelier  Mullern,  Grothusen,  et  le  colonel' 
Dubens2,  etaientles  seuls  qui  mangeassent  avec  lui.  Us 
•n'avaient  aucune  des  commodites  dont  les  Francs  se 
®ervent;  tout  avail  ete  pille  a  1'affaire  de  Bender:  de 
tsorte  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'il  y  cut  dans  leurs  repas 

1.  On  appelait  galiote  une  sorte  de  petite  galere  fort  l^gere,  qu'on  armait 
en  course. 

2.  Le  colonel  Dubens.  II  n'4tait  pas  colonel,  mais  mare*chal  de  la  cour. 
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de  la  pompe  et  de  la  delicatesse.  Us  se  servaient  eux- 
memes ;  et  ce  fut  le  cbancelier  Mullern  qui  fit  pendant 
tout  ce  temps  la  fonction  de  cuisinier*. 

Tandis  que  Charles  XII  passait  sa  vie  dans  son  lit,  il 
apprit  la  desolation  de  toutes  ses  provinces  situees  hors 
de  la  Suede. 

Le  general  Steinbock,  illustre  pour  avoir  chasse  les 
Danois  de  la  Scanie2,  pour  avoir  vaincu  leurs  meilleures 
troupes  avec  des  paysans,  soutint  encore  quelque  temps 
la  reputation  des  armes  suedoises :  il  defendit  autant 
qu'il  put  la  Pomeranie  et  Breme,  et  ce  que  le  roi  pos- 
sedait  encore  en  Allemagne;  mais'il  ne  put  empecher 
les  Saxons  et  les  Danois  reunis  d'assieger  Stade3,  villa 
forte  et  considerable,  situee  pros  de  1'Elbe,  dans  le 
ducbe  de  Breme ;  la  ville  fut  bombardee  et  reduite  en 
cendres,  et  la  garnison  obligee  de  se  rendre  a  discre 
tion,  avant  que  Steinbock  put  s'avancer  pour  la  se- 
courir. 

Ce  general,  qui  avait  environ  douze  mille  hommes, 
dont  la  moitie  etait  cavalerie,  poursuivit  les  ennemis 
qui  etaient  une  fois  plus  forts,  et  les  atteignit  enfm  dans 
le  ducbe  de  Mecklenbourg ,  pres  d'un  lieu  nomme  Ga- 
debesck,  et  d'une  petite  riviere  qui  porte  ce  nom  :  il 
arriva  vis-a-vis  des  Saxons  et  des  Danois  le  20  de- 
cembre  1712.  II  etait  separe  d'eux  par  un  marais  :  les 
ennemis,  campes  derriere  ce  marais,  etaient  appuyes  a 
un  bois;  ils  avaient  1'avantage  du  nombre  etdu  terrain, 
et  on  ne  pouvait  aller  a  eux  qu'en  traversant  le  mare- 
cage  sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Steinbock  passe  a  la  tete  de  ses  troupes,  arrive  en 
ordre  de  bataille,  et  engage  un  des  combats  les  plus 
sanglants  et  les  plus  acharnes  qui  se  fussent  encore 

1.  La  Motraye  soulient  que  ces  fonctions  furent  remplies  par  Dubens  :  i! 
est  possible  que  La  Motraye  ait  raison  et  que  Voltaire  n'ait  pas  tort.  Dans  la 
g6ne  extreme  ob  se  trouvaient,  a  Demurtash,  ccs  pauvres  restes  de  Pultawa, 
Petiquetie  devait  6tre  moins  rigoureuse  qu'^  Stockholm  ou  a  Altranstadt. 

2.  Chasser  les  Danois  de  la  Scanie.  Par  la  victoire  d'Helsinborg. 

3.  Ce"dee  aux  Suedois  par  la  paix  de  Munster,  elle  fut,  sous  Napoleon,  une 
des  sous -prefectures  du  departement  des  Bouches-de-l'Elbe. 
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lonnes  entre  ces  deux  nations  rivales.  Apres  trois  heures 
le  cette  melee  si  vive,  les  Danois  et  les  Saxons  furent 
ttifonces,  et  quitterent  le  champ  de  bataille. 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Konig- 
marck,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Saxe,  fit  dans 
;ette  bataille  son  apprentissage  de  1'art  de  la  guerre, 
"est  ce  me'me  comte  de  Saxe  qui  cut  depuis  1'honneur 
I'etre  elu  due  de  Courlande ',  et  a  qui  il  n'a  manque  que 
a  force  pour  jouir  du  droit  le  plus  incontestable  qu'un 
lomme  puisse  jamais  avoir  sur  une  souverainete,  je 
eux  dire  les  suffrages  unanimes  du  peuple.  C'est  lui 
(ui  s'est  acquis  depuis  une  gloire  plus  reelle  en  sauvant 
a  France  a  la  bataille  de  Fontenoi,  en  coriquerant  la 
'landre,  et  en  meritant  la  reputation  du  plus  grand 
;eneral  de  nos  jours.  11  commandait  un  regiment  a  Ga- 
tebesck2,  et  y  cut  un  cheval  tue  sous  lui.  Je  lui  ai  en- 
endu  dire  que  les  Suedois  garderent  toujours  leurs 
angs,  et  que,  meme  apres  que  la  victoire  fut  decidee, 
es  premieres  lignes  de  ces  braves  troupes  ayant  a  leurs 
»ieds  leurs  ennemis  morts,  il  n'y  cut  pas  un  seulsoldat 
uedois  qui  osat  seulement  se  baisser  pour  les  de- 
>ouiller  avant  que  la  priere  cut  ete  faite  sur  le  champ 
le  bataille;  tant  ils  etaient  inebranlables  dans  la  disci 
pline  severe  a  laquelle  leur  roi  les  avait  accoutumes ! 

Steinbock,  apres  cette  victoire,  se  souvenant  que  les 
)anois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alia  s'en  venger 
ur  Altona3,  qui  appartient  au  roi  deDanemark.  Altona 
?st  au-dessous  de  Hambourg,  sur  le  fleuve  de  1'Elbe, 
[ui  peut  apporter  dans  son  port  d'assez  gros  vaisseaux. 

I'.  D'Stre  elu  due  de  Courlande.  En  1726,  sous  le  r£gne  de  Catherine  Ire. 
A  Courlande  fut  disputee  &  Maurice  de  Saxe  par  Anne  Ivanowrm,  niece  de 
'ierre  le  Grand  et  veuve  du  dernier  due.  Apres  une  defense  heroique, 
iCaurice  fut  chasse  de  Mittau  par  les  Russes  et  retourna  en  France. 

2  Ne  en  1696,  Maurice  avait  alors  seize  ans  :  il  etait  entre  au  service 
ies  Page  de  duuze  ans. 

3.  Altona  est  aujourd'hui  la  seconde  ville  du  Danemark  par  sa  population 
qui  estde  trente  mille  ames),  son  commerce  et  son  Industrie.  Voltaire  a 
icrit  Altena,  Altenais  :  nous  avons  admis  la  correction  dans  le  texte,  pour 
•viter  nu'on  no  confondlt  cette  ville  ?.vec  Altena,  ville  de  la  Westphalie  prus- 
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Le  roi  de  Danemark  Favorisait  cette  ville  de  beaucou 
5i.de  privileges  :  son  dessein  elail  d'y  elablir  un  commerc 
florissant;  dejk  meme  1'industrie  des  Altonais,  encou 
ragee  par  les  sages  vues  du  roi,  commencail  a  mettr 
leur  ville.au  nombre  des  villes  commercantes  et  riches 
Hambourg  en  concevait  de  la  jalousie,  et  ne  souhaila 
rien  tant  que  sa  destruction.  Des  que  Steinbock  fut 
la  vue  d'Altona,  il  envoya  dire  par  un  trompette  au 
habitants  qu'ils  eussent  a  se  retirer  avec  ce  qu'ils  poui 
raient  emporter  d'effets,  et  qu'on  allait  detruire  lei 
ville  de  fond  en  comble. 

Les  magistrals  vinrenl  se  jeter  ases  pieds,  el  offrirer 
cent  mille  ecus  de  rancon.  Steinbock  en  demanda  deu 
cent  mille.  Les  Altonais  supplierent  qu'il  leur  fut  pei 
mis  au  moms  d'envoyer  a  Hambourg,  ou  etaient  leui 
correspondances,  el  assurerent  que  le  lendemain  i 
apporteraienl  cette  somme  :  le  general  suedois  repond 
qu'il  fallait  la  donner  sur  1'heure,  ou  qu'on  allait  en; 
braser  Altona  sans  delai. 

Ses  troupes  e"laienl  dans  le  faubourg  le  flambeau 
la  main ;  une  faible  porte  de  hois  el  un  fosse  deja  comb] 
etaient  les  seules  defenses  des  Altonais.  Ces  malheureu 
furent  obliges  de  quilter  leurs  maisons  avec  precipi 
tation  au  milieu  de  la  nuil :  c'e"lail  le  9  Janvier  1713; 
faisail  un  froid  rigoureux,  augmente  par  un  vent  4 
nord  violent,  qui  servit  a  etendre  I'embrasemenl  av* 
plus  de  promptilude  dans  la  ville,  et  a  rendre  plus  ir 
supporlables  les  extremites  ou  le  peuple  fut  dans  i 
campagne.  Les  hommes,  les  femmes,  courbes  sous  1 
fardeau  des  meubles  qu'ils  emportaienl,  se  refugieren 
en  pleuranl  et  en  poussanl  des  hurlements ,  sur  1( 
coteaux  voisins,  qui  etaient  couverts  de  glace.  0 
voyail  plusieurs  jeunes  gens  qui  portaient  sur  leu] 
epaules  des  vieillards  paralytiques.  Quelques  femnu 
nouvellemenl  accouchees  emporlerenl  leurs  enfant; 
el  moururenl  de  froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  regai 
dant  de  loin  les  flammes  qui  consumaient  ieur  palrk 
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Tous  les  habitants  n'&aient  pas  encore  sortis  de  la  ville 
lorsque  les  Suedois  y  niirent  le  feu.  Altona  brula  depuis 
minuit  jusqu'a  dix  heures  du  matin  :  presque  toutes  les 
maisons  etaient  debois;  tout  fut  consume;  et  il  ne 
parut  pas  le  lendemain  qu'ii  y  eut  eu  une  ville  en  cet 
endroit. 

Les  vieillards,  les  malades,  et  les  femmes  les  plus  de- 
licates,  refugies  dans  les  glaces  pendant  que  leurs 
maisons  etaient  en  feu,  se  trainerent  aux  portes  de 
Hambourg,  et  supplierent  qu'on  leur  ouvrit  et  qu'on 
leur  sauvat  la  vie :  mais  on  refusa  de  les  recevoir,  parce 
qu'il  regnait  dans  Altona  quelques  maladies  conta- 
gieuses ;  et  les  Ilambourgeois  n'aimaient  pas  assez  les 
Altonais  pour  s'exposer,  en  les  recueillant,  a  infecter 
leur  propre  ville.  Ainsi  la  plupart  de  ces  miserables 
expirerent  sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant  le 
ciel  a  temoin  de  la  barbaric  des  Suedois,  et  de  celle  des 
Harnbourgeois,  qui  ne  paraissait  pas  rnoins  inhumaine. 

Toute  1'Allemagnc  cria  centre  cette  violence.  Les  mi- 
nistres  et  les  generaux  de  Pologne  et  de  Danemark  ecri- 
virent  au  comte  de  Steinbock  pour  lui  reprocher  une 
cruaute  si  grande,  qui,  faite  sans  necessite  et  demeu- 
rant  sans  excuse,  soulevait  centre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Steinbock  repondit  «  qu'il  ne  s'etait  port6  a  ces  ex- 
tremites  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi^son 
maitre  a  ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares,  et  a 
respecter  le  droit  des  gens;  qu'ils  avaient  rempli  la 
Pomeranie  de  leurs  cruautes,  devast6  cette  belle  pro 
vince,  et  vendu  pres  de  cent  mille  habitants  auxTurcs,  t 
que  les  flambeaux  qui  avaient  mis  Altona  en  cendres 
etaient  les  represailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade 
avait  ete  consumee1.  »  tf 

C'etait  avec  cette  fureur  que  les  Suedois  et  leurs  en 
nemis  se  faisaient  la  guerre.  Si  Charles  XII  avait  paru 
salors  dans  la  Pomeranie,  il  est  a  croire  qu'il  eut  pu  re- 

1.  Voltaire  a  supprimg  ici,  sans  duute  pur  patriotisme,  la  fin  de  la  reponse 
du  comte  Steinbuck  :  ce  general  a'autoriflUt  de  i'exemple  du  roi  Louis  XIV 
«ui  avail  fait  inoendier  le  Palatiuit. 
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couvrer  sa  premiere  fortune  :  ses  armees,  quoique 
eloignees  de  sa  presence,  etaient  encore  animees  de  son 
esprit ;  mais  1'absence  du  chef  est  toujours  dangereuse 
aux  affaires,  et  empeche  qu'on  ne  profile  des  victoires, 
Steinbock  perdit  par  les  details  ce  qu'il  avait  gagne  pai 
des  actions  signalees ,  qui  en  un  autre  temps  auraienl 
etc  decisives.  • 

Tout  vainqueur  qu'il  etait,  il  ne  put  empecher  les 
Moscovites ,  les  Saxons  et  les  Danois  de  se  reunir.  Or 
lui  enleva  des  quartiers ;  il  perdit  du  monde  dans  plu- 
sieurs  escarmouches  :  deux  mille  homines  de  sej 
troupes  se  noyerent  en  passant  1'Eider  pour  aller  hi- 
verner  dans  le  Holstein.  Toutes  ces  pertes  etaient  sans 
ressource  dans  un  pays  oil  il  etait  entoure  de  tous  cdtes 
d'ennemis  puissants. 

II  voulut  defendre  le  pays  du  Holstein  centre  le  Dane- 
mark  ;  mais,  malgre  ses  ruses  et  ses  efforts,  le  pays  ml 
perdu,  toute  1'armee  fut  detruite,  et  Steinbock  tut  pri- 
sonnier'. 

La  Pomeranie  sans  defense,  a  la  reserve  de  Stralsund, 
de  1'ile  de  Rugen,  et  de  quelques  lieux  circonvoisins, 
devint  la  proie  des  allies  :  elle  fut  sequestree  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse2.  Les  Etats  de  Breme  furenl 
remplis  de  garnisons  danoises.  An  meme  temps  leg 
Russes  inondaientla  Finlande  et  y  battaient  les  Suedois, 
que  la  confiance  abandormait,  et  qui,  etant  inferieurs 
en  nombre,  commencaient  a  n'avoir  plus  sur  leurs  en- 
riemis  aguerris  la  superiorite  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suede,  son  roi 
s'obstinait  a  rester  a  Demotica,  et  se  repaissait  encore 

fci.  Les  premieres  editions  contenaientuntrfes-longrecitdeseffortsde  Stein- 
^)ck  et  des  ruses  qu'il  employa,  mais  sans  succ6s.  pour  sauver  son  arraee, 
Voliaire  transporta  ces  deux  pages  dans  I'Histoire  ae  Russie,  et  les  reduisit 
a  trois  lignes  dans  YHistoire  de  Charles  XII.  II  se  rappela  sans  doute  les 
paroles  de  sa  preface  :  «  On  n'a  point  pretendu  6crire  1'histoire  des  officiers 
au  roi  de  Suede.  »  II  so  hate  done  de  quitter  Steinbock  pour  revenir  a 
Charles  XII. 

2.  Elle  fut  sequestree  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse ,  tfest-a-dire 
qn'elle  fnt  remise  provisoirement  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse,  jusqu'a 
6e  qu'un  trait6  decidat  a  qui  elle  devait  appai  lenir. 
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de  l'espe>ance  de  cc  secours  turc,  sur  lequel  il  ne  de- 
vait  plus  compter. 

Ibrahim-Molla,  ce  vizir  si  fier,  qui  s'obstinait  a  la 
guerre  centre  les  Moscovites  malgre  les  vues  du  favori  *t 
fut  etrangle  entre  deux  portes. 

La  place  du  vizir  etait  de  venue  si  dangereusc  que 
personne  n'osait  1'occuper  :  elle  demeura  vacante  pen 
dant  six  mois;  enfm  le  favori  Ali-Coumourgi  prit  le 
litre  de  grand  vizir.  Alors  toutes  les  esperances  du  roi 
de  Suede  tomberent  :  il  connaissait  Coumourgi  d'autant 
mieux  qu'il  en  avait  etc  sorvi  quand  les  interets  de  ce 
favori  s'accordaient  avec  les  siens. 

II  avait  e"te  onze  mois  a  Demotica,  enseveli  dans 
1'  inaction  etdansl'oubli  :  cette  oisivete  extreme,  succe- 
dant  tout  a  coup  aux  plus  violents  exercices,  lui  avait 
donne  enfm  la  maladie  qu'il  feignait.  On  le  croyail 
mort  dans  toute  1'Europe  :  le  conseil  de  regence  qu'il 
avait  etabli  a  Stockholm  quand  il  partit  de  sa  capitale 
n'entendail  plus  parlor  de  lui.  Le  senat  vint  en  corps 
supplier  la  princesse  Ulrique-fileonore,  soeurduroi,  de 
se  charger  de  la  regence  pendant  cette  longue  absence 
deson  frere  :  elle  1'accepta  ;  mais,  quand  elle  vit  que  le 
senat  voulait  1'obliger  a  faire  la  paix  avec  le  czar  e!  hi 
roi  de  Danemark,  qui  attaquaient  la  Suede  de  tons 
c6tes,  cette  princesse,  jugeant  bien  que  son  frere  ne 
ratifierait  jamais  la  paix,  se  denait  de  la  regence,  et  en- 
voya  en  Turquie  un  long  detail  de  cette  affaire. 

Le  roi  recut  le  paquet  de  sa  soeur  a  Demotica.  Le 
despotisme  qu'il  avait  suce  en  naissant  lui  faisait  ou- 
blier  qu'autrefois  la  Suede  avait  et£  libre,  ct  que  le 
se"nat  gouvernait  anciennement  le  royaume  conjoin  - 
tcment  avec  les  rois.  II  ne  regardait  ce  corps  que 
comme  une  troupe  de  domestiques  qui  voulaient  com 
mander  dans  la  maison  en  1'absence  du  maitre  :  il  leur 
ecrivit  que,  s'ils  pretendaient  gouverner,  il  leur  enver- 


1.  Ibrahim  avail  d'ailieurs  r^feolu  dc  se  debarrasser  du  favori  Ali-Cou 
mourgi  ;  mais  All,  qu'on  voulait  poignarder,  prcvint  eon  ennemi. 

11 
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rait  une  de  ses  bottes,  et  que  ce  serait  d'elle  dont  il 
faudrait1  qu'ils  prissent  les  ordres. 

Pour  prevenir  done  ces  pretendus  attentats  en  Suede 
centre  son  autorite,  et  pour  defendre  cnfin  son  pays, 
n'csp'crant  plus  rien  do  la  Porte-Ollomane,  etnecomp- 
lant  plus  que  sur  lui  seul,  il  fit  signitier  au  grand  vizir 
qu'ii  souhaitaitpartir,  ets'en  retournerparrAHemagne. 

M.  Desaleurs,  ambassadeur  de  France,  qui  s'etait 
charge  des  affaires  de  la  Suede,  fit  la  demande  de  sa 
part.  «  Eh  bien !  dit  le  vizir  au  comte  Desaleurs,  n'avais- 
je  pas  bien  dit  que  1'annee  ne  se  passerait  pas  sans  que 
le  roi  de  Suede  demandat  a  partir?  Dites-lui  qu'il  est  a 
son  choix  de  s'en  aller  ou  de  demeurer;  mais  qu'il  se 
determine  bien,  et  qu'il  fixe  le  jour  de  son  depart,  afm 
qu'il  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois  dans  1'embarras 
de  Bender.  » 

Le  comte  Desaleurs  adoucit  au  roi  la  durete"  de  ces 
paroles.  Le  jour  fut  choisi ;  mais  Charles,  avant  que  de 
quitter  la  Turquie,  voulut  etaler  la  pompe  d'un  grand 
roi,  quoique  dans  la  misere  d'un  fugitif.  11  donna  a 
Grothusen  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  et 
1'envoya  prendre  conge  dans  les  formes  a  Constanti 
nople,  suivi  de  quatre-vingts  personnes  toutes  super- 
bement  vetues. 

Les  ressorts  secrets  qu'il  fall utfairejouer  pour  amas- 
ser  de  quoi  fournir  a  cette  depense  etaient  plus  humi- 
liants  que  1'ambassade  n'etait  pompeuse. 

M.  Desaleurs  preta  au  roi  quarante  mille  e"cus;  Gro 
thusen  avait  des  agents  a  Constantinople  qui  emprun- 
taient  en  son  nom,  c^  cinquante  pour  c«nt  d'interel^ 
*nille  ecus,  d'un  Juif,  deux  cents  pistoles  d'un  mar- 
^;hand  anglais2,  mille  francs  d'un  Turc. 

On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  presence  du  divan 

1.  Ce  serait  d'tlle  dont  il  faudrait.  Dont  est  incorrect;  il  fallait  que.  On 
irouve  la  mfime  incorreclion  dana  Molifcro  :  «  Co  n'cst  pas  de  ces  sortes  de 
respects  dont  je  trou*  parle.  » 

7.  Il  y  a  ici  une  l^gere  inexactitude.  Ce  no  furent  point  deux  cents  pis 
toles,  mais  cent  mille  e>us,  (jue  le  roi  de  suede  eiiipniuia  de  Jacques  et  de 
Thofpflf*  Gouk,  Anglais  dtablis  a  Conslantinoule. 
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la  brillante  comedie  de  1'ambassade  sue*doise.  Grothusen 
recut  h  Constantinople  tous  les  honneurs  que  la  Porte 
fait  aux  ambassadeurs  extraordinaires  de  rois  le  jour  de 
leur,  audience.  Le  but  de  tout  ce  fracas  etait  d'obtenir 
de  1'argent  du  grand  vizir;  mais  ce  ministre  fut  in 
exorable. 

Grotbusen  proposa  d'emprunter  un  million  de  la 
Porte :  le  vizir  repliqua  sechemeni  que  son  muitre  sa- 
vait  donner  quand  il  voulait,  et  qu'il  etait  au-dessous  de 
sa  dignite  de  preter;  qu'on  fournirait  an  roi  abondam- 
ment  ce  qui  etait  necessaire  pour  son  voyage,  d'une 
maniere  digne  de  celui  qui  le  renvoyait;  que  peut-etre 
meme  la  Porte  lui  ferait  quelque  present  en  or  non 
monnaye,  mais  qu'on  n'y  devait  pas  compter. 

Enfin,  le  ler  octobre  1714,  le  roi  de  Suede  se  mit  en 
route  pour  quitter  la  Turquie :  un  capigi-bacba *  avec 
six  chiaoux  levinrent  prendreau  chateau  deDemirtash, 
ou  ce  prince  demeurait  depuis  quelques  jours  :  on  lui 
presenta  dela  part  du  Grand  Seigneur  une  large  tente 
d'ccarlate  brodee  d'or,  un  sabre  avec  une  poignee 
garnie  de  pierreries,  et  huit  chevaux  arabes  d'une 
beaute  parfaite,  avecdes  selles  superbes,  dont  lesetriers 
etaient  d'argent  massif.  II  n'estpasindignede  1'histoire 
de  dire  qu'un  ecuyer  arabe,  qui  avait  soin  de  ces  cbe- 
vaux,  donna  au  roi  leur  genealogie;  c'est  un  usage 
etabli  depuis  longtemps  chcz  ces  peuples,  qui  semblcnt 
taire  beaucoup  plus  d'attention  a  la  noblesse  des  che 
vaux  qu'a  celle  des  homines ;  ce  qui  pcut-etre  n'est  pas 
si  deraisonnable,  puisque  chez  les  aniinaux  les  races 
dont  on  a  soin,  et  qui  sont  sans  melange,  ne  degenerent 
jamais. 

Soixante  chariots  charges  de  toutes  sortes  de  provi 
sions,  et  trois  cents  chevaux,  formaient  le  convoi.  Le 
capigi-baeha,  sachant  que  plusieursTurcsavaientprele' 
de  I'argentaux  gens  de  la  suite  du  roi  a  ungros  interest, 

i.  Cupiyi-hac.ha.  Chambellan  da  sultan. 


244  HISTOIRE 

lui  dit  quo  1'usure  etant  contraire  a  la  loi  mahometane, 
il  suppliait  sa  majeste  de  liquider  toutes  ses  dettes ,  et 
d'ordonner  au  resident  qu'il  laissait  a  Constantinople  de 
ne  payer  que  le  capital.  «  Non ,  dit  le  roi ;  si  mes*do- 
rnestiques  ont  donne  des  billets  de  cent  ecus,  je  veux 
les  payer,  quand  ils  n'en  auraient  regu  que  dix.  » 

11  fit  proposer  aux  creanciers  de  le  suivre,  avec  1'as- 
surance  d'etre  payes  de  leurs  frais  et  de  leurs  dettes. 
Plusieurs  entreprirent  le  voyage  de  Suede,  etGrothusen 
cut  soin  qu'il  fussent  payes. 

Les  Turcs,  afm  de  montrer  plus  de  deference  pour 
'leur  hote,  le  faisaient  voyager  a  tres-petites  journees; 
mais  cette  lenteur  respectueuse  genait  1'impatience  du 
roi :  il  se  levait  dans  la  route  a  trois  heures  du  matin, 
selon  sa  coutume ;  des  qu'il  etait  habille,  il  eveillait  lui- 
meme  le  capigi  et  les  chiaoux,  et  ordonnait  la  marche 
au  milieu  de  la  nuit  noire.  La  gravite  turque  etait  de- 
rangeepar  cette  maniere  nouvelle  de  voyager;  mais  le 
roi  prenait  plaisir  a  leur  embarras,  et  disait  qu'il  se 
vengeait  un  peu  de  1'afiaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontieres  des  Turcs ,  Sta 
nislas  en  sortait  par  un  autre  cliemin,  et  allait  se  re- 
tirer  en  Allemagne  dans  le  duche  de  Deux-Ponts,  pro 
vince  qui  confine  au  palatinat  du  Rhin  et  al'Alsace,  et 
qui  appartenait  aux  rois  de  Suede  depuis  que  Charles  X, 
successeur  de  Christine,  avait  joint  cet  heritage  a  la 
couronne.  Charles  assigna  a  Stanislas  le  revenu  de  ce 
duche,  estime  alots  soixante-dix  mille  ecus.  Ce  fut  la 
qu'aboutirerit  pour  lors  tant  de  guerres,  tantde  projets, 
et  tant  d'esperances :  Stanislas  voulait  et  aurait  pu  faire 
un  traite  avantageux  avec  le  roi  Auguste;  mais  1'in- 
domptable  opiniatrete  de  Charles  XII  lui  fit  perdre  ses 
terres  et  ses  biens  reels  en  Pologne,  pour  lui  conserver 
le  titre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duche  de  Deux-Ponts  jusqu'a 
la  mort  de  Charles  :  alors,  cette  province  retournant  a 
un  prince  de  la  inaison  palatine,  il  choisit  sa  retraite  a 
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Veissembourg  *,  dans  1'Alsace  francaise.  M.  Sum,  envoye 
du  roi  Auguste,  en  porta  ses  plaintes  au  due  d'Orleans, 
regent  de  France;  le  due  d'Orleans  repondit  a  M.  Sum 
ces  paroles  remarquables  :  «  Monsieur ,  mandez  au  roi 
votre  maitre  que  la  France  a  toujours  etc  1'asile  des  rpis 
malheureux.  » 

Le  roi  de  Suede  etant  arrive  sur  les  confms  de  1'Alle- 
magne  apprit  que  1'empereur  avait  ordonne  qu'on  le 
recut  dans  toutes  les  terres  de  son  obeissance  avec  une 
magnificence  convenable ;  les  villes  et  les  villages  ou 
les  marechaux  des  logis  avaient  par  avance  marque  sa 
route,  faisaient  des  preparatifs  pour  le  recevoir;  tous 
ces  peuples  attendaient  avec  impatience  de  voir  passer 
cet  nomme  extraordinaire,  dont  les  victoires  et  les  mal- 
heurs,  les  moindres  actions  et  le  repos  meme ,  avaient 
fait  tant  de  bruit  en  Europe  et  en  Asie.  Mais  Charles 
n'avait  nulle  envie  d'essuyer  toute  cette  pompe,  ni  de 
montrer  en  spectacle  le  prisonnier  de  Bender ;  il  avait 
resolu  meme  de  ne  jamais  rentrer  dans  Stockholm  qu'il 
n'eut  auparavant  repare  ses  malheurs  par  une  meilleure 
fortune2. 

Quand  il  fut  a  Tergowitz ,  sur  les  frontieres  de  la 
Transilvanie,  apres  avoir  congedie  son  escorte  turque, 
il  assembla  sa  suite  dans  une  grange,  et  il  leur  dit  a  tous 
de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  sa  personne,  et  de  se 
trouver  le  plus  tot  qu'ils  pourraient  a  Stralsund  en  Po- 
meranie,  sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  environ  a  trois 
cents  lieues  de  1'endroit  ou  ils  etaient. 

II  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute  sa  suite 
gaiement,  la  laissant  dans  1'ctonnement,  dans  la  crainte 
et  dans  la  tristesse.  II  prit  une  perruque  noire  pour  se 
deguiser,  car  il  portait  toujours  ses  cheveux,  mit  un 
chapeau  brode  d'or,  avec  un  habit  gris  d'epine ,  et  un 

1.  Wissembourg ,  sur  la  Lauter,  connue  par  le  combat  que  Hoche  y  livre 
en  1793  a  Wurmser.  II  y  a  deux  autres  villes  du  mfime  nom,  1'une  en  Ba- 
vifere,  Vautre  en  Hongrie. 

2.  «  J'ai,  disait-il  a  ses  familiers,  laisse  ma  robe  de  chambre  et  mes  pan- 
loufles  a  Stockholm  :  je  n'en  veux  point  acheter  jusqu'a  ce  que  j'y  re- 
tourne.  » 
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manteau  bleu,  prit  le  nom  d'un  officier  allemand,  et 
courut  la  poste  a  cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 

II  evita  dans  sa  route,  autant  qu'il  le  put,  les  terres 
de  ses  ennemis  declares  et  secrets,  prit  son  chemin  par 
la  Hongrie,  la  Moravie,  1'Autriche,  la  Baviere  le  Wur- 
temberg,  le  Palatinat,  la  Vestphalie,  etle  Mecklenoourg  : 
ainsi  il  fit  presque  le  tour  d"e  1'Allemagne,  et  allongea 
son  chemin  de  la  moitie.  A  la  fin  de  la  premiere  journee, 
apres  avoir  couru  sans  relache,  le  jeune  During,  qui 
n'eHait  pas  endurci  a  ces  fatigues  excessives  comme  le 
roi  de  Suede,  s'evanouit  en  descendant  de  cbeval  :  le 
roi,  qui  ne  voulait  pas  s'arreter  un  moment  sur  la  route, 
demanda  a  During,  quand  celui-ci  fut  revenu  a  lui, 
combien  il  avait  d'argent :  During  ayant  repondu  qu'il 
avail  environ  milleecusen  or  :  «  Donne-m'(!n  la  moitie, 
dit  le  roi ;  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  en  elat  de  me 
suivre,  j'acheverai  la  route  tout  sen  I.  »  During  le  sup- 
plia  de  daigner  se  reposer  du  moins  trois  heures,  1'as- 
suranl  qu'au  bout  de  ce  temps  il  serait  en  etat  de  re- 
monter  a  cheval  et  de  suivre  sa  majeste ;  il  le  conjura 
de  penser  a  tous  les  risques  qu'il  allait  courir :  le  roi, 
inexorable,  se  fit  donner  les  cinq  cents  ecus ,  et  de 
manda  des  chevaux.  Alors  During,  effraye  de  la  reso 
lution  duroi,  s'avisa  d'un  slratageme  innocent;  il  tira  a 
part  le  mailre  de  la  poste,  et  lui  montrant  le  roi  de 
Suede :  «  Get  homme,  lui  dit-il,  est  rnon  cousin ;  nous 
voyageons  ensemble  pour  La  meme  aftaire;  il  voit  que 
je  suis  malade ,  el  ne  veul  pas  seulemenl  m'attendre 
trois  heures :  donnez-lui,  je  vous  prie,  le  plus  mediant 
cheval  de  volre  e"curie ,  el  cherchez-moi  quelque  chaise 
ou  quelque  chariol  de  posle.  » 

II  mil  deux  ducats  dans  la  main  du  maitre  de  la  poste, 
qui  satisfit  exaclemenl  a  toutes  ses  demandes.  On  donna 
au  roi  un  cheval  re"tif  et  boiteux.  Ce  monarque  partit 
seui  a  dix  heures  du  soir  dans  cet  Equipage,  au  milieu 
d'une  nuit  noire,  avec  le  vent,  la  neige  et  la  pluie.  Son 
compagnon  de  voyage,  apres  avoir  dormi  quelques 
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heures,  se  mit  en  route  dans  un  chariot  tralne  par  de 
forts  chevaux.  A  quelques  milles  il  rencontra  au  point 
du  jour  le  roi  de  Suede,  qui,  ne  pouvant  plus  faire 
marcher  sa  monture,  s'en  allait  de  son  pied  gagner  la 
poste  prochaine. 

11  fut  force  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  During;  il 
dormit  sur  de  la  paille :  ensuite  ils  continuerent  ieur 
route,  courant  a  cheval  lejour,  et  dormant  sur  une 
charrette  la  nuit,  sans  s'arretcr  en  aucun  lieu. 

Apres  seize  jours  de  course ,  non  sans  danger 
d'etre  arretes  plus  d'une  Fois,  ils  arriverent  enfm  aux 
portes  de  la  ville  de  Stralsund  a  une  heure  apres 
minuit. 

Le  roi  cria  a  la  sentinelle  qu'il  etait  un  courrier  de- 
peche  de  Turquie  parle  roi  de  Suede ;  qu'il  fallait  qu'on 
le  fit  parler  dans  le  moment  au  general  Diiker,  gouver- 
neur  de  la  place :  la  sentinelle  repondit  qu'il  etait  tard, 
que  le  gouverneur  etait  couche,  et  qu'il  fallait  attendre 
au  point  du  jour. 

Le  roi  repliqua  qu'il  venait  pour  des  affaires  impor- 
tantes,  et  Ieur  declara  que  s'ils  n'allaientpasreveillerle 
gouverneur  sans  delai,  ils  seraient  tous  punis1  le  len- 
demain  matin.  Un  sergent  alia  en  fin  revciller  le  gou 
verneur.  Diiker  s'imagina  que  c'etait  peut-etre  un  des 
generaux  du  roi  de  Suede;  on  fit  ouvrir  les  portes;  on 
introduisit  ce  courrier  dans  sa  chambre. 

Diiker,  a  moitie  endormi,  lui  demandades  nouvelles 
du  roi  de  Suede;  le  roi,  le  prenant  par  le  bras :  «  Eh 
quoi!  dit-il,  Diiker,  mes  plus  fideles  sujets  m'ont-ils 
oublie? » Le  general  reconnut  leroi :  il  ne  pouvait  croire 
ses  yeux;  il  se  jette  en  has  du  lit,  embrasse  les  genoux 
de  son  maitre  en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nou- 
velle  en  fut  repandue  a  1'instant  dans  la  ville  :  tout  le 
monde  se  leva ;  les  soldats  vinrent  entourer  la  maison 
du  gouverneur;  les  rues  se  remplirent  des  habitants, 
qui  se  demandaient  les  uns  aux  autres :  Est-il  vrai  que 

I.  Punt*.  Les  premieres  editions  portent :  pendus. 
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le  roi  est  ici?  On  fit  des  illuminations  a  toutes  les.fe- 
netres;  le  vin  coula  dans  les  rues  a  la  lumiere  de  mille 
flambeaux,  et  au  bruit  de  1'artillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit :  il  y  avait  seize  jours 
qu'il  ne  s'etait  couche;  il  fallut  couper  ses  bottes  sur 
les  jambes,  qui  s'etaient  enflees  par  1'extreme  fatigue. 
II  n'avait  ni  linge  ni  habits ;  on  lui  fit  une  garde-robe 
en  hate  de  ce  qu'on  put  trouver  de  plus  convenable 
dans  la  ville.  Quand  il  eut  dormi  quelques  heures,  il  ne 
se  leva  que  pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et 
visitor  les  fortifications.  Le  jour  meme  il  envoya  partout 
ses  ordres  pour  recommencer  une  guerre  plus  vive  que 
jamais  centre  tons  ses  ennemis.  Au  reste,  toutes  ces 
particularity's,  si  conformesau  caractere  extraordinaire 
de  Charles  XII,  m'ont  ete  confirmees  par  le  comte  de 
Croissy *,  ambassadeur  aupres  de  ce  prince,  apres  m'a- 
voir  ete  apprises  par  M.  Fabrice. 

L'Europe  etait  alors  dans  un  etat  bien  different  de 
celui  ou  elle  etait  quand  Charles  la  quitta,  en  1709. 

La  guerre,  qui  en  avait  si  longternps  dechire  toute  la 
partie  meridionale,  c'est-a-dire  rAllemagne,  1'Angle- 
terre,  la  Hollande,  la  France,  1'Espagne,  le  Portugal  et 
1'Italie,  etait  eteinte  :  cette  paix  generale  avait  ete  pro- 
duite  pardesbrouilleries  particulieres  arrivees  a  la  cour 
d'Angleterre.  Le  comte  d'Oxford,  ministre  habile,  et  le 
lord  Bolingbroke,  un  des  plus  brillants  genies  et  1'homme 
le  plus  eloquent  de  son  siecle ,  prevalurent  contre  le  fa- 
meux  due  de  Marlborough,  et  engagerent  la  reine  Anne 
a  faire  la  paix  avec  Louis  XIV 2.  La  France,  n'ayant  plus 
1'Angleterre  pour  ennemie,  forcabientot  les  autres  puis 
sances  a  s'accominoder 3. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV,  commencait  a  re- 
gner  paisiblement  sur  les  debris  de  la  monarchic  espa- 
gnole ;  1'empereur  d' Allemagne ,  devenu  maitre  de  Na- 

1.  Croissy ,  ou  micux  Croissi.  C'^tait  un  petit-neveu  de  Colbert. 

2.  Cette  paix  futsigne'e  a  Uirecht,  le  11  avril  17(3. 

3.  Forca  les  autres  puissances  d  s'accommoder.  C'est  le  6  niarg  17 1  i  qu? 
la  jiaix  fut  sign^e  h.  llastadt  avec  l  'empereur  Charles  VI. 
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pies  et  de  la  Flandre,  s'affermissait  dans  ses  vastes  fitats, 
Louis  XIV  n'aspirait  plus  qu'a  achever  en  paix  sa  longue 
carriere. 

Anne ,  reine  d' Angleterre ,  etait  morte  le  1 0  auguste 
1714,  hale  de  la  moitie  de  sa  nation1  pour  avoir  donne 
la  paix  a  tant  d'Etats  :  son  frere  Jacques  Stuart,  prince 
malheureux,  exclu  du  tr6ne  presque  en  naissant2, 
n'ayant  point  paru  alors  en  Angleterre  pour  tenter  de 
recueillir  une  succession  que  de  nouvelles  lois  lui  au- 
raient  donnee ,  si  son  parti 3  eut  prevalu ,  George  Iep, 
electeur  de  Hanovre ,  fut  reconnu  unanimement  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  trdne  appartenait  a  cet  elec 
teur,  non  en  vertu  du  sang,  quoiqu'il  descendit  d'une 
fille  de  Jacques*,  mais  en  vertu  d'un  acte  du  parlement 
de  la  nation. 

George,  appele  dans  un  age  avance5  a  gouverner  un 
peuple  dont  il  n'entendait  point  la  langue  et  chez  qui 
tout  lui  etait  etranger,  se  regardait  comme  1'electeur  de 
Hanovre  plutot  que  comme  le  roi  d'Angleterre  :  toute 
son  ambition  etait  d'agrandir  ses  fitats  d' Allemagne ;  il 
repassait  presque  tous  les  ans  la  mer  pour  revoir  des 
sujets  dont  il  etait  adore.  Au  reste,  il  se  plaisait  plus  a 
vivre  en  homme  qu'en  maitre ;  la  pompe  de  la  royaute 
etait  pour  lui  un  fardeau  pesant :  il  vivait  avec  un  petit 
nombre  d'anciens  courtisans  qu'il  admettait  a  sa  fami- 
liarite;  ce  n' etait  pas  le  roi  d'Europe  qui  eut  le  plus 
d'eclat,  mais  il  etait  un  des  plus  sages,  et  le  seul  qui 
connut  sur  le  trdne  les  douceurs  de  la  vie  privee  et  de 
I'amitie.  Tels  etaient  les  principaux  monarques  et  telle 
la  situation  du  midi  de  1'Europe. 

Les  changcments  arrives  dans  le  nord  etaient  d'une 

1.  La  moilie  de  sa  nation.  Les  whigs  :  mais  1'expression  hate  est  un  neu 
exageree. 

2.  Presque  en  naissant.  Il  etait  ne"  le  10  join  1688,  quelques  mois  avant  la 
deposition  de  son  p6re  Jacques  II. 

3.  Son  parti.  Le  parti  Jacobite. 

4.  D'une  (ille  de  Jacques.  11  s'agit  ici'de  Jacques  I«r,  roi  d'Angleterre, 
dont  la  h'lle  Elisabeth  avail  e"pouse"  I'electeur  palatin  Frederic  V.  De  ce  ma- 
riagc  naquit,  entre  autres  enfants,  la  princesse  Sophie,  mere  de  George  I". 

5.  A  cinquame-quatre  ans. 
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autre  naiure  :  ses  rois  etaient  en  guerre  et  se  re"uni&- 
saient.  centre  le  roi  de  Suede. 

Auguste  dtait  depuis  longtemps  remonte  surle  tr6ne 
de  Pologne  avec  1'aide  du  czar,  et  du  consenteinem  de 
Vempereur  d' Allemagne ,  d'Anne  d'Angleterre,  et  des 
etats  generaux,  qui ,  tous  garants  du  traite  d'Altranstadt 
quand  Charles  XIJ  imposait  les  lois,  se  desisterent  de 
leur  garantie  quand  il  ne  fut  plus  acraindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir  tranquille. 
La  republique  de  Pologne,  en  reprenant  son  roi,  reprit 
bientot  ses  craintes  du  pouvoir  arbitraire  :  elle  etait  en 
armes  pour  1'obliger  a  se  conformer  aux  pacta  con- 
venta,  contrat  sacre  entre  les  peuples  et  les  rois,  et 
semblait  n'avoir  rappele  son  maitre  que  pour  lui  decla 
rer  la  guerre.  Dans  les  commencements  de  ces  troubles, 
on  n'entendit  pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas  :  son 
parti  semblait  aneanti,  et  Ton  ne  se  ressouvenait  en  Po 
logne  du  roi  de  Suede  que  comme  d'un  torrent  qui 
avait  pour  un  temps  change  le  cours  de  toutes  choses 
dans  son  passage. 

Pultawa  et  1'absence  de  Charles  XII,  en  faisant  tom- 
ber  Stanislas,  avaient  aussi  entraine  la  chute  du  due  de 
Holstein,  neveu  de  Charles,  qui  venait  d'etre  depouille 
do  ses  fitats  par  le  roi  de  Danemark.  Le  roi  de  Suede 
avait  aime"  tendrement  le  pere;  il  etait  pene'tre  et  hu~ 
milie  des  malheurs  du  fils  :  de  plus,  n'ayant  rien  fait 
en  sa  vie  que  pour  la  gloire,  la  chute  des  souverains 
qu'il  avait  faits  ou  retablis  fut  pour  lui  aussi  sensible 
que  la  perte  de  tant  de  provinces. 

C'e"taita  qui  s'enrichiraitde  ses  pertes.  Frederic-Guil- 
laume,  depuis  peu  roi  de  Prusse,  qui  paraissait  avoir 
autant  d'inclination  a  la  guerre  que  son  pere  avait  etc  pa- 
cifique,  commenca  par  se  faire  livrer  Stetin  et  unepartie 
dela  Pom6ranie,surlaquelleil  avait  des  droits  pour  quatre 
cent  mille  e"cus  payds  au  roi  de  Danemark1  et  au  czar. 

1.  Fr6d6ric-GniHanme  acheta  la  place  de  Stettin  quatre  cent  mille  ecusau 
prince  Menzikoffjmais  il  n'avail  rien  prcic  au  roi  de  Daneraark. 
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George,  e*lecteur  de  Hanovre,  devenu  roi  d'Angle- 
terre,  avait  aussi  sequestr6  entre  ses  mains  les  duchgs 
de  Breme  et  de  Yerden,  que  le  roi  de  Danemark  lui 
avait  mis  en  dep6t  pour  soixante  mille  pistoles.  Ainsi 
on  disposait  des  depouilles  de  Charles  XII1;  et  ceux 
qui  les  avaient  en  garde  devenaient  par  leurs  int^rets 
des  ennemis  aussi  dangereux  que  ceux  qui  les  avaient 
prises. 

Quant  au  czar,  il  etait  sans  doute  le  plus  a  craindre : 
ses  anciennes  defaites,  ses  victoires,  ses  fautes  rneme, 
sa  perseverance  £  s'instruire  et  £  montrer  a  ses  stijets 
ce  qu'il  avait  appris,  ses  travaux  continuels,  en  avaien 
fait  un  grand  homme  en  tout  genre.  Deja  Riga  e"tait 
prise;  la  Livonie,  1'Ingrie,  la  Carelie,  la  moitie  de  la 
Finlande,  tant  de  provinces  qu'avaient  conquises  les, 
rois  ancetres  de  Charles,  etaient  sous  le  joug  mosco- 
vite. 

Pierre  Alexiowitz  qui,  vingt  ans  auparavant,  n'avait 
pas  une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se  voyait  alors 
maitre  de  cette  mer,  &  la  tete  d'une  flotte  de  trente 
grands  vaisseaux  de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  ete  construit  de  ses  propres 
mains;  il  e~tait  le  meilleur  charpentier,  le  meilleur  ami- 
ral,  le  meilleur  pilote  du  nord  :  il  n'y  avait  point  de 
passage  difficrle  qu'il  n'eut  sonde  lui-mdme,  depuis  le 
fond  du  golfe  de  Bothnie  jusqu'a  1'Ocean,  ayant  joint 
le  travail  d'un  matelot  aux  experiences  d'un  pliilosophe 
et  aux  desseins  d'un  empereur,  et  etant  devenu  amiral 
par  degres  et  a  force  de  victoires,  comme  il  avait  voulu 
parvenir  au  generalat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin,  g^n^ral  form6  par  lui, 
et  1'un  de  ceux  qui  seconderent  le  mieux  ses  entre- 
prises,  achevait  la  conquete  de  la  Finlande,  prenait  la 
ville  de  Vasa,  et  battait  les  Su6dois,  cet  empereur  se 

1.  On  ditposaitdes  devouillet  de  CharluXlI.  Voltaire,  dan»  I'Histoire 
de  Rustic ,  attribue  ces  difl'oren  t»  s^questres  an  baron  de  Gortz  «  qui,  dil-H, 
disposait  du  bieu  de  Charles  XII  comme  au  tuteur  qui  sacrifie  une  partie  du 
Ken  de  son  pupille  pour  sauver  1'autre.  » 
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mit  en  mer  pour  aller  conquerir  1'ile  d' Aland,  situee 
clans  la  mer  Baltique,  &  douze  lieues  de  Stockholm. 

II  partit  pour  cette  expedition  au  commencement  de 
Quillet  1714,  pendant  que  son  rival  Charles  XII  setenait 
dans  son  lit  a  Demotica.  II  s'embarqua  au  port  de 
Cronslot1,  qu'il  avait  bati  depuis  quelques  annees  aqua- 
tre  milles  de  Petersbourg.  Ce  nouveau  port ,  la  flotte 
qu'il  contenait,  les  officiers  et  les  matelots  qui  la  mon- 
taient,  tout  cela  etait  son  ouvrage,  et  de  quelque  c6te 
qu'il  jetat  les  yeux,  il  ne  voyait  rien  qu'il  n'eut  cree  en 
quelque  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  lo  15  juillet  a  la  hauteur 
d'Aland  :  elle  etait  composee  de.trente  vaisseaux  de 
ligne2,  de  quatre-vingts  galeres,  et  de  cent  demi-gale- 
res;  elle  portaitvingt  mille  soldats;  ramival  Apraxin  la 
commandait  ;  1'empereur  russe  y  servait  en  qualite 
de  contre-amiral.  La  flotte  suedoise  vint  le  16  3  a  sa 
rencontre,  commandee  par  le  vice-amiral  Erinschild; 
elle  etait  moins  forte  des  deux  tiers  :  toutefois  elle 
se  battit  pendant  trois  heures.  Le  czar  s'attacha  au 
vaisseau  d'Erinschild ,  et  le  prit  apres  un  combat  opi- 
niatre. 

Le  j.our  de  la  victoire  il  debarqua  seize  mille  hommes 
dans  Aland;  et,  ayant  pris  plusieurs  soldats  suedois  qui 
n'avaient  pu  encore  s'embarquer  sur  la  flotte  d'Erins 
child,  il  les  amena  prisonniers  surses  vaisseaux.  llren- 
tra  dans  son  port  de  Cronslot  avec  le  grand  vaisseau 
d'Erinschild,  trois  autres  demoindre  grandeur,  une  fre- 
gate  et  six  galeres ,  dont  il  s'etait  rendu  maitre  dans  ce 
combat. 

De  Cronslot  il  arriva  dans  le  port  de  Petersbourg , 
suivi  de  toute  sa  flotte  victorieuse,  et  des  vaisseaux  pris 
sur  les  ennemis.  11  fut  salue  d'une  triple  decharge  de 
cent  cinquante  canons ;  apres  quoi  il  fit  une  entree  triom- 

1.  Au  port  de  Cronslot.  Ce  purl  a  plus  tard  et6  presque  eniifcr 
abandonne  pour  celui  de  Crqnstadt,  que  Pierre  le  Grand  commenc,a  en 
pendant  le  prpces  du  czarowitz. 

2.  Seize  vaisseaux  de  ligne  seulement. 

3.  l.e  16.  Dana  ['Uisloire  de  Russia.  Voltaire  dit  le  8  aoQw 
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phale  qui  le  flatta  encore  davantage  que  celle  de  Mos- 
eou1,  parce  qu'il  recevait  ces  honneurs  dans  sa  ville 
ifavorite,  en  un  lieu  ou  dix  ans  auparavant  il  n'y  avait 
pas  une  cabane,  et  ou  il  voyait  alors  trente-quatre  mille 
cinq  cents  maisons;  enfin,  parce  qu'il  se  trouvait  non- 
seulement  a  la  tete  d'une  marine  victorieuse ,  mais  de 
la  premiere  flotte  russe  qu'on  eut  jamais  vue  dans  la 
mier  Baltique,  et  au  milieu  d'une  nation  a  qui  le  nom 
ie  flotte  n'etait  pas  meme  connu  avant  lui. 

On  observa  a  Petersbourg  a  peu  pres  les  memes  ce~ 
^monies  qui  avaient  decore  le  triomphe  a  Moscou  :  le 
ice-amiral  suedois  fut  le  principal  ornement  de  ce 
riomphe  nouveau;  Pierre  Alexiowitz  y  parut  en  qualite 
le  contre-amiral ;  un  boiard  russien,  nomme  Romano- 
iowski ,  lequel  representait  le  czar  dans  des  occasions 
>olennelles ,  etait  assis  sur  un  trone ,  ayant  a  ses  cotes 
louze  senateurs.  Le  contre-amiral  lui  presenta  la  rela- 
ion  de  sa  victoire,  et  on  le  declara  vice-amiral  en  con 
sideration  de  ses  services  :  ceremonie  bizarre,  mais 
atile  dans  un  pays  ou  la  subordination  militaire  etait 
ane  des  nouveautes  que  le  czar  avait  introduces2. 

L'empereur  moscovite,  enfin  victorieux  des  Suedois 
jur  mer  et  sur  terre,  et  ayant  aide  a  les  chasser  de  la 
Cologne,  y  dominait  a  son  tour  :  il  s'etait  rendu  media- 
eur  entre  la  republique  et  Auguste ,  gloire  aussi  flat- 
:euse  peut-etre  que  d'y  avoir  fait  un  roi.  Get  eclat  et 
oute  la  fortune  de  Charles  avaient  passe  au  czar  :  il  en 
ouissait  meme  plus  utilement  que  n'avait  fait  son  rival, 
3ar  il  faisait  servir  tous  ses  succes  a  1'avantage  de  son 
Days  :  s'il  prenait  une  ville,  los  principaux  artisans  al- 

1.  Qui  le  flatta  encort  davantage  que  celle  de  Moscnu.  Lesgrammairiens 
jondamnent  davantage  que  et  veulent  qu'on  dise  plus  que  ;  rnais  il  ne  faut 
)as  oublier  que  cette  locution  semble  assez  autorisee  par  1'exernplede  Pas- 
:al,  de  Bosquet,  de  La  Bruyere  et  de  Voltaire. 

2.  Apres  la  cdrdmonie  ,  Pierre  pro'noiiQa  ce  discours  :  «  lies  freres,  est-il 
juelqu'undevousquieutpensd,  il  y  avingtans,qn'il  combattrait  avec  moisur 
a  flier  Baitique,  dans  des  vaisseaux  construits  parnous-mfiiries,  et  que  nous 
»erions  etablis  dans  ces  con  trees  conquises  par  nos  fatigues  et  not  re  courage?.. . 
J  ose  esperer  que  nous  ferons  un  jour  rougir  les  nations  les  plus  civilisee? , 
jar  nos  travaux  ct  par  notre  solide  gloire.  »    (Ilisloire  de 
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laient  porter  k  Petersbourg  leur  Industrie,  il  transpor- 
tait  en  Moscovie  les  manufactures,  les  arts,  les  sciences 
des  provinces  conquises  sur  la  Suede  :  ses  fitats  s'enri- 
cbissaient  par  ses  victoires,  ce  qui  de  tous  les  conque- 
rants  le  rendait  le  plus  excusable. 

La  Suede,  au  contraire,  privee  de  presque  toutes  ses 
provinces  au  dela  de  la  mer,  n'avait  plus  ni  commerce, 
ni  argent,  ni  credit;  ses  vieilles  troupes  si  redoutables 
avaient  peri  dans  les  batailles  ou  de  misere;  plus  de 
cent  mille  Suedois  etaient  esclaves  dans  les  vastes  fitats 
du  czar,  et  presque  autant  avaient  et6  vendus  aux  Turcs 
etaux  Tar  tares.  L'espece  d'liommes  manquait  sensible- 
ment;  mais  1'esperance  renaquit  des  qu'on  sut  le  roi  a 
Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d'admiration  pour  lui 
etaient  encore  si  fortes  dans  1'esprit  de  ses  sujets,  que 
lajeunesse  des  campagnes  se  presenta  en  foule  pour 
s'enroler,  quoique  les  terres  n'eussent  pas  assez  de 
mains  pour  les  cultiver. 


LIYRE  HUITIEME. 

Charles  marie  la  princesse  sa  soeur  au  prince  de  Hesse.  II  est  assie"ge" 
dans  Stralsund  ,  et  se  same  en  Suede.  Entreprise  du  baron  de 
Gortz  ,  son  premier  ininistre.  Projets  d'une  reconciliation  avec  le 
czar,  et  d'une  descent e  en  Angleterre.  Charles  assidge  Frdderisck- 
shal  en  Norve*ge.  11  est  tue".  Son  caractere.  Gortz  est  d&apite". 

Le  roi ,  au  milieu  de  ces  pre*paratifs ,  donna  la 
soeur  qui  lui  restait,  Ulrique-ftleonore,  en  mariage  au 
prince  Frederic  de  Hesse-Cassel  :  la  reine  douairiere, 
grand'mere  de  Charles  XII  et  de  la  princesse,  age*e 
de  quatre-vingts  ans,  fit  les  honneurs  de  cette  fete,  le 
4  avril  1715,  dans  le  palais  de  Stockholm,  et  mourut 
peu  de  temps  apres. 

Ce  mariage  ne  fut  point  honor^  de  la  presence  du 
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roi ;  il  resta  dans  Slralsund ,  occupe  &  achever  les  forli- 
ications  de  cette  place  importante,  menacee  par  les  rois 
ie  Danemark  et  de  Prusse.  II  declara  cependanl  son 
Seau-frere  generalissime  de  ses  armees  en  Suede.  Ce 
orince  avail  servi  les  etats  generaux  dans  les  guerres 
3ontrela  France  :  il  etait  regarde  comme  un  bon  gene- 

,  qualite  qui  n'avait  pas  peu  contribue  a  lui  faire 
jpouser  une  soeur  de  Charles  Xll. 

Les  mauvais  succes  se  suivaient  alors  aussi  rapide- 
nent  qu'autrefois  les  victoires.  Au  mois  de  juin  de  cette 
nnee  1715,  les  troupes  allemandes  du  roi  d'Angleterre 
)t  celles  de  Danemark  investment  la  forte  ville  de  Vis- 
nar;  les  Danois  et  les  Saxons,  re"unis  au  nombre  de 
rente-six  mille,  marcherent  en  meme  temps  vers  Stral- 
und  pour  en  former  le  siege.  Les  rois  de  Danemark  et 
le  Prusse  coulerent  a  fond  pres  de  Stralsund  cinq  vais- 
eaux  suedois.  Le  czar  etait  alors  sur  la  mer  Baltique 
,vec  vingl  grands  vaisseaux  de  guerre  et  cent  cinquante 
le  transport,  sur  lesquels  il  y  avail  trente  mille  hom- 
nes;  il  menacait  la  Suede  d'une  descente  :  tan  tot  il 
.vancait  jusqu'a  la  cote  de  Helsinbourg,  lanto"  t  il  se  pre- 
entait  a  la  hauteur  de  Stockholm.  Toute  la  Suede  etait 
3n  armes  sur  les  cdtes,  et  n'attendait  que  le  moment 
de  cette  invasion  :  dans  ce  meme  temps,  ses  troupes  de 
terre  chassaient  de  poste  en  poste  les  Suedois  des  places 
qu'ils  possedaient  encore  dans  la  Finlande,  vers  le  golfe 
de  Bothnie ;  mais  le  czar  ne  poussa  pas  plus  loin  sa 
entreprises. 

A  I' embouchure  de  1'Oder,  fleuve  qui  partage  en 
deux  la  Pome'ranie1,  et  qui,  apres  avoir  coule  sous  Ste- 
tin,  tombe  dans  la  mer  Baltique,  est  lapetile  ile  d'Use- 
dom  :  celte  place  est  tres-imporlanle  par  sa  situation; 
qui  commande  i'Oder  a  droite  et  a  gauche ;  celui  qui 
en  est  le  maltre  Test  aussi  de  la  navigation  du  fleuve. 

i.  Qui  partage  en  deua  la  Pomfaante.  Il  la  partage  en  Pome'ranie  cite- 
rieuro,  qui  appartenait  aux  Sa6dui>  depuia  le  traite  de  Munster ,  et  Pom4- 
ranie  ult^rieure,  qui  faisuit  partie  des  fitats  prussiens  depois  la  mort  du 
dernier  des  dues  de  Pome'ranie,  Bogialas  XIV,  arrivie  en  16ST. 
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Le  roi  de  Prusse  avail  deloge  les  Suedois  de  cette  ile  et 
s'en  etait  saisi ,  aussi  bien  que  de  Stetin ,  qu'il  gardait 
m  sequestre  ;  «  le  tout ,  disait-il ,  pour  1'amour  de  la 
paix.  »  Les  Suedois  avaient  repris  1'ile  d'Usedom  au 
mois  de  mai  1715  ;  ils  y  avaient  deux  forts  :  1'un  etait 
le  fort  de  la  Suine,  sur  la  branche  de  1'Oder  qui  porte 
ce  nom1 ;  1'autrc,  de  plusde  consequence,  etait  Penna- 
monder,  sur  1'autre  cours  de  la  riviere2.  Le  roi  de  Suede 
n'avait  pour  garder  ces  deux  forts  et  toute  1'ile  que  deux 
cent  cinquante  soldats  pomeraniens,  commandes  par 
un  vieil  officier  suedois  nomine  Kuze-Slerp,  dont  le 
nom  merite  d'etre  conserve. 

Le  roi  de  Prusse  envoie,  le  4  auguste,  quinze  cents 
homines  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  debarquer 
dans  1'ile  :  ils  arrivent,  et  mettent  pied  a  terre  sans  op 
position  du  cote  du  fort  de  la  Suine.  Le  commandant 
suedois  leur  abandonna  ce  fort  comme  le  moins  impor 
tant;  et,  ne  pouvant  partager  le  peu  qu'il  avait  de 
monde ,  il  se  retira  dans  le  chateau  de  Pennamonder 
avec  sa  petite  troupe,  resolu  de  se  defendre  jusqu'a  la 
derniere  extremite. 

11  fallut  done  1'assieger  dans  les  formes  :  on  embar- 
que  pour  cet  efFet  de  1'artillerie  £  Stetin ;  on  renforce 
les  troupes  prussiennes  de  rnille  fantassins  et  de  quatre 
cents  cavaliers.  Le  18  auguste,  on  ouvre  la  trancheeen 
deux  endroits,  et  la  place  est  vivement  battue  par  le 
canon  et  par  les  mortiers.  Pendant  le  '"siege  un  soldat 
suedois ,  charge  en  secret  d'une  lettre  de  Charles  XII, 
trouva  le  moyen  d'aborder  dans  1'ile  et  de  s'introduire 
dans  Pennamonder  :  il  rendit  la  lettre  au  commandant; 
elle  etait  concue  en  ces  termes  :  «<  Ne  faites  aucun  feu 
que  quand  les  ennemis  seront  au  bord  du  fosse ;  de- 
fendez-vous  jusqu'a  la  derniere  goutte  de  votre  sang. 
Je  vous  recommande  a  votre  bonne  fortune.  CHARLES.  » 

1.  Les  embouchures  de  1'Oder  sontau  nombre  detrois,  la  Peene,  laSwiene 
et  la  Dievenow  :  ces  diffcrentes  branches  forment  1'ilc  d'Usedom  h  1'ouesi, 
et  celle  de  Wollin  a  Test. 

2.  Sur  1'autre  cours  de  la  riviere.  Sur  la  Peene. 
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Slerp,  ayant  vu  ce  billet,  resolut  d'obeir,  et  de  mou« 
rir,  comme  il  lui  etait  ordonne,  pour  le  service  de  son 
maitre.  Le  22,  au  point  du  jour,  les  ennemis  donnerent 
I'assaut.  Les  assieges,  n'ayant  tire  que  quand  ils  virent 
les  assicgeants  au  bord  du  fosse,  en  tu&rent  un  grand 
fiombre ;  mais  le  fosse  etait  comble,  la  breche  large,  le 
lombre  des  assiegeants  trop  superieur  :  on  entra  dans 
e  chateau  par  deux  endroits  a  la  fois.  Le  commandant 
le  songea  alors  qu'a  vendre  cherement  sa  vie,  et  a 
)beir  a  la  lettre  :  il  abandonne  les  breches  par  ou  les  en- 
lemis  entraient;  il  retranche  pres  d'un  bastion  sa  petite 
;roupe ,  qui  a  1'audace  et  la  fidelite  de  le  suivre ;  il  la 
)lace  de  fagon  qu'elle  ne  peut  etre  entouree.  Les  en- 
lemis  courent  a  lui,  etonnes  de  ce  qu'il  ne  demande 
)oint  quartier  :  il  se  bat  pendant  une  heure  entiere,  et 
ipres  avoir  perdu  la  moitie  de  ses  soldats,  il  est  tue 
jnfm  avec  son  lieutenant  et  son  major.  Alors  cent  sol- 
lats,  qui  restaient  avec  un  seul  officier,  demanderent 
a  vie  et  furent  faits  prisonniers.  On  trouva  dans  la  poche 
iu  commandant  la  lettre  de  son  maitre,  qui  fut  portee 
LU  roi  de  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  File  d'Usedom  etlesiles 
roisines,  qui  furent  bientot  prises,  que  Vismar  etait 
>res  de  se  rendre ,  qu'il  n'avait  plus  de  llotte ,  que  la 
Juede  etait  menacee ,  il  etait  dans  la  ville  de  Stralsund ; 
;t  cette  place  etait  deja  assiegee  par  trente-six  mille 
lommes.  ....^  f  *?£- 

Stralsund ,  ville  devenue  fameuse  en  Europe  par  le 
iege  qu'y  soutint  le  roi  de  Suede,  est  la  plus  forte  place 
e  la  Pomeranie  :  elle  est  batie  entre  la  mer  Baltique 
t  le  lac  de  Franken,  sur  le  detroit  de  Gella1;  on  n'y 
3ut  arriver  de  terre  que  sur  une  chaussee  etroite ,  de- 
ndue  par  une  citadelle  et  par  des  retranchements 
a'on  croyait  inaccessibles.  Elle  avait  une  garnison  d« 
res  de  neuf  mille  hommes ,  et  de  plus  le  roi  de  Suede 

1.  Gella.  Ou  plus  exacternent  Gellen. 
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lui-meme.  Les  rois  de  Danemark  et  de  Prusse  entre- 
prirent  ce  siege  avec  une  armee  de  trente-six  mill( 
hommes,  composee  de  Prussiens,  de  Danois  et  d< 
Saxons.  ~^»  ?j~ 

L'honneur  d'assieger  Charles  XII  etait  un  motif  s 
pressant  qu'on  passa  par-dessus  tousles  obstacles,  e 
qu'on  ouvrit  la  tranche" e  la  nuit  du  19  au  20  octobredi 
cette  annee  1715.  Le  roi  de  Suede,  dans  le  commence 
ment  du  siege,  disait  qu'il  ne  comprenait  pas  commen 
une  place  bien  fortifiee  et  munie  d'une  garnison  suffi 
sante  pouvait  etre  prise  :  ce  n'est  pas  que,  dans  le  cour 
de  ses  conquetes  passees,  il  n'eut  pris  plusieurs  places 
mais  presque  jamais  par  un  siege  regulier ;  la  terreu 
de  ses  armes  avait  alors  tout  emporte  :  d'ailleurs ,  ii  n 
jugeait  pas  des  autres  par  lui-meme,  et  n'estimait  pa 
assez  ses  ennemis.  Les  assiegeants  presserent  leurs  ou 
Vrages  avec  une  activite  et  des  efforts  qui  furent  secon 
des  par  un  hasard  tres-singulier. 

On  sail  que  la  mer  Baltique  n'a  ni  flux  ni  reflux  *.  L 
retranchement  qui  couvrait  la  ville,  et  qui  etait  appuy 
du  c6te  de  Foccident  a  un  marais  impraticable ,  et  d 
c6te  de  I'orienta  la  mer,  semblait  hors  de  toute  insulte 
personne  n'avait  fait  attention  que,  lorsque  les  vent 
d'occident  soufflaient  avec  quelque  violence ,  ils  refou 
laient  les  eaux  de  la  mer  Baltique  vers  1'orient,  et  n 
leur  laissaient  que  trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  re 
tranchement,  qu'on  cut  cru  borde  d'une'mer  imprati 
cable.  Un  soldat  s'etant  laisse  tomber  du  haut  du  r€ 
tranchement  dans  la  mer  fut  etonne  de  trouver  fond 
il  concut  que  cette  decouverte  pourrait  faire  sa  fortune 
il  deserta,  et  alia  au  quartier  du  comte  do  Wackerbart 
general  des  troupes  saxonnes,  donner  avis  qu'on  po 
vait  passer  la  mer  a  gue,  et  penetrer  sans  peine  au  r 

i.  Il  en  est  de  m6mede  la  M<5diterranee,  et  gdn^ralement  de  toutes 
mers  int^rieures.  Comme  ellesoffrent  peu  de  surface,  ttiifluence  du  so 
el  de  la  lune  est  presque  nulle  :  le  flux  par  cons&jueiu  est  &  peine  se 
sible. 
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tranchement  des  Suedois.  Le  roi  de  Prusse  ne  tarda  pas 
h  profiler  de  1'avis. 

Le  lendemain  done,  &  minuit,  le  vent  d'occident 
soufflant  encore,  le  lieutenant-colonel  Ifceppen  entra 
dans  1'eau ,  suivi  de  dix-huit  cents  hommes ;  deux  mille 
s'avancaient  en  menie  temps  sur  la  chaussee  qui  con- 
duisait  a  ce  retranchement :  toute  1'artillerie  des  Prus- 
siens  tirait,  et  les  Prussiens  et  les  Danois  donnaient 
1'alarme  d'un  autre  c6te. 

Les  Suedois  se  crurent  surs  de  renverser  ces  deux 
mille  hommes  qu'ils  voyaient  venir  si  t&nerairement  en 
apparence  sur  la  chaussee ;  mais  tout  a  coup  Koppen , 
avec  ses  dix-huit  cents  hommes ,  entre  dans  le  retran- 
ehement  du  cote  de  la  mer;  les  Suedois,  entoures  et 
surpris,  ne  purent  resister;  le  poste  fut  enleve  apres  un 
grand  carnage.  Quelques  Suedois  s'enfuirent  vers  la 
ville;  les  assiegeants  les  y  poursuivirent;  ils  entraient 
pele-mele  avec  les  fuyards  :  deux  officiers  et  quatre 
soldats  saxons  etaient  deja  sur  le  pont-levis ;  mais  on 
eut  le  temps  de  le  lever ;  ils  furent  pris ,  et  la  ville  fut 
sauvde  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retrancliements  vingt-quatre  ca 
nons  ,  que  Ton  tourna  centre  Stralsund.  Le  siege  fut 
pousse  avec  1'opiniatrete  et  la  confiance  que  devait  don- 
ner  ce  premier  succes;  on  canonna  et  on  bombarda  la 
ville  presque  sans  relache. 

Vis-a-vis  Stralsund,  dans  la  mer  Baltique,  est  1'ile 
de  Rugen  *,  qui  sert  de  rempart  a  cette  place ,  et  ou  la 
garnison  et  les  bourgeois  auraient  pu  se  retirer  s'ils 
avaient  eu  des  barques  pour  les  transporter.  Cette  lie 
&ait  d'une  consequence  extreme  pour  Charles ;  il 
voyait  bien  que,  si  les  ennemis  en  etaient  les  maitres, 
tt  se  trouverait  assiege"  par  terre  et  par  mer,  et  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  serait  reduit  ou  a  s'en- 
sevelir  sous  les  mines  de  Stralsund ,  ou  a  se  voir  pri- 

1.  L'ile  de  Rugen.  Elle  a  environ  qnatorze  lieues  de  long  sur  dix  da 
large ;  sa  population  actuelle  esi  de  treuie  mille  *me». 
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sonnier  de  ces  memes  ennemis  qu'il  avail  si  longtemps 
meprises ,  et  auxquels  il  avait  impose  des  lois  si  dures. 
Cependant  le  malheureux  etat  de  ses  affaires  ne  lui 
avait  pas  permis  de  mettre  dans  Rugen  une  garnison 
suffisante ;  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  mille  homines 
de  .troupe. 

Ses  ennemis  faisaient ,  depuis  trois  mois ,  toutes  les 
dispositions  necessaires  pour  descendre  dans  cette  ile , 
dont  1'abord  est  tres-difficile  * ;  enfin ,  ayant  fait  cpn- 
struire  des  barques,  le  prince  d'Anhait2,  a  1'aide  d'un 
temps  favorable,  debarqua  dans  Rugen  le  15  novembre 
avec  douze  mille  hommes.  Le  roi,  present  partout,  etait 
dans  cette  ile;  il  avait  joint  ces  deux  mille  soldats,  qui 
etaient  retranches  pres  d'un  petit  port,  a  trois  lieues  de 
1'endroit  ou  1'ennemi  avait  aborde  :  il  se  met  a  leur 
tete ,  et  marche  au  milieu  de  la  nuit  dans  un  silence 
profond.  Le  prince  d'Anhalt  avait  deja  retranche  ses 
troupes  par  une  precaution  qui  semblait  inutile.  Les  of- 
ficiers  qui  conimandaient  sous  lui  ne  s'attendaient  pas 
d'etre  attaques  la  nuit  meme,  et  croyaient  Charles  XII 
a  Stralsund;  mais  le  prince  d'Anhalt,  qui  savait  de  quoi 
Charles  etait  capable ,  avait  fait  creuser  un  fosse  pro- 
fond  horde  de  chevaux  de  frise 3,  et  prenait  toutes  ses 
suretes  comme  s'il  eut  eu  une  armee  superieure  en 
nombre  a  combattre. 

A  deux  heures  du  matin ,  Charles  arrive  aux  ennemis 
sans  faire  le  moindre  bruit ;  les  soldats  se  disaient  les 
uns  aux  autres  :  «  Arrachez  les  chevaux  de  frise.  >»  Ces 
paroles  furent  entendues  des  sentinelles  :  1'alarme  est 
donnee  aussitot  dans  le  camp ,  les  ennemis  se  mettent 
sous  les  arrnes.  Le  roi,  ayant  ote  les  chevaux  de  frise, 
vit  devant  lui  un  large  fosse  :  «  Ah !  dit-il ,  est-il  pos 
sible?  Je  ne  m'y  attendais  pas.  »  Cette  surprise  ne  lo 

1.  Dont  1'abord  est  irks- difficile.  Bien  que  les  cdles  de  Tile  de  Rugen 
soient  tres-decoupees,  il  ne  s'y  irouve  pas  de  bon  port. 

2.  Leopold,  prince  d'Anhalt-Dessau,  feld-marechal  dePrusse  et  d'Empire. 
C'est  un  des  plus  cel£bres  generaux  du  xviue  siecle.  II  fut  le  createur  de  cetie 
fameuse  infanterieprussienne,  a  laquclle  Frederic  le  Grand  dut  sea  victoires 

3.  De  chevauao  de  frise.  Yoy.  la  note  3  de  lu  uaije  49 
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decouragea  point :  il  ne  savait  pas  combien  de  troupes 
&aient  debarque"es;  ses  ennemis  ignoraient,  de  leur 
c6te,  a  quel  petit  nombre  ils  avaient  a  faire.  L'obscu- 
rite  de  la  nuit  semblait  favorable  a  Charles  :  il  prend 
son  parti  sur-le-champ ;  il  se  jette  dans  le  fosse ,  accom- 
pagne  des  plus  hardis ,  et  suivi  en  un  instant  de  tout  le 
reste ;  les  chevaux  de  frise  arraches ,  la  terre  eboulee , 
les  troncs  et  les  branches  d'arbre  qu'on  put  trouver,  les 
soldats  tues  par  les  coups  de  mousquets  tires  au  hasard, 
servirent  de  fascines.  Le  roi,  les  generaux  qu'il  avait 
avec  lui,  les  officiers  et  les  soldats  les  plus  intrepides, 
montent  sur  1'epaule  les  uns  des  autres  comme  a  un 
assaut.  Le  combat  s'engage  dans  le  camp  ennemi ;  1'im- 
petuosite  suedoise  mit  d'abord  le  desordre  parmi  les 
Danois  et  les  Prussiens ;  mais  le  nombre  etait  trop  in- 
egal  :  les  Suedois  furent  repousses  apres  un  quart 
d'heure  de  combat,  et  repasserent  le  fosse.  Le  prince 
d'Anhalt  les  poursuivit  alors  dans  la  plaine  :  il  ne  savait 
pas  que  dans  ce  moment  c'etait  Charles  XII  lui-meme 
qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi  malheureux  rallia  sa  troupe 
en  plein  champ ,  et  le  combat  recommenca  avec  une 
opiniatrete  e"gale  de  part  et  d'autre.  Grothusen ,  le  fa- 
vo'ri  du  roi,  et  le  general  Dahldorf,  tomberent  morls 
aupres  de  lui.  Charles,  en  combattant,  passa  sur  le 
corps  de  ce  dernier,  qui  respirait  encore.  During,  qui 
1'avait  seul  accompagne  dans  son  voyage  de  Turquie  a 
Stralsund,  fut  tue  a  ses  yeux. 

Au  milieu  de  cette  melee,  un  lieutenant  danois,  dont 
je  n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom,  reconnut  Charles;  et, 
lui  saisissant  d'une  main  son  epee ,  et  de  1'autre  le  ti- 
rant  avec  force  par  les  cheveux  :  «(  Rendez-vous ,  Sire, 
lui  dit-il,  ou  je  vous  tue.  »  Charles  avait  a  sa  ceinture 
un  pistolet;  il  le  tira  de  la  main  gauche  sur  cetofh'cier, 
qui  en  mourut  le  lendemain  matin.  Le  nom  du  roi 
Charles,  qu'avait  prononce  ce  Danois,  attira  en  un  in- 
t  une  foule  d'ennemis ;  le  roi  fut  cntoure  ;  il  recut 
un  coup  de  fusil  au-dessous  de  la  rnamelle  gauche;  le 
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coup,  qu'il  appelait  une  contusion,  enfoncait  de  dew 
doigts.  Le  roi  etait  a  pied,  et  pres  d'etre  tu6  ou  pris 
le  comte  Poniatowski  combattait  dans  ce  moment  au 
pres  de  sa  personne ;  il  lui  avait  sauve  la  vie  a  Pultawa, 
il  eut  le  bonheur  de  la  lui  sauver  encore  dans  ce  com 
bat  de  Rugen,  et  le  remit  a  cheval. 

Les  Sucdois  se  retirerent  vers  un  endroit  de  l'il< 
nomine  Alteferre1,  oil  il  y  avait  un  fort  dont  ils  etaien 
encore  maitres.  De  la  le  roi  repassa  a  Stralsund ,  obligt 
d'abandonner  les  braves  troupes  qui  1'avaient  si  bier 
seconde  dans  cette  entreprise;  elles  furent  fakes  pri- 
sonnieres  de  guerre  deux  jours  apres. 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux  regi 
ment  franc.ais,  compose  des  debris  de  la  bataille 
d'Hochstedt ,  qui  avait  passe  au  service  du  roi  Auguste 
et  de  la  a  celui  du  roi  de  Suede  :  la  plupart  des  soldatj 
furent  incorpores  dans  un  nouveau  regiment  d'un  fih 
du  prince  d'Anhalt,  qui  fut  leur  quatrieme  maitre  *, 
Celui  qui  commandait  dans  Rugen  ce  regiment  errant 
etait  alors  ce  meme  comte  de  Villelongue,  qui  avait  s; 
genereusement  expose  sa  vie  a  Andrinople  pour  le  ser 
vice  de  Charles  XII  :  il  fut  pris  avec  sa  troupe,  et  ne  ml 
ensuite  que  tres-mal  recompense  de  tant  de  services, 
de  fatigues  et  de  malheurs. 

Le  roi ,  apres  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui  ne  ser- 
vaient  qu'aaffaiblirses  forces,  renferme  dans  Stralsund, 
et  pres  d'y  etre  force,  Stait  tel  qu'on  1'avait  vu a  Bender; 
il  ne  s'e"tonnait  de  rien  :  le  jour  il  faisait  faire  des 
coupures  et  des  retranchements  derriere  les  murailles; 
la  nuit  il  faisait  des  sorties  sur  1'ennemi.  Cependant 
Stralsund  etait  battu  en  breche;  les  bombes  pleuvaient 
sur  les  maisons ;  la  moitie  de  la  ville  e"  tait  en  cendre  : 
les  bourgeois ,  loin  de  murmurer ,  pleins  d'admiration 
pour  leur  maitre ,  dont  les  fatigues,  la  sobriete  et  le 
courage  les  e"tonnaient,  Etaien  t  tous  devenus  soldats 

1.  Alieferre.  II  fautliro  :  AUefabr. 

2.  Le  prince  d'Auhalt-Dessaa  avait  fort  contribu4  an  gain  de  la  bataill« 
d'Hochstedt. 
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sous  lui ;  ils  1'accompagnaient  dans  les  sorties ;  ils  4taient 
pour  lui  une  seconde  garnison1. 

Tin  jour  que  le  roi  dictait  des  lettres  pour  la  Suede  a 
un  secretaire,  une  bombe  tomba  sur  la  maison,  perca 
le  toil,  et  vint  eclater  pres  de  la  chambre  menie  du  roi; 
la  moitie  du  plancher  tomba  en  pieces;  le  cabinet  ou  le 
roi  dictait,  etant  pratique  en  partie  dans  une  grosse  mu- 
raille,  rie  soulTrit  point  de  1  ebranlement,  et,  par  un 
bonheur  etonnant,  nul  des  Eclats  qui  sautaient  en  1'air 
n'entra  dans  ce  cabinet,  dont  la  porte  etait  ouverte.  Au 
bruit  de  la  bombe  et  au  fracas  de  la  maison  qui  sem- 
blaittomber,  la  plume  echappades  mains  du  secretaire : 
M  Qu'y-a-t-il  done?  lui  dit  le  roi  d'un  air  tranquille; 
«  pourquoi  n'ecrivez-vous  pas? » Celui-ci  ne  put  repondre 
que  ces  mots:  «  Eh,  sire,  la  bombe! —  Eh  bien  !  reprit 
le  roi,  qu'a  de  commun  la  bombe  avec  la  lettre  que  je 
vous  dicte?  Continuez. » 

II  y  avait  alors  dans  Stralsund  un  ambassadeur  de 
France  enferrne  avec  le  roi  de  Suede :  c'etait  un  Colbert, 
comte  de  Croissy,  lieutenant  general  des  armees  de 
France,  frere  du  marquis  de  Torcy,  celebre  ministre 
d'fitat,  et  parent  de  ce  fameux  Colbert  dont  le  nom  doit 
etre  immortel  en  France.  Envoy er  un  homme  a  la 
tranchee  ou  en  ambassade  aupres  de  Charles  XII, 
c'etait  presquela  meme  chose.  Le  roi  entretenait  Croissy 
des  heures  entieres  dans  les  endroits  les  plus  exposes, 
pendant  que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  du  monde 
a  c6te  et  derriere  eux,  sans  que  le  roi  s'apercut  du 
danger,  ni  que  i'ambassadeur  voulut  lui  faire  seulement 
soupconner  qu'il  y  avait  des  endroits  plus  convenables 

I.  «  Presque  toua  ses  principaux  officiers  ayant  M  ta^s  ou  blesses  dans 
le  si^ge,  le  colonel  baron  de  Ileichel,  aprfes  un  long  combat,  accablede  vellles 
et  de  fatigues,  s'elant  jet6  sur  un  bane  pour  prendre  une  heure  de  repos,  fut 
appele  pour  mouter  la  garde  sur  le  rempart;  il  s'y  tratna  en  maudissant 
ropiniatrete  du  roi,  et  tant  de  fatigues  si  imolerables  et  si  inutiles.  Le  roi 
qui  1'entendit  courut  &  lai,  et  se  depouillao t  de  890  manteau  :  «  Vous  n'en 
«  ponvez  plus,  mon  cber  Reichel ;  j'ui  dormi  une  heure,  ie  suis  frais,  je  vais 
«  monter la  garde  poor  voas  :  dormez,  je  vous  eveillerai  quand  il  en  sera 
«  temps.  »  Apres  ces  mots,  il  1'enveloppa  malgr^  lui,  le  laissa  dorniir  et  alia 
monter  la  garde.  »  (Uistoire  de  fluw»«J 
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pour  parler  d'affaires.  Ce  ministre  fit  ce  qu'il  put  avant 
le  siege  pour  menager  un  accommodement  entre  les 
rois  de  Suede  et  de  Prusse ;  mais  celui-ci  demandait 
trop,  et  Charles  XII  ne  voulait  rien  ceder.  Le  comte  de 
Croissy  n'eut  done  dans  son  ambassade  d'autre  satisfac 
tion  que  celle  de  jouir  de  la  familiarite  de  cet  hommo 
singulier  ;  il  couchait  souvent  aupres  de  lui  sur  le  meme 
manteau;  il  avait,  en  partageant  ses  dangers  et  ses 
fatigues,  acquis  le  droit  de  lui  parler  avec  liberte. 
Charles  encourageait  cette  hardiesse  dans  ceux  qu'il 
aimait ;  il  disait  quelquefois  au  comte  de  Croissy  :  Veni, 
maledicamus  de  rege  :  «  Allons,  disons  un  peu  de  mal 
de  Charles  XII.  »  C'est  ce  que  cet  ambassadeur  m'a 
raconte. 

Croissy  resta  jusqu'au  13  novembre  dans  la  ville  ;  et 
enfin,  ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de  sortir 
avec  ses  bagages,  il  prit  conge  du  roi  de  Suede ,  qu'il 
laissa  au  milieu  des  ruines  de  Stralsund  avec  une  gar- 
nison  deperie  des  deux  tiers1,  resolu  de  soutenir  un 
assaut. 

En  eflfet,  on  en  donna  un  deux  jours  apres  a  1'ou- 
vrage  a  corne2.  Les  ennemis  s'en  emparerent  deux  fois, 
et  en  furent  deux  fois  chasses.  Le  roi  y  combattit  tou- 
jours  parmi  les  grenadiers :  enfin  le  nombre  prevaluf ; 
les  assiegeants  en  demeurerent  les  maitres.  Charles 
resta  encore  deux  jours  dans  la  ville,  attendant  a  tout 
moment  un  assaut  general :  il  s'arreta  le  19  jusqu'a 
minuit  sur  un  petit  ravelin3  tout  ruine  par  les  bombes 
et  par  le  canon  :  le  jour  d'apres,  les  officiers  principaux 

1.  Deperie  des  deux  Hers,  c'est-a-dire  reduite  a  trois  millc  homines  :  Vol 
taire  a  all  plus  haul  que  la  garnison  dtait  de  neuf  mille  Immmes. 

2.  A  I'ouvrage  a  corne.  Le  dictionnairc  de  I'Academie  definit  1'ouvrage 
&  corne  «  un  ouvrage  avaiice"  hors  du  corp3  de  la  place,  ei  qui  consists  en 
nne  courtine(mnr  rectiligne)  et  en  deux  demi-bastions.  >•  —  L'atlaque  et 
la  defense  de  cet  ouvrage  a  corne  furent,  comme  Jo  dit  Voltaire,  extreme- 
ment  vives  et  de  plus  furt  longues  :  car  le  premier  assaut  cut  lieu  le  15  no- 
verahre,  deux  jours  apres  le  depart  du  comte  de  Croissy,  et  les  assic- 
gcanls  ne  s'en  emparerent  que  le  16  deccmbre. 

3.  Un  petit  ravelin.  «  Ouvrage  de  fortification  exte'rieure,  compos6  de  deux 
faces  qui  font  un  angle  saillant,  et  qui  sot  ordinairement  a  couvrir  ULC 
eaimine,  un  pout,  etc.  >>  (Dictionnaire  de  I'Academie.') 
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le  conjurerent  de  nc  plus  rester  dans  une  place  qu'il 
n'etait  plus  question  de  defendre  :  mais  la  retraita  etait 
devenue  aussi  dangereuse  que  la  place  meme ;  la  mer 
Baltique  etait  couverte  de  vaisseaux  moscovites  et  da- 
nois;  on  n'avait  dans  le  port  de  Stralsund  qu'une  petite 
barque  a  voiles  et  a  rames.  Tant  de  perils  qui  rendaient 
cette  retraite  glorieuse  y  determinerent  Charles  :  il 
s'embarqua,  la  nuit  du  20  decembre  1715,  avec  dix 
pcrsonnes  seulement :  il  fallut  casser  la  glace  dont  la 
mer  etait  couverte  dans  le  port ;  ce  travail  penible  dura 
plusieurs  heures  avant  que  la  barque  put  voguer  libre- 
ment.  Les  amiraux  ennemis  avaient  des  ordres  precis 
de  ne  point  laisser  sortir  Charles  de  Stralsund,  et  de  le 
prendre  mort  ou  vif.  Heureusement  ils  etaient  sous  le 
vent1,  et  ne  purent  1'aborder.  11  courut  un  danger  en 
core  plus  grand  en  passant  a  la  vue  de  1'ile  de  Rugen, 
pres  d'un  endroit  nomme  la  Barbette,  ou  les  Danois 
avaient  eleve  une  batterie  de  douze  canons ;  ils  tirerent 
sur  le  roi :  les  matelots  faisaient  force  de  voiles  et  de 
rames  pour  s'eloigner;  un  coup  de  canon  tua  deux 
bommes  a  co"te  de  Charles ;  un  autre  fracassa  le  mat  de 
la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le  roi  arriva  vers 
deux  de  ses  vaisseaux  qui  croisaient  dans  la  mer  Bal 
tique.  Des  le  lendemain  Stralsund  se  rcndit* :  la  gar- 
nison  fut  faite  prisonniere  de  guerre;  et  Charles aborda 
a  Ystatl  en  Scanie.  et  de  la  se  rendit  a  Carelscroon3, 
dans  un  etat  bien  autre  que  quand  il  en  partit  quinze 
ans  auparavant,  sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons, 
pour  aller  donnor  des  lois  au  nord. 

1.  Us  ttaienl  sous  le  vent,  c'est-a-dire  que  la  barque  de  Charles  XII  se 
trouvait  entre  leurs  vaisseaux  et  I'endroit  d'ou  soui'flait  le  vent,  re  vent, 
souftlant  en  sens  contraire,  les  mainletiait  toujours  au-dcssous  de  I'embar- 
oation  du  roi  do  Suede,  tandis  que  s'ils  avaieni  ele  sur  le  venl,  ils  se  Irou- 
vaicnt  nauircllenient  pousses  dans  la  direction  de  la  barque. 

2.  Des  le  lendemain  Stralsund  se  r>jndit.  Quclqiie  tenipy  apres,  TM'iker 
s'etait  pesente  devant  Charles  XII;  ce  prince  lui  lit  des  reprochea  d'avcir- 
capilule  avec  ses  ennemis.  «  J'aimais  trop  votre  gloire,  lui  repondil  Du.ker, 
pour  vous  faire  I'atriont  de  tenir  dan^une  ville  dont  Votre  Majestc  euit 
Bortie.  »  Au  reste  Stralsund  ne  demeura  que  jusqu'cn  1721  aux  1'russieni 
qui  le  rendirent  a  la  paix. 

3.  Carelscroon,  Carlscronn. 

12 
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Si  pr6s  dc  sa  capitale,  on  s'attendait  qu'il  lareverrait. 
apres  cette  longue  absence;  mais  son  dessein  etait  de 
n'y  rentrer  qu'apres  des  victoires ;  il  ne  pouvait  se  re"- 
soudre  d'ailleurs  a  revoir  des  peuples  qui  1'aimaient,  et 
qu'il  etait  force  d'opprimer  pour  se  defendre  centre  ses 
ennemis.  II  voulut  seulement  voir  sa  sceur  :  il  lui  donna 
rendez-vous  surle  bord  du  lac  Veter,  en  Ostrogothie; 
il  s'y  rendit  en  poste,  suivi  d'un  seul  domestique,  et 
s'en  retourna  apres  avoir  reste  un  jour  avec  elle1. 

De  Carelscroon,  ou  il  sejourna  1'hiver,  il  ordonna  de 
nouvelles  levees  d'hommes  dans  son  royaume.  11  croyait 
que  tous  ses  sujets  n'etaient  ne"s  que  pour  le  suivreala 
guerre,  et  il  les  avait  accoutumes  a  le  croire  aussi.  On 
enrolait  des  jeunes  gens  de  quinze  ans.  II  ne  resta  dans 
plusieurs  villages  que  des  vieillards,  des  enfants  et  des 
femmes;  on  voyait  meme  en  beaucoup  d'endroits  les 
femmes  seules  labourer  la  terre. 

11  6tait  encore  plus  difficile  d'avoir  une  flotte.  Pour  y 
suppleer  on  donna  des  commissions  a  des  armateurs, 
qui,  moyennant  des  privileges  excessifs  et  ruineux  pour 
le  pays,  equiperent  quelques  vaisseaux :  ces  eifofts 
etaient  les  dernieres  ressources  de  la  Suede.  Pour  sufj- 
vcnir  a  tant  de  frais  il  fallut  prendre  la  substance  des 
peuples ;  il  n'y  cut  point  d'extorsion  que  Ton  n'inventat 
sous  le  norn  de  taxe  et  d'impot;  on  fit  la  visite  dans 
toutes  les  maisons,  et  on  en  tira  la  moitie  des  provi 
sions  pour  etre  mises  dans  les  magasins  du  roi;  on 
acbeta  pour  son  compte  tout  le  fer  qui  etait  dans  le 
royaume,  que  le  gouvernement  paya  en  billets,  et  qu'il 
vendit  en  argent.  Tous  ceux  qui  portaient  des  habits  ou 
il  entrait  de  la  soie,  qui  avaient  des  perruques,  des 
epees  dorees,  furent  taxes;  on  mit  un  impot  excessif 
sur  les  cbeminees.  Le  peuple,  accable  de  tant  d'exac- 
tions,  se  fut  r6volte  sous  tout  autre  roi ;  mais  le  paysan 
le  plus  malheureux  de  la  Suede  savait  que  son  maitre 

i.  Cette entrevne  n'eut  lieu  que  1'annde  suivante,  an  retour  do  la  pre- 
mi^re  expedition  centre  la  Norvege.  Elle  cut  lieu  h  Wadstena. 
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menaii  une  vie  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que 
lui.  Ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure  a  des  ri- 
gueurs  que  le  roi  endurait  le  premier. 
y     Le  danger  public  fit  m6me  oublier  les  miseres  par- 

•  ticulieres.  On  s'attendait ,  a  tout  moment ,  a  voir  les 
JMoscovites,  les  Danois,  les  Prussiens,  les  Saxons,  les 

•  Anglais  meme  descendre  en  Suede  :  cette  crainte  etait 
si  bien  fondee  et  si  forte,  que  ceux  qui  avaient  de  1'ar- 
gent  ou  des  meubles  precieux  les  enfouissaient  dans  la 
terre. 

.  En  effet,  une  flotte  angkise  avait  deja  paru  dans 
la  mer  Baltique,  sans  qu'on  sut  quels  etaient  ses  or- 
dres,  et  le  roi  de  Danemark  avait  la  parole  du  czar  que 
les  Moscovites,  joints  aux  Danois,  fondraient  en  Suede 
au  printempsde  1716. 

Ce  fut  une  surprise  extreme  pour  toute  1'Europe, 
attentive  a  la  fortune  de  Charles  XII,  quand,  au  lieu  de 
defendre  son  pays  menacd  par  tant  de  princes ,  il 
passa  en  Norvege,  au  mois  de  mars  17)6,  avec  vingt 
mille  hommes. 

Depuis  Annibal  *  on  n'avait  point  encore  vu  de  gene 
ral  qui ,  ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-meme  centre 
ses  ennemis,  fut  alle  leur  faire  la  guerre  au  coeur  de 
leurs  Etats.  Le  prince  de  Hesse,  son  beau-frerc,  I'ac- 
compagna  dans  cette  expedition. 

On  ne  peut  aller  de  Suede  en  Norvege  que  par  des 
defiles  assez  dangereux;  et,  quand  on  les  a  passes,  on 
rencontre,  de  distance  en  distance,  des  flaques  d'eau 
que  la  mer  y  forme  entre  des  rochers2;  il  fallait  faire 
des  ponts  chaque  jour.  Un  petit  nombre  de  Danois  au- 
rait  pu  arreter  1'armee  suedoise;  mais  on  n'avait  pas 
prevu  cette  invasion  subite.  L'Europe  fut  encore  plus 
&onnee  que  le  czar  demeurat  tranquilie  au  milieu  de 

1.  J)epwt'«  Annibal,  On  ne  pent  Stablir  d'analogie  rdelle  outre  le  plan 
d' Annibal  etceluide  Charles  XII.Remarquons  d'ailleurs  qu'Annibal  n'avait 
pas  6prou vd  le  moiodre  6chec  en  Espagne  lorsqu'il  porta  la  guerre  en  Italic, 

2.  C'esi  ce  qu'on  nomme  des  Rordt  on  golfes  s  il  y  en  a  un  grand  nombro 
snr  Jes  eotes  de  la  Norvecte  et  du  Gotland. 


268  HISTOIRE 

ces  evdnemenls,  et  ne  fit  pas  une  descente  en  Suede 
commc  il  en  etait  convenu  avec  ses  allies. 

La  raison  de  cette  inaction  etait  un  dessein  des  plus 
grands,  mais  en  meme  des  plus  difficiles  a  exccuter, 
qu'ait  formes  1'imagination  humaine. 

Le  baron  Henri  de  Gortz,  ne  en  Franconie,  et  baron 
immediat  del'Empire1,  ayantrendu  des  services  irnpor- 
tants  au  roi  de  Suede  pendant  le  sejour  de  ce  monarque 
a  Bender,  etait  depuis  devenu  son  favori  et  son  pre 
mier  ministre. 

Janiais  homme  ne  fut  si  souple  et  si  audacieux  a  la 
fois ,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgraces  ,  si  vaste 
dans  sea  desseins,  ni  si  actif  dans  ses  demarches ;  nul 
projet  ne  1'effrayait,  nul  moyen  ne  lui  coutait :  il  prodi- 
guait  les  dons,  les  promesses,  les  serments,  la  verite  et 
le  mensonge. 

11  allait  de  Suode  en  France,  en  Angleterre,  en  Hoi- 
lande,  essayer  lui -meme  les  ressorts  qu'il  voulait  faire 
jouer  ;  il  cut  (He  capable  d'ebranler  1'Europe ,  et  il  en 
avait  concu  1'idee  :  ce  que  son  inaitre  etait  a  la  tete 
d'une  armee,  il  1'etait  dans  le  cabinet ;  aussi  prit-il  sur 
Charles  Xll  un  ascendant  qu'aucun  ministre  n'avait  eu 
avant  lui. 

Ce  roi,  qui,  a  Tage  de  vingt  ans,  n'avait  donne  que 
des  ordres  au  comte  Piper,  recevait  alors  des  lecoris  du 
baron  de  Gortz,  d'autant  plus  soumis  a  ce  ministre  que 
le  malheur  le  mettait  dims  la  necessite  d'ecouter  des 
conseils  ,  et  que  Gortz  ne  lui  en  donnait  que  de  con- 
formes  a  son  courage.  11  remarqua  que,  de  tant  de 
princes  reunis  centre  la  Suede,  George,  electour  d'Ha- 
novre,  roi  d' Angleterre,  etait  celui  centre  lequel  Charles  I 
etait  le  plus  pique,  parce  que  c' etait  le  seul  que  Charles 
n'eut  point  offense;  que  George  etait  entre  dans  la 
querelle  sous  pretexte  de  1'apaiser,  etuniquemcnt  pour 
garder  Breme  et  Verden,  auxquels  il  semblait  n'avoir 

1.  Baron  immediit  del'Empire.  Il  relevaitdirectement  el  immedialemeni 
Ae  1'empereur,  sans  reconnaitre  d'autre  souverain  in^ermediairo 
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d'autre  droit  que  de  les  avoir  achetes  a  vil  prix1  du  roi 
de  Danemark,  a  qui  ils  n'appartenaient  pas. 

II  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar  etait  se- 
cretement  mecontent  des  allies,  qui  tous  1'avaient  em- 
pdche  d'avoir  un  etablissement  dans  1' empire  d'Alle- 
magne,  ou  ce  monarque,  devenu  trop  dangereux, 
n'aspirait  qu'a  mettre  le  pied.  Vismar,  la  seule  ville  qui 
restat  encore  aux  Suedois  sur  les  c6tes  d'Allemagne , 
venait  enfin  de  se  rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois, 
le  14  fevrier  1716.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  seulement 
souffrir  que  les  troupes  moscovites,  qui  etaient  dans  le 
Mecklenbourg,  parussent  a  ce  siege.  De  pareilles  de 
fiances  ,  reiterees  depuis  deux  ans,  avaient  aliene  1'es- 
prit  du  czar,  et  avaient  peut-etre  empeche  la  ruine  de 
la  Suede.  11  y  a  beaucoup  d'exemples  d'Etats  allies  con- 
quis  par  une  seule  puissance;  il  y  en  a  bien  peu  d'un 
grand  empire  conquis  par  plusieurs  allies  :  si  leurs 
forces  reunies  1'abattent,  leurs  divisions  le  relevent 
bien  tot 2. 

Des  1'annee  1714,  le  czar  eut  pu  faire  une  descente 
en  Suede;  mais,  soit  qu'il  ne  s'accordat  pas  avec  les 
rois  de  Pologne,  d'Angleterre ,  de  Danemark  et  de 
Prusse,  allies  justement  jaloux,  soit  qu'il  ne  crut  pas 
ses  troupes  assez  aguerries  pour  attaquer  sur  ses  pro- 
pres  foyers  cette  meme  nation  dont  les  seuls  paysans 
avaient  vaincu  1'elite  des  troupes  danoises 3 ,  il  recula 
toujours  cette  entreprise. 

Ce  qui  1'avait  arrete  encore  etait  le  besoin  d'argent. 
Le  czar  etait  un  des  plus  puissants  monarques  du 
monde,  mais  un  des  moins  riches ;  ses  revenus  ne  mon- 
taient  pas  alors  a  plus  de  vingt-quatre  millions  de  nos 

1.  A  vil  prix.  Huit  cent  mille  ecus. 

2.  Voltaire  explique,  dans  son  Uistoire  de  Russie ,  pourquoi  il  est  si  bien 
informe  :  «  Celui  qui  ecritcelie  histoire  est  tres-inslruit  de  ce  qu'il  avance, 
puisque  Got  tz  lui  proposa  rie  1'acooaipagner  dans  ses  voyages,  el  que,  toui 
jeune  qu'il  elaii  alors,  il  fut  un  des  premiers  temoios  d'une  grande  partie 
de  ses  intrigues.  » 

*.  A  Helsinborg.  Voy.  plus  haut,  page  17Q 
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livres1.  II  avail  de"couvert  des  mines  d'or,  d'argent,  de 
fer,  de  cuivre ;  mais  le  profit  en  £tait  encore  incertaiu 
et  le  travail  ruineux.  11  e'tablissait  un  grand  commerce, 
mais  les  commencements  ne  lui  apportaient  que  des 
esperances ;  ses  provinces  nouvellement  conquises  aug- 
mentaient  sa  puissance  et  sa  gloire ,  sans  accroitre  en 
core  ses  revenus.  II  fallait  du  temps  pour  fermer  les 
plaies  de  la  Livonie,  pays  abondant ,  mais  desole  par 
quinze  ans  de  guerre ,  par  le  fer,  par  le  feu  et  par  la 
contagion  * ,  vide  d'habitants,  et  qui  etait  alors  a  charge 
a  son  vainqueur.  Les  flottes  qu'il  entretenait,  les  nou- 
velles  eivtreprises  qu'il  faisait  tous  les  jours  e"puisaient 
ses  finances.  11  avait  et-e  reduit  a  la  mauvaise  ressource 
de  hausser  les  monnaies3,  remede  qui  ne  guerit  jamais 
les  maux  d'un  Etat,  et  qui  est  surtout  prejudiciable  a 
un  pays  qui  recoit  des  etrangers  plus  de  marchandises 
qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voila  en  partie  les  fondements  sur  lesquels  Gortz  ba- 
tit  le  dessein  d'une  revolution.  II  osa  proposer  au  roi 
de  Suede  d'acheter  la  paix  de  1'empereur  moscovite  a 
quelque  prix  que  ce  put  etre ,  lui  faisant  envisager  le 
czar  irrite  centre  les  rois  de  Pologne  et  d' Angleterre , 
et  lui  donnant  a  entendre  que  Pierre  Alexiowitz  et 
Charles  XII  reunis  pourraient  faire  trembler  le  reste  de 
1'Europe. 

II  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  czar 
sans  ceder  une  grande  partie  des  provinces  qui  sont  h 
1'orient  et  au  nord  de  la  mer  Baltique;  mais  il  lui  fit 
considerer  qu'en  cedant  ces  provinces,  que  le  czar  pos- 
sedait  deja,  et  qu'on  ne  pouvait  reprendre,  le  roi  pour- 
rait  avoir  la  gloire  de  remettre  a  la  fois  Stanislas  sur  le 
tr6ne  de  Pologne,  de  replacer  le  fils  de  Jacques  II  sur 

1.  Vtngt-quatre  millions  de  nos'  livres.  «  J'en  ai  vu  le  compte,dit  ail* 
leurs  Voltaire,  emre  les  mains  d'un  hommd  qui  a  ete  ambassadeur  a  Peters- 
bourg.  » 

2.  Voy.  plus  haut,  page  178. 

3.  De  hausser  les  monnaies,  c'est-a-dire  de  donner  une  plus  grande  va- 
leur  nominate  a  la  mfime  quantite  de  m&al  monnaye. 
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celui  d'Angleterre ,  et  de  retablir  le  due  de  Holstein 
dans  ses  fitats. 

Charles ,  flatte  de  ces  grandes  ide"es ,  sans  pourtant  y 
compter  beaucoup,  donna  carte  blanche  a  son  ministre; 
Gortz  partit  de  Suede,  muni  d'un  plein  pouvoir  qui 
1'autorisait  a  tout  sans  restriction ,  et  le  rendait  pleni- 
potentiaire  aupres  de  tous  les  princes  avec  qui  il  juge- 
rait  a  propos  de  negocier.  II  fit  d'abord  sonder  la  cour 
de  Moscou  par  le  luoyen  d'un  Ecossais  nomine  Ares- 
kins,  premier  medecin  du  czar,  devoue  au  parti  du  pre- 
tendant,  ainsi  que  1'etaient  presque  tous  lesficossais  qui 
ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de  Londres. 

Ce  medecin  fit  valoir  au  prince  Menzikoff  Firnpor- 
tance  et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la  vivacite" 
d'un  homme  qui  y  etait  interesse.  Le  prince  Menzikoff 
gouta  ses  ouvertures ;  le  czar  les  approuva.  Au  lieu  de 
descendre  en  Suede ,  comme  il  en  etait  convenu  avec 
les  allies,  il  fit  hiverner  ses  troupes  dans  le  Mecklen- 
bourg,  et  il  y  vint  lui-meme  sous  pretexte  de  terminer 
les  querelles  qui  commencaient  a  naitre  entre  le  due 
de  Mecklenbourg  et  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  pour- 
suivant  en  effet  son  dessein  favori  d' avoir  une  princi- 
paute  en  Allemagne ,  et  comptant  engager  le  due  de 
Mecklenbourg  a  lui  vendre  sa  souverainete. 

Les  allies  furent  irrites  de  cette  demarche  :  ils  ne 
voulaient  point  d'un  voisin  si  terrible,  qui,  ayant  une 
fois  des  terres  en  Allemagne,  pourrait  un  jour  s'en  faire 
&ire  empereur  et  en  opprimer  les  souverains.  Plus  ils 
etaient  irrites  ,  plus  le  grand  projet  du  baron  de  Gortz 
s'avancait  vers  le  succes.  II  negociait  cependant  avec  tous 
les  princes  confederes  pour  mieux  cacher  ses  intrigues 
secretes.  Le  czar  les  amusait  tous  aussi  par  des  espe- 
rances.  Charles  XII  cependant  £tait  en  Norvege  *  avec 

1.  Charles  XII  etait  en  Norvege.  Charles  XII  avait  con$u  d'abord  un  pro- 
jet  encore  plus  bardi :  les  troupes  danoises  etairnt  occupties  tiaus  le 
Holstein  et  dans  la  Pomeranie.  Un  coup  de  main  sur  Copenhague  avait 
d'autant  plus  de  chances  de  succes  que  la  mer  Baltique  se  trouvait  golee: 
Charles  XII  aurait  recommence  Charles-Gustave.  Mais  uu  degel  imprevu 
contra-ignit  le  roi  de  Suede  &  changer  de  plan. 
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son  beau-frere  le  prince  de  Hesse,  a  la  te"te  cle  vingt 
miile  hommes  :  la  province  n'etait  gardee  que  par  onze 
mi  lie  Danois  divises  en  plusieurs  corps,  que  le  roi  et  le 
prince  de  Hesse  passerent  au  fil  de  Tepee1. 

Charles  avanca  jusqu'a  Christiania 2 ,  capitale  de  ce 
royaume  :  la  fortune  recommencait  a  lui  devenir  fa 
vorable  dans  ce  coin  du  monde ,  mais  jamais  le  roi  ne 
prit  assez  de  precautions  pour  faire  subsister  ses  trou 
pes3.  Une  armee  et  une  flotte  danoises  approchaient 
pour  defendre  la  Norvege ;  Charles ,  qui  manquait  de 
vivres,  se  retira  en  Suede  ,  attendant  Tissue  des  vastes 
entreprises  de  son  ministre. 

Get  ouvrage  dcmandait  un  profond  secret  et  des  pre 
paratifs  immenses,  deux  choses  assez  incompatibles. 
Gortz  fit  chercher  j usque  dans  les  mers  de  TAsie  un 
secours  qui,  tout  odieux  qu'il  paraissait,  n'en  eut  pas 
ete  moins  utile  pour  une  descente  en  Ecosse,  et 
qui  du  moins  eut  apporte  en  Suede  de  Targent,  des 
hommes  et  des  vaisseaux. 

11  y  avait  long  temps  que  des  pirates  de  toutes  nations 
et  particulierement  des  Anglais ,  ayant  fait  entre  eus 
une  association,  infestaient  les  mers  de  1' Europe  et  de 
1'Amerique  :  poursuivis  partout  sans  quartier,  ils  ve- 
naient  de  se  retirer  sur  les  cotes  de  Madagascar,  grande 
ile  a  Torient  de  TAfrique.  C'etaient  des  hommes  des- 
esperes,  presque  tous  connus  par  des  actions  auxquelles 
il  ne  manquait  que  de  la  justice  pour  etre  heroiques. 
Ils  cherchaient  un  prince  qui  voulut  les  recevoir  sous 

1.  La  verite  est  que  le  roi  surprit  seulement  quelques  corps  avances. 

2.  Avanga  jusqu'd  Christiania.  11  bloqua  le  fort  d'Aggerhuus  qui  do- 
mine  cette  ville. 

3.  Ce  recit  est  presque  inexact  &  force  d'etre  incomplet.  II  y  manque  des 
circonstanccs  impnrtantos :  «  Charles,  dit  M.    Geffroy  dans  son    His  loir  8 
des  Etats  scandinaves,  concentra   son  armee  autour   tie  Friedrisksliall , 
dont  il  entreprit  le  siege.  Une  horme  garnison  y  etait  vigoureusement  se- 
condee  par  une  bourgeoisie  armee  que  commandait  Golhiornsen.  Conti- 
nuellement  harceles  par  les  Norvegiens,  les  Suedois  manquerent  bient6t 
de  vivres  :  Charles  XII  fit  venir  par  mer  du  canon  et  des  munitions  ;  mais 
les  vaisseaux  qui  apportaient  cette  artillerie  furent  pris  on  coules  a  fond. 
Ce  contre-temps  decidn  Charles  h  lever  le  siege  de  Friedriskshall  et  a  sortw 
de  la  Norvege.  » 
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s&  protection ;  rnais  les  lois  des  nations  leur  fermaient 
tous  les  ports  du  monde '. 

Des  qu'ils  surent  que  Charles  XII  etait  retourne  en 
Suede,  ils  espererent  que  ce  prince,  passionne  pour  la 
guerre ,  oblige  de  la  faire ,  et  manquant  de  flotte  et  de 
soldats ,  leur  ferait  une  bonne  composition ;  ils  lui  en- 
voyerent  un  depute 2,  qui  vint  en  Europe  sur  un  vaisseau 
hollandais,  et  qui  alia  proposer  au  baron  de  Gortzde  les 
recevoir  dans  le  port  de  Gottembourg 3,  ou  ils  offraient 
de  serendre  avecsoixantevaisseaux  charges  de  richesses. 

Le  baron  fit  agreer  au  roi  la  proposition;  on  envoya 
meme  Fannee  suivante  deux  gentilshommes  suedois, 
1'un  nomme  Cronstrom*,  et  Fautre  Mendal,  pour  con~ 
sommer  la  negotiation  avec  ces  corsaires  de  Madagascar. 

On  trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus  im 
portant  dans  le  cardinal  Alberoni5,  puissant  genie,  qui 
a  gouverne  1'Espagne  assez  longtemps  pour  sa  gloire,  et 
trop  peu  pour  la  grandeur  de  cet  Etat.  II  entra  avec  ar- 
deur  dans  le  prqjet  de  mettre  le  fils  de  Jacques  II  sur 
le  trone  d'Angleterre.  Cependant,  comme  il  ne  venait 
que  de  mettre  le  pied  dans  le  ministere,  et  qu'il  avail 
1'Espagne  a  retablir  avant  que  de  songer  a  bouleverser 
d'autres  royaumes,  il  semblait  qu'il  ne  pouvait  de  plu- 
sieurs  annees  mettre  la  main  a  cette  grande  machine ; 
mais  en  moins  de  deux  ans  on  le  vit  changer  la  face  de 
1'Espagne,  lui  rendre  son  credit  dans  FEurope,  engager, 
a  ce  qu'on  pretend,  les  Turcs  a  attaquer  Fempereur 
d'Allemagne6,  et  tenter  en  meme  temps  d'oter  la  re- 

1.  Tous  les  ports  du  monde.  Le  roi  d'Angleterre,  par  exemple,  auquel  ils 
B'adresserent  d'abord,  relusa  leurs  offres  de  service. 

2.  Un  depute.  Deux  deputes,  selon  La  Mutraye.  11  ajoute  que  leur  proposi 
tion  fut  acceptee. 

3.  Gottembourg.  On  ecrit  aujourd'hui  Guteborg.  C'est  une  des  villes  les 
plus  commerQantes  de  la  Sufcde. 

4.  Cronstrom.  Ce  personnage  est  nomm6   Klinkostrom  dans  les  re- 
marques  de  La  Motraye  et  dans  Adlerreldt. 

5.  Le  cardinal  Jules  Alberoni  est  si  connu  que  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'il  naquit  en  1664  et  mourut  en  1752. 


nqag&r  les  Turcs  a  attaquer  I'empereur  d'A  llemagne.  Projet  d'au- 
tant  plus  realisable  qu'il  rentrait  dans  la  politique  du  grand  vvzir  Ah-C^ 
comme  nous  I'avons  vu  plus  hant.  oa«o  204. 
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gence  de  France  au  due  d' Orleans,  et  la  couronne  de  la 
Grande-Bretagne  au  roi  George1;  tant  un  seul  homme 
est  dangereux  quand  il  est  absolu  dans  un  puissant  fitat, 
et  qu'il  a  de  la  grandeur  et  du  courage  dans  1'esprit ! 

Gortz ,  ayant  ainsi  disperse  a  la  cour  de  Moscovie  el 
a  celle  d'Espagne  les  premieres  etincelles  de  1'embra- 
sement  qu'il  meditait,  alia  secretement  en  France,  de 
la  en  Hollande,  ou  il  vit  les  adherents  du  pretendant. 

11  s'informa  plus  particulierement  de  leurs  forces,  du 
nombre  et  de  la  disposition  des  mecontents  d'Angle- 
terre,  de  1'argent  qu'ils  pouvaient  fournir  et  des  troupes 
qu'ils  pouvaient  mettre  sur  pied.  Les  mecontents  ne 
demandaient  qu'un  secours  de  dix  mille  homines,  et 
faisaient  envisager  une  revolution  sure  avec  1'aide  da 
ces  troupes*. 

Le  comte  de  Gyllemborg,  ambassadeur  de  Suede  en 
Angleterre,  instruit  par  le  baron  de  Gortz,  eut  plusieurs 
conferences  a  Londres  avec  les  principaux  mecontents ; 
il  les  encouragea  et  leur  promit  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent :  le  parti  du  pretendant  alia  jusqu'a  fournir  des 
sommes  considerables  que  Gortz  toucha  en  Hollande. 
11  negocia  1'achat  de  quelques  vaisseaux,  en  acheta  six 
en  Bretagne  avec  des  armes  de  toute  espece. 

11  envoya  alors  secretement  en  France  plusieurs  offi- 
ciers,  entre  autres  le  chevalier  de  Folard,  qui,  ayant 
fait  trente  campagnes  dans  les  armees  frangaises ,  et  y 
ayant  fait  peu  de  fortune,  avait  etc  depuis  peu  offrir 
ses  services  au  roi  de  Suede,  moins  par  des  vues  inte- 
ressees3  que  par  le  desir  de  servir  sous  un  roi  qui  avait 
une  reputation  si  6tonnante.  Le  chevalier  de  Folard 

1.  Alberoni  commen^a  par  envoyer  a  Gortz  dans  Paris  meme  un  million 
de  livres  de  France,  pour  commencer  d  mettre  le  feu  aux  poudres. 

2.  C'est  une  illusion  commune  a  tousles  partis.  Pourtant  il  faut  dire  que 
la  dynastic   de   Hanovre  etait   tres-loin  d'etre  populaire.  William  Coxe, 
dans  sa  Vie  de  t\r  Robert  Walpole,  affirme  que  plus  de  la  uioitie  de& 
Anglais  etait  Jacobite. 

3.  Le  chevalier  de  Folard,  natif  du  comtat  Venaissin,  appartenait  &  uae 
famille  noble  ,  mail ,  paurre.  II  aimait  la  guerre  par  gout  et  en   artiste 
Aussi,  apres  avoir  servi  sous  Vend&ine  centre  le»  allies,  alla-t-il,  apre» 
la  paix  d'Utrecht,  se  battre  centre  les  Turcs,  puis  en  Suede  contre  les 
danois.  Ses  Commentairet  sur  Polybe  sont  estimes  des  connaisseurs. 
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espe>ait  d'ailleurs  faire  goiter  a  ce  prince  les  nouvelles 
id6es  qu'il  avait  sur  la  guerre ;  il  avail  e"  tudie  toute  sa 
vie  cet  art  en  philosophe ,  et  il  a  depuis  communique" 
ses  decouvertes  au  public  dans  ses  Commentaires  sur 
Polybe.  Ses  vues  furent  goutees  de  Charles  XII,  qui 
iui-me'me  avait  fait  la  guerre  d'une  maniere  nouvelle, 
et  qui  ne  se  laissait  conduire  en  rien  par  la  coutume : 
il  destina  le  chevalier  de  Folard  a  etre  un  des  instru 
ments  dont  il  voulait  se  servir  dans  la  descenleprojetee 
en  Ecosse.  Ce  gentilhomme  executa  en  France  les  ordres 
secrets  du  baron  de  Gortz.  Beaucoup  d'officiers  francais, 
un  plus  grand  nombre  d'Irlandais  *,  entrerentdans  celte 
conjuration  d'une  espece  nouvelle,  qui  se  tramait  en 
meme  temps  en  Angleterre,  en  France,  en  Moscovie, 
et  dont  les  branches  s'etendaient  secretemerit  d'un  bout 
de  T  Europe  a  1'autre. 

Ces  preparatifs  etaient  encore  peu  de  chose  pour  le 
baron  de  Gortz ;  mais  c'etait  beaucoup  d'avoir  com 
mence2.  Le  point  le  plus  important,  et  sans  Icquel  rien 
ne  pouvait  reussir,  etait  d'achever  la  paix  entrc  le  czar 
et  Charles  :  il  restait  beaucoup  de  difficultes  a  aplanir. 
Le  baron  Osterman,  .ministre  d'Etat  en  Moscovie,  ne 
s' etait  point  laisse  entrainer  d'abord  aux  vues  de  Gortz : 
il  etait  aussi  circonspect  que  le  ministre  de  Charles  etait 
entreprenant ;  sa  politique  lente  et  mesuree  voulait 
laisser  tout  murir;  le  genie  impatient  de  1'autre  pre- 
tendait  recueillir  immediatement  apres  avoir  seme. 
Osterman  craignait  que  I'ernpereur  son  maitre,  ebloui 
par  Feclat  de  cette  entreprise,  n'accordat  a  la  Suede  une 
paix  trop  avantageuse;  il  retardait  par  ses  longueurs  et 
par  ses  obstacles  la  conclusion  de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Gortz,  le  czar  lui- 


1.  Un  plus  grand  nombre  d'Irlandais.  Tout  le  nionde  sail  de  quel  atla- 
cbement  les  Irlandais  ont  toujours  fait  preuve  pour  la  reUgion  caibulique. 
Depuis  longlemps  les  Stuarts  avaient  etroitement  lie  leur  cause  a  cello  du 
catholicisme.  Ce  fut  ia  premiere  et  la  principale  cause  des  uiaUieurs  do 
Marie  Stuart  et  de  Jacques  II. 

2.  Dimidium  foclt,  qui  cofpit  .HaJbet .  t:omnie  dU  UuriiJCt. 
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meme  vint  en  Hollande  au  commencement  de  1717. 
Son  dcssein  etait  de  passer  en  France  :  il  lui  manquait 
d'avoir  vu  cette  nation  celebre  qui  est  depuis  plus  de 
cent  ans  censuree ,  enviee  et  imitee  par  tous  ses  voisins ; 
il  voulait  y  satisfaire  sa  curiosite  insatiable  de  vbir  et 
d'appreridre,  et  exercer  en  meme  temps  sa  politique, 

Gortz  vit  deux  fois  a  La  Haye  cet  empereur f ;  ilavanca 
plus  dans  ces  deux  conferences  qu'il  n'eut  fait  en  six 
mois  avec  des  plenipotentiaires.  Tout  prenait  un  tout 
favorable  :  ses  grands  desseinsparaissaient  converts  d'un 
secret  impenetrable;  il  se  flattait  que  1'Europe  ne  les 
apprendrait  que  par  1'execution.  II  ne  parlait  cependant 
a  La  Haye  que  de  paix  :  il  disait  hautement  qu'il  voulait 
regarder  le  roi  d'Angleterre  comme  le  pacificateur  du 
nord  :  il  pressait  meme  en  apparence  la  tenue  d'un 
congres  a  Brunswick,  oil  les  interets  de  la  Suede  et  de 
ses  ennemis  devaient  etre  decides  a  1'amiable. 

Le  premier  qui  decouvrit  ses  intrigues  ftft  le  due 
d'Orleans,  regent  de  France  :  il  avail  des  espions2  dans 
toute  1'Europe.  Ce  genre  d'hommes,  dont  le  metier  est 
dc  vendre  le  secret  de  leurs  amis,  et  qui  subsiste  de 
delations,  et  souvent  meme  de  calomnies,  s'etait  telle- 
mcnt  multiplie  en  France  sous  son  gouvernement,  que 
la  moitie  de  la  nation  etait  devenue  1'espion  de  1'autre. 
Le  due  d'Orleans,  lie  avec  le  roi  d'Angleterre  par  des 
engagements  personnels3,  lui  decouvrit  les  menees  qui 
se  Iramaient  contre  lui  *. 

1.  Vit  deux  fois  a  La  Haye  cet  empereur.  Dans  I'Histoire  de  Russie,  Vol 
taire  affirme  que  «  le  czar  ne  vit  point  Gortz ;  il  aurait,  dit-il,  donne  trop 
d'ombrage  aux  etats  generaux,  ses  amis  ,  attaches  au  roi  d'Angleterre.  » 

2.  Le  mot  espion  vient  probablement  d'espier,  e"pier  (en  laiin  tmptcere). 
II  se  peut  cependant  qu'il  ddrive  de  1'italien  spia.  1/Italie,  cette  terre  clas- 
sique  des  complots  et  des  intrigues,  nous  a  fourni  au  xvi«  siecle  plus  d'un 
mot  de  cette  famille. 

3.  Par  de.s  engagemsnts  personnels.  On  sait  que  le  cdlebre  Duboii  rece- 
vait  du  roi  George  une  pension. 

4.  Lui  decouvrit ,  etc.  II  y  a  encore  ici  une  contradiction  entre  I'Histoire 
de  Charles  XII  et  I'Histoire  de  Russie.  Voltaire,  en  effet,  raconte  dans  ce 
dernier  ouvragequ'au  mois  de  Janvier  1717.  «  un  paquebot  su^dois  ,  qui  por- 
tait  des  lettres  en  Hollande,  ayant  ete"  force"  par  la  tempete  de  relacher  en 
Norvege,  les  lettres  furent  prises.  On  trouva  dans  celle  de  Gortz  et  de 
quelques  ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux  sur  la  revolution  qui  se  tramait. 
La  cour  de  Danemark  communiqua  les  lettres  a  cfillo  d'Angleterre.  » 
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Dans  te  meme  temps ,  les  Hollandais,  qui  prenaient 
des  ombrages  de  la  conduite  de  Gortz,  comnmniquerent 
leurs  soupcons  au  ministre  anglais1.  Gortz  et  Gyllem- 
borgpoursuivaie«itleurs  desseins  avec  chaleur,  lorsqu'ils 
furent  arretes  tous  deux,  1'un  a  Deveriter  en  Gueldre,  et 
1'autre  a  Londres. 

Comme  Gyllemborg,  ambassadeur  de  Suede,  avait 
viole  le  droit  des  gens  en  conspirant  centre  le  prince 
aupres  duquel  il  etait  envoye,  on  viola  sans  scrupule  le 
meme  droit  en  sa  personne;  mais  on  s'etonna  que  les 
etats  generaux,  par  une  complaisance  inouie  pour  le 
roi  d'Angleterre,  missent  en  prison  le  baron  de  Gortz  :\ 
ils  chargerent  meme  le  comte  de  Welderen  de  1'inter- 
roger.  Cette  formalite  ne  fut  qu'un  outrage  de  plus,* 
lequel  devenant  inutile  ne  tourna  qu'a  leur  confusion. 
Gortz  demanda  au  comte  de  Welderen  s'il  etait  connu 
delui.  «  Oui  monsieur,  reponditle  Hollandais. — Eh-bien, 
dit  le  baron  de  Gortz,  si  vous  me  connaissez,  vousdevez 
savoir  que  je  ne  dis  que  ce  que  je  veux.  »  L'interro- 
gatoire  ne  fut  guere  pousse  plus  loin  :  tous  les  ambas- 
sadeurs,  mais  particulierement  le  marquis deMonteleon, 
ministre  d'Espagne  en  Angleterre2,  protesterent  centre 
1'attentat  commis  envers  la  personne  de  Gortz  et  de 
Gyllemborg.  Les  Hollandais  etaient  sans  excuse:  ils 
avaient  non-seulement  viole  un  droit  sacre  en  arretant 
le  premier  ministre  du  roi  de  Suede,  qui  n'avait  rien 
machine  contre  eux,  mais  ils  agissaient  directement 
centre  les  principes  de  cette  liberte  precieuse  qui  a 
attire  chez  eux  tant  d'etrangers,  et  qui  a  ete  le  fonde- 
ment  de  leur  grandeur. 

A  1'egard  du  roi  d'Angleterre,  il  n'avait  rien  fait  que 
de  juste  en  arretant  prisonnier  un  ennemi.  II  fit  poursa 
justification  imprimer  les  lettres  du  baron  de  Gortz  et 
du  comte  de  Gyllemborg,  trouvees  dans  les  papiers  du 

1.  C'est  le  gouvernement   anplais   qui  demanda  1'arrestation  de  Gortz, 
«  en  vertu,  dit  Voltaire  ,  des  traites  qui  liaient  1'Angleterre  et  les  etats  gene 
raux  a  leur  surete  commune.  » 

2.  Ministre  d'Espagne,  etc.  11  so  conformait  en  ceia  aux  instructions  d'AJ- 
bevoni. 
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dernier.  Le  roi  de  Suede  etait  alors  dans  la  pro 
vince  de  Scanie ;  on  lui  apporta  ces  lettres  imprimees, 
avec  la  nouvelle  de  1'enlevement  de  ses  deux  ministres : 
il  deinanda  en  so-uriant  si  on  n'avait  pas  aussi  im- 
prime  les  siennes.  II  ordonna  aussitdt  qu'on  arretat  a 
Stockholm  le  resident  anglais  avec  toute  sa  famille  et  ses 
domestiques ;  il  defendit  sa  cour  au  resident  hollandais, 
qu'il  lit  garder  a  vue1.  Cependant  il  n'avouani  ne  des- 
avoua  le  baron  de  Gortz 2 ;  trop  fier  pour  nier  une  entre- 
prise  qu'il  avait  approuvee,  et  trop  sage  pour  convenir 
d'un  dessein  evente  presque  dans  sa  naissance,  il  se  tint 
dans  un  silence  dedaigneux  avec  1'Angleterre  et  la 
Hollande. 

*  Le  czar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n'etait 
point  nomme,  mais  obscurement  implique  dans  les  let 
tres  de  Gyllemborg  et  de  Gortz ,  il  ecrivit  au  roi  d'An- 
gletewe  une  longue  lettre  pleine  de  compliments  sur  la 
conspiration ,  et  d'assurances  d'une  amitie  sincere  :  le 
roi  George  recut  ses  protestations  sans  le?  croire,  etfei- 
gnit  de  se  laisser  tromper.  Une  conspiration  tramee  par 
des  particuliers,  quand  elle  est  decouverte,  est  aneantie ; 
mais  une  conspiration  de  rois  n'en  prend  que  de  nou- 
velies  forces.  Le  czar  arriva  a  Paris  au  mois  de  mai  de 
la  meme  annee  1717 8 :  il  ne  s'y  occupa  pas  uniquement 
a  voir  les  beautes  de  Tart  et  de  la  nature ,  a  visiter  les 

1.  La  Motraye,  dans  ses  Remarques,  souticnt  que  le  niinistre  de  Hollande 
ne  t'ul  pas  meme  inquiete  ••  Voltaire  lui-meme,  dans  VHistoire  do  Russie, 
reconnait  que  Charles  XII  fut  oblige"  de  desavouer  ses  ministres. 

2.  N'avoua  ni  ne  desavoua  le  baron  de  Gortz.  II  le  d6savoua  non-seule- 
ment  aupres  des  Hollandais,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  mais  aussi  au- 
pres  du  regent  de  France  out  fut  donnait  un  subside.  II  y  a  plus  :  Lemontey, 
auteur  d'une  Histoire  de  la  rtgence  aussi  estimde  qu'estimable,  declare  avoir 
Ju  1'original  d'nn  desaveu  adress^  par  Charles  XII  au  roi  George. 

3.  Les  diflerenics  circonstances  de  ce  voyage  sont  si  connues  que  nous  noua 
bornons  a  rappeler  les  plus  remarquables  :  le  czar  etant  al!6  voir  frapper  dea 
m6dailles  dans  la  galene  du  Louvre  ,  une  medaille  qu'on  frappait  toniba.  II 
s'empresse  de  la  ramasser  et  s'y  voit  grav<5,  avec  une  renommee  sur  le  revers, 
posant  un  pied  sur  le  globe,  et  ces  mots :  Vires  acouirit  eundo.  «  Allait-il 
chez  des  artistes,  on  mettait  a  ses  pieds  tous  les  chefs  d'ceuvre,  et  on  le  sup- 
pliait  de  les  recevoir.  Allait-il  voir  les  hautes  lices  des  Gobelins ,  les  tapis  de 
la  Savonnerie,  etc.,  etc.,  tout  ce  qui  semblait  meriter  son  approbation-lui  etait 
offert  de  la  part  du  roi.  »  (Hittoire  de  Russie.) « II  sentit,  ajoute  Voltaire,  que 
les  Francois  savaient  mieux  qu'aucun  peuple  du  monde  recevoir  on  hote  si 
di^ne. » 
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academies,  les  bibliotheques  publiques,  les  cabinets  des 
curieux,  les  maisons  royales ;  il  proposa  au  due  d'Or- 
l&ins,  regent  de  France,  un  traite  dont  1'acceptation  eut 
pu  niettre  le  comble  a  la  grandeur  moscovite.  Son  des- 
sein  etait  de  se  reunir  avec  le  roi  de  Suede,  qui  lui  c6 - 
dait  de  grandes  provinces ,  d'6ter  entierement  aux  Da- 
nois  1'empire  de  la  mer  Baltique,  d'affaiblir  les  Anglais 
par  une  guerre  civile,  et  d'attirer  k  la  Moscovie  tout  le 
commerce  du  nord  ;  il  ne  s'eloignait  pas  meme  de  re- 
mettre  le  roi  Stanislas  aux  prises  avec  le  roi  Auguste, 
afin  que  le  feu  etant  allume  de  tous  c6tes,  il  put  cou- 
rir  pour  1'attiser  ou  pour Teteindre,  selon  qu'il  y  trou- 
verait  ses  avantages  *Dans  ces  vues,  il  proposa  au  regent 
de  France  la  mediation  entre  la  Suede  et  la  Moscovie, 
et  de  plus  une  alliance  offensive  et  defensive  avec  ces 
eouronnes  et  celle  d'Espagne.  Ce  traite,  qui  paraissait 
si  naturel ,  si  utile  a  ces  nations,  et  qui  mettait  dans 
leurs  mains  la  balance  de  1'Europe,  ne  fut  cependant 
pas  accepte  du  due  d'Orleans  *  :  il  prenait  precisement 
dans  ce  temps  des  engagements  tout  contraires ;  il  se 
liguait  avec  1'empereur  d'Allemagne  et  George  d'Angle- 
terre.  La  raison  d'Etat  changeait  alors  dans  1'esprit  de 
tous  les  princes  au  point  que  le  czar  etait  pres  de  se  de"- 
clarer  contre  son  ancien  allie"  le  roi  Auguste,  et  d'em- 
brasser  les  querelles  de  Charles  son  mortel  ennemi , 
pendant  que  la  France  allait ,  en  faveur  des  Allemands 
et  des  Anglais,  faire  la  guerre  au  petit-fils  de  Louis  XIV, 
apres  1'avoir  soutenu  longtemps  contre  ces  memes  en- 
nemis  aux  depens  de  tant  de  tresors  et  de  sang.  Tout 
ce  que  le  czar  obtint  par  des  voies  indirectes  fut  que  le 
regent  interposat  ses  bons  offices  pour  1'elargissement 
du  baron  de  Gortz  et  du  comte  de  Gyllemborg.  11  s'en 
retourna  dans  ses  fitats  k  la  fin  de  juin ,  apres  avoir 
donne"  a  la  France  le  spectacle  rare  d'un  empereur  qui 

Le  regent  conscnlit  cependant  k  conclure  avec  le  czar  un  traltd  de 
commerce  dans  lequel  on  insera  quelques  siipuiationu  relatives  aux  affaires 
du  nord :  le  gouvernement  francais  accepts  le  r61e  de  m^diateur  que  )ui 
offrait  le  czar,  Ce  trait6  fui  eign6  le  16  aout  1717. 
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voyageait  pour  s'instruire :  mais  trop  de  Francais  ne  vi» 
rent  en  lui  que  les  dehors  grossiers  que  sa  mauvaise 
education  lui  avait  laisses ;  et  le  legislateur,  le  createur 
d'une  nation  nouvelle,  le  grand  hoirime  leur  echappa. 

Ce  qu'il  cherchait  daiifi  le  due  d'Orleans ,  il  le  trouva 
bientot  dans  le  cardinal  Alberoni ,  devenu  tout-puissant 
en  Espagne.  Alberoni  ne  souhaitait  rien  tant  que  le  re- 
tablissement  du  pretendant ,  et  comme  ministre  de  1'Es- 
pagne,  que  1'Angleterre  avait  si  maltraitee1,  et  comme 
ennemi  personnel  du  due  d'Orleans,  lie  avec  1'Angle 
terre  contre  1'Espagne,  et  enfin  comme  pretre  d'une 
Eglise  pour  laquelle  le  pere  du  prej^endant2  avait  si  mal 
a  propos  perdu  sa  couronne. 

Le  due  d'Ormond,  aussi  aime  en  Angleterre  que  le 
due  de  Maryborough  y  etait  admire ,  avait  quitte  son 
pays  a  1'avenement  du  roi  George 3;  et  s'etant  alors  re 
tire  a  Madrid,  il  alia,  muni  de  pleins  pouvoirs  du  roi 
d'Espagne  et  du  pretendant ,  trouver  le  czar  sur  son 
passage  a  Mittau  en  Courlande,  accompagne  d'Irnegan, 
autre  Anglais,  bomme  habile  et  entreprenant :  il  de- 
manda  la  princesse  Anne  Petrowna,  fille  du  czar,  en 
mariage  pour  le  fils  de  Jacques  11 ,  esperant  que  cette 
alliance  attacberait  plus  etroitement  le  czar  aux  interets 
de  ce  prince  malheureux.  Mais  cette  proposition  faillit 
a  reculer  les  affaires  pour  un  temps,  au  lieu  de  les  avan- 
cer.  Le  baron  de  Gortz  avait  dans  ses  projets  destine 
depuis  longtemps  cetle  princesse  au  due  de  Holstein , 
qui  en  effet  1'a  epousee  depuis  *.  Des  qu'il  sut  cette  pro 
position  du  due  d'Ormond ,  il  en  fut  jaloux  et  s'appli- 

1.  Que  1'Angleterre  avait  si  maltraitee.  En  lui  otunt,  par  les  traites  d'U- 
trecht.  une  partie  de  scs  annexes  pour  les  donner  a  1'Autriche. 

2.  Le  pere  du  pretendant.  Jacques  11 ,  dont  Jacques  Edouard  etait  le  fils. 

3.  «  Le  cardinal  Alberoni  lui-n.eme  a  certih'e  la  verite  de  tous  ces  recits 
dans  une  lettre  de  remeiciments  a  1'auteur   Au  reste,  M.  Norberg,  aussi 
mal  instruit  des  affaires  de  1'Europe  que  mauvais  e'crivain,  pretend  que  le 
due  d'Ormond  ne  quitta  pas  1'Angleterre  a  1'avenement  de  George  I",  mais 
immediatement  apres  lamort  de  la  reine  Anne,  comme  si  George  I"  n'avait 
pas  e"te  le  successeur  immediat  de  cette  reine.  »  (  Note  de  Voltaire.  ) 

4.  Qui  en  effet  I'a  epousee  depuis.  C'est  de  ce  manage  qirest  sortie  la 
maison  actuellement  regnar.te  de  Russie.  Pierre  III,  si  celebre  par  sa  fin 
deplorable,  fuUe  premier  czar  de  la  fatnille  dc  Holstein- Gottory. 


DE   CHARLES   XII.  281 

qua  a  la  traverser.  II  sortitde  prison  au  mois  d'auguste 
aussi  bien  que  le  comte  de  Gyllemborg,  sans  que  le  roi 
de  Suede  cut  daigne  faire  la  moindre  excuse  au  roi 
d'Angleterre,  ni  montrer  le  plus  leger  mecontentement 
de  la  conduite  de  son  ministre. 

En  meme  temps  on  elargit  a  Stockholm  le  resident 
anglais  et  toute  sa  famille,  qui  avaient  ete  traites  avec 
beaucoup  plus  de  severite  que  Gyllemborg  ne  1'avait  ete 
a  Londres. 

Gorfz,  en  liberte,  futun  ennemi  dechaine,  qui,  outre 
les  puissants  motifs  qui  1'agitaient ,  eut  encore  celui  de 
la  vengeance :  il  se  rendit  en  poste  aupres  du  czar,  et 
ses  insinuations  prevalurent  plus  que  jamais  aupres  de 
ce  prince.  D'abord  il  1'assura  qu'en  moins  de  trois  mois 
il  leverait,  avec  un  seul  plenipotentiaire  de  Moscovie, 
tous  les  obstacles  qui  retardaient  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Suede  :  il  prit  entre  ses  mains  une  carte 
geographique  que  le  czar  avait  dessinee  lui-meme,  et , 
tirant  une  ligne  depuis  Vibourg  jusqu'a  la  mer  Glaciale, 
en  passant  par  le  lac  Ladoga,  il  se  fit  fort  de  porter  son 
maitre  a  ceder  ce  qui  etait  a  1'orient  de  cette  ligne,  aussi 
bien  que  la  Carelie,  1'Ingrie  etlaLivonie;  ensuite  il  jeta 
des  propositions  de  mariage  entre  la  fille  de  sa  majeste 
czarienne  et  le  due  de  Holstein  *,  le  flattant  que  ce  due 
lui  pourrait  ceder  ses  Etats  moyennant  un  equivalent, 
que  par  la  il  serait  membre  de  1'Empire,  lui  montrant 
de  loin  la  couronne  imperiale,  soit  pour  quelqu'un  de 
ses  descendants,  soit  pour  lui-meme.  II  flattait  ainsi  les 
vues  ambitieuses  du  monarque  moscovite,  otaitau  pre- 
tendant  la  princesse  czarienne,  en  meme  temps  qu'il 
lui  ouvrait  le  chemin  de  1' Angleterre ;  et  il  remplissait 
toutes  ses  vues  a  la  fois. 

Le  czar  nomma  1'ile  d' Aland  pour  les  conferences  que 
son  ministre  d'fitat  Osterman  devait  avoir  avec  le  ba 
ron  de  Gortz2.  On  pria  le  due  d'Ormond  de  s'en  retour- 

1.  Voir  plus  haut,  page  280,  note  4. 

2.  «  Toutes  les  apparences  d'une  paix  profomle  etaierit  minifestes.  T.es 
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ner,  pour  ne  pas  dormer  de  trop  violents  ombrages  a 
1'Angleterre,  avec  laquelle  le  czar  ne  voulait  rompre  que 
sur  le  point  de  1'invasion  :  on  retint  seulement  a  Pe- 
tersbourg  Irnegan  ,  le  confident  du  due  d'Ormond ,  qui 
fut  charge  des  intrigues,  et  qui  logea  dans  la  ville  avec 
tant  de  precaution ,  qu'ii  ne  sortait  que  de  nuit,  et  ne 
voyait  jamais  les  ministres  du  czar  que  deguise  tant6t 
en  paysan ,  tantot  en  Tartare. 

Des  que  le  due  d'Ormond  fut  parti ,  le  czar  fit  valoir 
au  roi  d'Angleterre  sa  complaisance  d'avoir  renvoye  le 
plus  grand  partisan  du  pretendant ;  et  le  baron  de  Gortz, 
plein  d'esperance,  retourna  en  Suede. 

II  retrouva  son  maitre  a  la  tete  de  trente-cinq  mille 
nommes  de  troupes  reglees,  et  les  c6tes  bordees  de  mi- 
lices.  II  ne  manquait  au  roi  que  de  Fargent :  le  credit 
etait  epuise  en  dedans  et  en  dehors  du  royaume1.  La 
France,  qui  lui  avait  fourni  quelques  subsides  dans  les 
dernieres  annees  de  Louis  XIV,  n'en  donnait  plus  sous 
'a  regence  du  due  d'Orleans,  qui  se  conduisait  par  des 
vues  toutes  contraires 2 : 1'Espagne  en  prornettait,  mais 
elle  n'etait  pas  encore  en  etat  d'en  fournir  beaucoup.  Le 
baron  de  Gortz  donna  alors  une  libre  etendue  a  un  pro- 
jet  qu'il  avait  deja  essaye3  avant  d'aller  en  France  et  en 
Hollande,  c'etait  de  donner  au  cuivre  la  meme  valeur 
qu'a  1'argent ;  de  sorte  qu'une  piece  de  cuivre  dont  la 
valeur  intrinseque  est  un  demi-sou ,  passait  pour  qua- 
rante  sous  avec  la  marque  du  prince ;  a  peu  pres  comme 
dans  une  ville  assiegee  les  gouverneurs  ont  souvent 
paye  les  soldats  et  les  bourgeois  avec  de  la  monnaie  de 
cuir,  en  attendant  qu'on  put  avoir  des  especes  reelles. 
Ces  monnaies  fictives,  inventees  par  la  necessite,  et 

pre"liminaires  e*taient  des  actions  de  gene'rosite'  qui  font  plus  d'effet  que  des 
signatures.  Le  czar  renvoya  sans  ran^on  le  marechal  Kenschild,  et  le  roi  de 
Suede  rendit  de  meme  les  generaux  Trubletschoi  et  Gollovin,  prisonniera 
depuis  la  journee  de  Narva.  »  (HistQire  de  liussie.) 

t.  En  dedans  et  en  dehors  du  royaume.  L'Etat  devait  a  la  bauque  de 
Stockholm  environ  quatre  millions  de  rixdales. 

2.  Nous  avons  deja  nionire  plus  baut  (page  278,  note  2)  que  Voltaire  avait 
rectiiie  cette  erreur  dans  son  llistoire  de  llussie. 

3.  Ce  projet  avait  etc  forme*  a  Stralsund  en  1715,  et  mis  a  execution. 
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auxquelles  la  bonne  foi  seule  peut  donner  un  credit  du 
rable,  sont  comme  des  billets  de  change,  dont  la  valeur 
inidginaire  peut  exceder  aisement  les  fonds  qui  sont 
dans  un  fitat. 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usage  dans  un 
pays  libre  •  elles  ont  quelquefois  sauve  une  republique1, 
mais  elles  ruinent  presque  surement  une  monarchic ; 
car,  les  peuples  manquant  bientdt  de  confiance,  le  mi- 
nistre  est  reduit  a  manquer  de  bonne  foi :  les  monriaies 
ideales  se  multiplient  avec  exces,  les  particuliers  en- 
fouissent  leur  argent,  et  la  machine  se  detruit  avec  une 
confusion  aceompagnee  souvent  des  plus  grands  mal- 
heurs 2.  C'est  ce  qui  arriva  au  royaume  de  Suede. 

Le  baron  de  Gortz ,  ayant  d'abord  repandu  avec  dis 
cretion  dans  le  public  les  nouvelles  especes,  fut  entraine 
en  peu  de  temps  au  dela  de  ses  mesures  par  la  rapidite 
du  mouvement  qu'il  ne  pouvait  plus  conduire.  Toutes 
les  marchandises  et  toutes  les  denrees  ayant  monte  h 
un  prix  excessif ,  il  fut  force  d'augmenter  le  nombre  des 
especes  de  cuivre  :  plus  elles  se  multiplierent,  plus  elles 
furent  decreditees.  La  Suede,  inondee  de  cette  fausse 
monnaie,  ne  forma  qu'un  cri  contre  le  baron  de  Gortz. 
Les  peuples ,  toujours  pleins  de  veneration  pour  Chap- 
les  XII,  n'osaient  presque  le  hair,  et  faisaient  tomber  le 
poids  de  leur  aversion  sur  un  ministre  qui,  comme  Stran 
ger  et  comme  gouvernant  les  finances,  &ait  doublement 
assure  de  la  haine  publique. 

Un  impdt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clerge  acheva  de 
le  rendre  execrable  a  la  nation  :  les  pretres,  qui  trop 
souvent  joignent  leur  cause  a  celledeDieu,  1'appelerent 
publiquement  athee,  parce  qu'il  leur  demandait  de  1'ar- 
gent.  Les  nouvelles  especes  de  cuivre  avaient  1'em- 
preinte  de  quelques  dieux  de  1'anti quite3;  on  en  prit 


2.  C'est  eviilemmem  un  souvenir  du  sysicmc  de  Law  et  une  allusion  aux 
desaitres  qu'il  amen  a  en  France. 

3.  De  quelques  dieux  de    I'antiquite.  Quelques-unes ,    par  exemple, 
avaieni  1'empreinte  de  VEsperance  ,  comme  par  allusion  k  1'etut  oh  se  trou- 
vait  la  Suede,  et  aux  grands  proiets  gue  meditait  Charles  XII. 
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occasion  d'appeler  ces  pieces  de  monnaie  les  di&ux  du 
baron  de  Gortz. 

A  la  haine  publique  centre  lai  se  joignit  la  jalousie 
des  rninistres,  implacable  a  mosure  qu'elle  etait  alors 
impuissante  '.  La  sow  du  roi  ct  le  prince  son  mari  le 
craignaient  comme  un  homme  attache  par  sa  naissance 
au  due  de  Holstein ,  et  capable  de  lui  mettre  un  jour  la 
couronne  de  Suede  sur  la  tele 2.  II  n'avait  plu  dans  le 
royaume  qu'a  Charles  XII ;  mais  cette  aversion  generate 
ne  servait  qu'a  confirmer  1'amitie  du  roi,  dont  les  sen 
timents  s'affermissaient  toujours  par  les  contradictions. 
II  marqua  alors  au  baron  une  confiance  qui  allait  jus- 
qu'a  la  soumission ;  il  lui  laissa  un  pouvoir  absolu  dans 
le  gouvernement  interieur  du  royaume,  et  s'en  remit  a 
lui  sans  reserve  sur  tout  ce  qui  regardait  les  negocia- 
tions  avec  le  czar  :  il  lui  recommanda  surtout  de  pres- 
ser  les  conferences  de  1'ile  d'Aland. 

En  effet,  des  que  Gortz  cut  acheve  a  Stockholm  les 
arrangements  des  finances  qui  demandaient  sa  pre 
sence,  il  partit  pour  aller  consommer  avec  le  ministre 
du  czar  le  grand  ouvrage  qu'il  avait  entame. 

Voici  les  conditions  preliminaires  de  cette  alliance 
qui  devait  changer  la  face  de  1'Europe,  telles  qu'elles 
furent  trouvecs  dans  les  papiers  de  Gortz  apressa  mort. 

Le  czar,  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie  et  une 
partie  de  1'lngrie  et  de  la  Carelie,  rendait  a  la  Suede 
tout  le  reste  :  il  s'unissait  avec  Charles  XII  dans  le  des- 
sein  de  retablir  le  roi  Stanislas  sur  le  trone  de  Pologne, 
et  s'engageait  a  rentrer  dans  ce  pays  avec  quatre-vingt 
mille  Moscovites,  pour  detr6ner  ce  meme  roi  Auguste. 
en  faveur  duquel  il  avait  fait  dix  ans  la  guerre  ;  il  four- 
nissait  au  roi  de  Suede  les  vaisseaux  necessaires  pour 
transporter  dix  mille  Suedois  en  Angleterre,  et  trente 

1.  Nous  dirions  aujourd'hui :  plus  implacable  a  mesure  qu'elle  etait  plus 
impuissanie.  La  forme  qu'a  employee  ici  Voltaire  n'en  estpas  moins  logiqus 
et  a  le  merite  d'etre  plus  courte. 

2.  La  mere  du  due  de  Holstein ,  Hedwige-Sophie,  dtatt  I'ain6e  des  soeurs 
de  Charles  XII. 
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mille  en  Allemagne  ;  les  forces  reunies  de  Pierre  et  de 
Charles  devaient  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans  ses 
Etats  de  Hanovre,  et  surtout  dans  Br6me  etYerden;  les 
memes  troupes  auraient  servi  a  retablir  le  due  de  Hoi- 
stein  ,  et  force  le  roi  de  Prusse  a  accepter  un  traite  par 
lequel  on  lui  6tait  une  partie  de  ce  qu'il  avait  pris. 
Charles  en  usa  des  lors  comme  si  ses  armees  victorieti- 
ses,  renforcees  de  celles  du  czar,  avaient  deja  execute 
tout  ce  qu'on  meditait  :  il  fit  demander  hautement  a 
1'empereur  d'Allemagne  1' execution  du  traite  d'AJlran- 
sladt.  A  peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-elle  repondre 
a  la  proposition  d'un  prince  dont  elle  croyait  n'avoir  rien 
a  craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  securite;  il  vit  Forage 
qui  grossissait  de  tous  les  c6tes.  La  noblesse  polonaise 
etait  confederee  centre  lui ,  et ,  depuis  son  retablisse- 
ment,  il  lui  fallait  toujours  ou  combattre  ses  sujets,  ou 
trailer  avec  eux :  le  czar,  rnedialeur  a  craindre,  avait 
cent  galores  aupres  de  Dant/ick,  et  quatre-vingt  mille 
hoinmes  sur  les  frontieres  de  Pologne.  Tout  le  nord 
etait  en  jalousies  et  en  alarmes.  Flemming,  le  plus  de 
fiant  de  tous  les  hommes,  et  celui  dont  les  puissance? 
voisines  devaient  le  plus  se  defter,  soupconna  le  pre 
mier  les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de  Suede  en 
faveur  de  Stanislas :  il  voulut  le  faire  enlever  dans  le 
duche  de  Deux-Porits,  comme  on  avait  saisi  Jacques 
Sobieski  en  Silesie.  Un  de  ces  Francais  entreprenants  et 
inquiets  qui  von  I  tenter  la  fortune  dans  les  pays  elran- 
gers  avait  amene  depuis  peu  quelques  partisans,  francais 
comme  lui ,  au  service  du  roi  de  Pologne  :  il  commu- 
niqua  au  ministre  Flemming  un  projet  par  lequel  il  re- 
pondait  d'aller  avec  trente  officiers  frangais  determines 
enlever  Stanislas  dans  son  palais,  et  de  1'aincne-r  pri- 
sonnier  a  Dresde.  Le  projet  fut  approuve.  Ces  entre- 
prises  etaient  alors  assez  communes  :  quelques-uns  de 
ceux  qu'en  Italic  on  appelle  braws*  avaient  fait  des 

i.  Bravo,  au  pluriel  bravi.  Voltaire  a  donmi  Jice  mot  la  forme  francaise. 
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coups  pareils  dans  le  Milanais  durant  la  derniere  guerre 
entre  1'Allemagne  et  la  France :  depuis  mSme,  plusieurs 
Francais  refugie"s  en  Hollande  avaient  os6  p6ne"trer  jus- 
qu'a  Versailles,  dans  le  dessein  d'enlever  le  Dauphin, 
et  s'e"taient  saisis  de  la  personne  du  premier  e"cuyer 
presque  sous  les  fenetres  du  chateau  de  Louis  XIV. 

L'aventurier  disposa  done  ses  hommes  et  ses  relais 
pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas.  L'entreprise 
fut  decouverte  la  veille  de  1' execution  :  plusieurs  se  sau- 
verent,  quelques-uns  furent  pris.  Us  ne  devaient  point 
s'attendre  a  e"tre  traites  comme  des  prisonniers  de 
guerre,  mais  comme  des  bandits.  Stanislas,  au  lieu  de 
les  punir,  se  contenta  de  leur  faire  quelques  reproches 
pleins  de  bonte ;  il  leur  donna  meme  de  1'argent  pour 
se  conduire1,  et  montra  par  cette  bonte  genereuse  qu'en 
effet  Auguste,  son  rival,  avait  raison  de  le  craindre. 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour  la 
conquete  de  la  Norvege  au  mois  d'octobre  I7182:il 
avait  si  bien  pris  toutes  ses  mesures,  qu'il  esperait  se 
rendre  maitre  en  six  mois  dece  royaume.  II  airna  mieux 
aller  conquerir  des  rochers  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces,  dans  1'aprete  de  1'hiver,  qui  tue  les  animaux  en 
Suede  meme,  ou  1'air  est  moiws  rigoureux,  que  d'aller 
reprendre  ses  belles  provinces  d'Allemagne  des  mains 
de  ses  ennemis :  c'est  qu'il  esperait  que  sa  nouvelle 
alliance  avec  le  czar  le  mettrait  bientot  en  etat  de  res- 
saisir  toutes  ces  provinces;  bien  plus,  sa  gloire  etait 
flattee  d'enlever  un  royaume  a  son  ennemi  victorieux. 

A  1'embouchure  du  fleuve  Tistedal,  pres  de  la  Manche 
de  Danemark8,  entre  les  villes  de  Bahus  et  d'Anslo,  est 
situee  Fredrickshall,  place  forte  et  importante,  qu'on 
regardait  comme  la  clef  du  royaume.  Charles  en  forma 
le  siege  au  mois  de  decembre.  Le  soldat,  transi  de  froid, 

1.  Pour  $e  conduire,  c'est-k-dire  pour  faire  leur  route,  pour  s'en  re- 
tourner. 

1.  Au  mois  a'oclolre  17 18.  Ce  fut  au  comraoncement  de  novembre. 
Armfeldty  6toit  ddjb  entrd  au  commencement  de  septembre:  H  attaquait 
par  le  nord,  Charles  XII  par  le  midi. 

3.  Le  Skager-Rack. 


£>E  CHARLES  XII.  287 

pouvait  a  peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  giace , 
c'etait  ouvrir  la  tranchee  dans  une  espece  de  roc;  mais 
les  Suedois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant  a  leur 
tete  un  roi  qui  partageait  leurs  fatigues.  Jamais  Charles 
n'en  essuya  de  plus  grandes  :  sa  constitution,  eprouvee 
par  dix-huit  ans  de  travaux  penibles,  s'etait  fortifiee  au 
point  qu'il  dormait  en  plein  champ  en  Norvege,  au 
coeur  de  1'hiver,  sur  de  la  paille  ou  sur  une  planche, 
enveloppe  seulement  d'un  manteau,  sans  que  sa  sante 
en  fut  alteree.  Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts 
de  froid  dans  leurs  postes ;  et  les  autres,  presque  geles, 
voyant  leur  roi  qui  souffrait  comme  eux,  n'osaient  pro- 
ferer  une  plainte.  Ce  fut  quelque  temps  avant  cette 
expedition  qu'ayant  entendu  parler  en  Scanie  d'une 
femme,  nominee  Johus  Dotter,  qui  avait  vecu  plusieurs 
mois  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  de  I'eau,  lui 
qui  s'etait  etudie  toute  sa  vie  a  supporter  les  plus 
extremes  rigueurs  que  la  nature  humaine  peut  soutenir, 
voulut  essayer  encore  combien  de  temps  il  pourrait 
supporter  la  faim  sans  en  etre  abattu  :  il  passa  cinq 
jours  entiers  sans  manger  ni  boire;  le  sixieme  au  matin 
il  courut  deux  lieues  a  cheval,  et  descendit  chez  le 
prince  de  Hesse,  son  beau-frere,  ou  il  mangea  beau- 
coup,  sans  que  ni  une  abstinence  de  cinq  jours  1'eut 
abattu ,  ni  qu'un  grand  repas  a  la  suite  d'un  si  long 
jeune  1'incommodat. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverne  par  une  ame  si  hardie 
et  si  ine"branlable,  dans  quelque  etat  qu'il  put  etre  reduit, 
il  n'avait  point  de  voisin  auquel  il  ne  fut  redoutable. 

Le  11  decembre,  jour  de  Saint-Andre,  il  alia  sur  les 
neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchee ;  et  ne  trouvant 
>as  la  parallele  '  assez  avancee  a  son  gre,  il  parut  tres- 
n^coment.  M.  Megret,  ingenieur  frangais,  qui  condui- 
ait  le  siege,  1'assura  que  la  place  serait  prise  dans  huit 


I.  On  appelle  parallMe  une  tranchee  bordee  d'un  parapet  trac6  paral- 
ilement  du  c6te  de  !a  place  assieg6e.  Le  boyau  eat  une  coupure  longue  et 
ortueuse,  qui  sert  de  communication  entre  lea  parallMes. 
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jours  :  « Nous  verrons,  »  dit  le  roi;  et  il  con  tin  ua  de 
visitor  les  ouvrages  avec  1'ingenieur.  II  s'arreta  dans  uu 
endroit  ou  le  boyau  faisait  un  angle  avec  la  parallele, 
il  se  mil  a  genoux  sur  le  talus  interieur,  et,  appuyant 
ses  coudes  sur  le  parapet,  resta  quelque  temps  a  consi- 
derer  les  travailleurs,  qui  continuaient  les  tranchees  a  la 
lueur  des  etoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essentielles 
quand  il  s'agit  de  la  mort  d'un  homme  tel  que 
Charles  XII.:  ainsi  je  dois  avertir  que  toute  la  conver 
sation  que  tant  d'ecrivains  ont  rapportee  entre  le  roi  el 
J'ingenieur  Megret  est  absolument  fausse.  Yoici  ce  que 
je  sais  de  veritable  sur  cet  evenement '. 

Le  roi  etait  expose  presque  a  demi-corps  a  une  bai- 
terie  de  canon,  pointee  vis-a-vis  Tangle  ou  il  etait :  il 
n'y  avait  alors  aupres  de  sa  personne  que  deux  Francais ; 
1'un  etait.  JV1.  Siquier,  son  aide  de  camp,  homme  de  tete 
et  d'exeeution,  qui  s'etait  mis  a  son  service  en  Turquie, 
ct  qui  etait  particulierement  attache  au  prince  de  Hesse ; 
I'autre  etait  cet  ingenieur.  Le  canon  tirait  sur  eux  & 
cartouche;  mais  le  roi,  qui  se  decouvrait  davantage, 
etait  le  plus  expose  :  a  quelqucs  pas  derriere  etait  le 
comte  Schwerin,  qui  commandait  la  tranchee  :  le  oomte 
Posse,  capitaine  aux  gardes,  et  un  aide  de  camp,  nomine 
Kulbert,  recevaient  des  ordres  de  lui.  Siquier  et  Megret 
vircnt  dans  ce  moment  le  roi  de  Suede  qui  tombait  sur 
le  parapet  en  poussant  un  grand  soupir;  ils  s'appro- 
chcrcnt,  il  etait  deja  mort :  une  balle  pesant  unedemi- 
livre2  1'avait  atteint  a  la  tempe  droite,  ct  avait  fait  un 

1.  Tout  le  rceit.qiii  va  suivre  est  errone.  «VoHaire,   dit  M.  Geffrey  dans 
son  llistoire  desEtats  scandinaves  .&  cte  trompc  p<TT^e  faux  rapports.  L'as- 
Bassin  de  Charles  XII  parait  avoir  etc  Siquier.  Kntre  autres  argunientP,  car 
jls  seraient  nombieux,  il  t'aul  citer  1'inspcction  meme  du  cadavro  du  roi  dont 
.c  proces-veriial  fat  dresse  en  1746,  puis  les  bruits  de  mort  qui  circulerent 
quelques  jours  avant  I'assussinat,  et  qui  parvinrenl  jusqu'a  Charles  XII  lui- 
meme,  les  remords  de  Siquier,  enlin  la  visile  qu'il  s'enipressa  de  faire  au 
prince  de  Hesse,  a  qui  il  porta ,  comme  present,  le  chapeau  de  Charles  XII, 
Bt  de  qui  il  re^ut  a  1'instant  meme,  en  cadeau,  une  aiguiere  d'or.  »  Page  298 
tt  suivantes. 

2.  Pesant  une  demi-livre.  L'inspectien  du  cadavre  a  demon t re  quc  o'(5tait 
Rae  balle  dp  pi?tolct. 
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trou  dans  lequel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigts ;  sa 
t6te  etait  renversee  sur  le  parapet,  1'oeil  gauche  etait 
enfonce,  et  le  droit  entierement  hors  de  son  orbite. 
L'instant  de  sa  blessure  avait  ete  celui  de  sa  mort;  ce- 
pendant  il  avait  eu  la  force,  en  expirant  d'une  maniere 
si  subite,  de  mettre ,  par  un  mouvement  naturel,  la 
main  sur  la  garde  de  son  epee,  et  etait  encore  dans 
ceite  attitude1.  A  ce  spectacle,  Megret,  homme  singulier 
et  indifferent,  ne  dit  autre  chose  sinon,  : «  Yoila  la  piece 
finie,  allons  souper.  »  Si  quier  court  sur-le- champ  avertir 
le  comte  Schwerin.  11s  resolurent  ensemble  de  derober 
la  connaissance  de  cette  mort  aux  soldats  jusqu'a  ce 
que  le  prince  de  Hesse  en  put  etre  informe.  On  enve- 
loppa  le  corps  d'un  manteau  gris  :  Siquier  mit  sa  per- 
ruque  et  son  chapeau  sur  la  tete  du  roi ;  en  cet  etat  on 
transporta  Charles,  sous  lenom  du  capitaine  Carlsberg, 
au  travers  des  troupes,  qui  voyaient  passer  leur  roi  mort 
sans  se  douter  que  ce  fut  lui. 

Le  prince  ordonna  a  1' instant  que  personne  ne  sortit 
du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins  de  la  Suede, 
afin  d'avoir  le  temps  de  prendre  ses  mesures  pour  faire 
tomber  la  couronne  sur  la  tete  de  sa  femme,  et  pour  en 
exclure  le  due  de  Holstein  qui  pouvait  y  pretendre. 

Ainsi  perit,  a  1'age  de  trente-six  ans  et  demi, 
Charles  XII,  roi  de  Suede,  apres  avoir  eprouve  ce  que 
la  prosperite  a  de  plus  grand  et  ce  que  1'adversite  a  de 
plus  cruel,  sans  avoir  ete  amolli  par  1'une,  ni  ebranle 
un  moment  par  1'autre.  Presque  toutes  ses  actions,  jus 
qu'a  celles  de  sa  vie  privee  et  unie,  ont  ete  bien  loin  au 
dela  du  vraisemblable.  C'est  peut-etre  le  seul  de  tous 
les  hommes,  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois,  qui  ait 
vecu  sans  faiblesse :  il  a  porte  toutes  les  vertus  des 
heros  a  un  exces  ou  elles  sontaussi  dangereuses  que  les 
vices  opposes.  Sa  fermete  devenue  opiniatrete  fit  ses 
malheurs  dans  1'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Tur- 

i .  EMil  encore  dans  cette  attitude.  Girconstance  qui  s'explique  encore 
mieux  dans  1'hypothfese  d'un  assassinat. 
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quie ;  sa  liberalite  degenerant  en  profusion  a  mine  la 
Suede ;  son  courage  pousse  jusqu'a  la  temerite"  a  cause* 
sa  mort1;  sa  justice  a  etc  quelquefois  jusqu'a  la  cruaute"  ; 
et  dans  les  dernieres  annees  le  maintien  de  son  autorit6 
approchait  de  la  tyrannic.  Ses  grandes  qualites,  dont 
une  seule  cut  pu  immortaliser  un  autre  prince,  ont  fait 
le  malheur  de  son  pays.  II  n'attaqua  jamais  personne; 
mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent  qu'implacable  dans  ses 
vengeances.  II  a  <He  le  premier  qui  ait  eu  1'ambition 
d'etre  conquerantsans  avoir  1'envie  d'agrandir  ses  Etats; 
il  voulait  gagner  des  empires  pour  les  donner.  Sa  pas 
sion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre  et  pour  la  vengeance, 
Fempecha  d'etre  bon  politique,  qualite  sans  laquelle 
on  n'a  jamais  vu  de  conquerant.  Avant  la  bataille  et 
apres  la  victoire  il  n'avait  que  de  la  modestie ;  apres  la 
delaite,  que  de  la  fermete  :  dur  pour  les  autres  comme 
pour  lui-meme,  comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie 
de  ses  sujets  aussi  bien  que  la  sienne;  homme  unique 
plutdt  que  grand  homme,  admirable  plutot  qu'a  imiter. 
Sa  vie  doit  apprendre  aux  rois  combien  un  gouverne- 
ment  pacifiqueetheureux  estau-dessus  de  tant  de  gloire. 
Charles  Xll  etait  d'une  taille  avantageuse  et  noble;  il 
avait  un  tres-beau  front,  de  grands  yeux  bleus  remplis 
de  douceur,  un  nez  bien  forme ;  mais  le  bas  du  visage 
desagreable,  trop  souvent  defigure  par  un  rire  frequent 
qui  ne  partait  que  des  levres;  presque  point  de  barbe 
ni  de  cheveux :  il  parlait  tres-peu,  et  ne  repondait  sou- 
vent  que  par  ce  rire  dont  il  avait  pris  1'habitude.  On 
observait  a  sa  table  un  silence  profond.  II  avait  conserve 
dans  1'inflexibilite  de  son  caractere  cette  timidit6  qu'on 
nomine  mauvaise  honte ;  il  eut  ete  embarrasse  dans  une 
conversation,  parce  que,  s'etant  donne  tout  entier  aux 
travaux  et  a  la  guerre,  il  n'avait  jamais  connu  la  societe. 
11  n'avait  lu  jusqu'a  son  loisir  chez  les  Turcs  que  les 
Commentaires  de  Cesar  et  1'histoire  d'Alexandre ;  mais 

i.  A  cause  samort.ll  faut  songer  que  Voltaire  n'adraet  pas  que  Charles  XII 
an  6te  assassioe. 
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il  avait  ecrit  quelques  reflexions  sur  la  guerre,  et  sur 
ses  campagnes  depuis  1700  jusqu'a  1709;  il  1'avoua  au 
chevalier  de  Folard,  et  lui  dit  que  ce  manuscrit  avait 
etc"  perdu  &  la  malheureuse  journeede  Pultawa.  Quelques 
personnes  ont  voulu  faire  passer  ce  prince  pour  un  bon 
mathematicien ;  il  avait  sans  doute  beaucoup  de  pene 
tration  dans  1' esprit,  mais  la  preuve  que  Ton  donne  de 
ses  connaissances  en  mathematiques  n'est  pas  bien  con- 
cluante;  il  voulait  changer  la  maniere  de  compter  par 
dizaine,  et  il  proposait  a  la  place  le  nombre  de  soixante- 
quatre,  parce  que  ce  nombre  contenait  a  la  fois  un  cube 
et  un  carre,  et  qu'etant  divise  par  deux,  il  etait  enfm 
reducible  a  1'unite.  Cette  idee  prouvaitseulementqu'il 
aimait  en  tout  1'extraordinaire  et  le  difficile1. 

A  1'egard  de  sa  religion,  quoique  les  sentiments  d'un 
prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres  hommes,  et 
que  1'opinion  d'un  monarque  aussi  peu  instruit  que 
Charles  ne  soit  d'aucun  poids  dans  cesmatieres,  cepen- 
dant  il  faut  satisfairc  sur  ce  point  comme  sur  le  reste 
la  curiosite  des  hommes  qui  ont  eu  les  yeux  ouverts 
sur  tout  ce  qui  regarde  ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui 
m'a  confie  les  principaux  memoires  de  cette  histoire 
que  Charles  XII  fut  lutherien  de  bonne  foi  jusqu'a 
1'annee  1707:  ii  vit  alors  a  Leipsick  le  fameux  philo- 
sophe  M.  Leibnitz,  qui  pensait  et  parlait  librement,  et 
qui  avait  deja  inspire  ses  sentiments  libres  a  plus  d'un 
prince:  je  ne  crois  pas  que  Charles  XII  puisa,  comme 
on  Vavait  dit,  de  1' indifference  pour  le  lutheranisme 
dans  la  conversation  de  ce  philosophe ,  qui  n'eut  jamais 
1'honneur  de  1'entretenir  qu'un  quart  d'heure;  mais 
M.  Fabrice,  qui  approcha  de  lui  familierement  sept 
anne'es  de  suite,  m'a  dit  que  dans  son  loisir  chez  les 
Turcs,  ayant  vu  plus  de  diverges  religions,  il  e*tendit 
plus  loin  son  indifference.  La  Motraye  meme,  dans  ses 

1.  Prouvait  seulement  qu*il  aimait  en  tout  I'extraordinaire  et  le  tKfll- 
tile. «  Elle  prouve  aussi  qu'il  avail  approfondi  jusqu'i  un  certain  point  la 
theorie  des  noaibres,  puisqu'il  connaissait  ia  nature  et  les  propriews  des 
Ichelles  arithmetiques.  >>  (Note  de  1'ancien  editeur.) 
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Voyages,  confirme  cette  idee1 ;  le  comte  de  Croissy 
pense  de  m£me,  et  m'a  dit  plusieurs  fois  que  ce  prince 
ne  conserva  de  ses  premiers  principes  que  celui  d'une 
predestination  absolue,  dogme  qui  favorisait  son  cou 
rage  et  qui  justifiait  ses  temerites.  Le  czar  avail  les 
memes  sentiments  que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  des- 
tinee,  mais  ii  en  parlait  plus  souvent,  car  il  s'entre- 
tenait  familierement  de  tout  avec  ses  favoris,  et  avail 
par-dessus  Charles  1' etude  de  la  philosophic  et  le  don 
de  1' eloquence. 

Je  ne  puis  me  defendre  de  parler  ici  d'une  calomnie 
renouvelee  trop. souvent  a  la  mort  des  princes,  que  les 
hommes  malins  et  credules  pretendent  toujours  avoir 
ete  ou  empoisonnes  ou  assassines.  Le  bruit  se  repandit 
alors  en  Allemagne  que  c'etait  M.  Siquier  lui-meme 
qui  avait  tue  le  roi  de  Suede 2 :  ce  brave  officier  fut  long- 
temps  desespere  de  cette  calomnie.  Un  jour  en  m'en 
parlant  il  me  dit  ces  propres  paroles  :  «  J'au..ais  pu  tuer 
le  roi  de  Suede ;  mais  tel  etait  mon  respect  pour  ce 
heros,  que  si  je  1'avais  voulu  je  n'aurais  pas  ose.  » 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-meme  avait  donne  lieu  a 
cette  fatale  accust.iion,  qu'une  partie  de  la  Suede  croit 
encore3;  il  m'avoua  lui-meme  qu'a  Stockholm,  dans 
une  fievre  chaude,  il  s' etait  eerie  qu'il  avait  tue  le  roi 
(\Q  Suede ;  que  meme  il  avait  dans  son  acces  ouvert  la 
fenetre  et  demande  publiquement  pardon  de  ce  parri 
cide  :  lorsque  dans  sa  guerison  il  eut  appris  ce  qu'il 
avait  dit  dans  sa  maladie ,  il  fut  sur  le  point  de  mourir 
de  douleur.  Je  n'ai  point  voulu  reveler  cette  anecdote 
pendant  sa  vie  :  je  le  vis  quelque  temps  avant  sa  mort, 
et  je  puis  assurer  que,  loin  d'avoir  tue  Charles  Xll,  il 

1.  Mais>  dans  ses  Remarques  critiques,  La  Motraye  soutient  que  Leibnitz 
ne  tut  pour  rien  dans  Tin  difference  de  Charles  XII.  «  Un  de  ses  chapelains 
E^a  dit  qu'il  etait  fort  devot  jusqu'a  sa  defaite  a  Pultawa  ;  mais  que  depuii 
oette  d6iaite  il  semblaitque,  se  croyant  abandonne  du  ciel,  il  1'eilt  aban 
dotiue  comme  par  represaille.  J'ai  vu  en  effet  plus  d'une  fois  ce  prince 
b&iiiuer  pendant  tout  1'ol'dce  divin  avec  un  petit  chien  da  baron  MuUern.  » 
(La  Motraye,  Remarques.) 

2.  Ceia  est  en  effet  a  peu  pi'es  demonlre. 

3.  A  Stockholm ,  le  peuple  lui  avait  donne  le  noia  de  M.  Sicaire. 
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se  serait  fait  tuer  pour  lui  mille  fois.  S'il  avail  ete  cou- 
pable  d'un  tel  crime,  ce  ne  pouvait  etreque  pour  servir 
quelque  puissance  qui  Ten  aurait  sans  doute  bien  re 
compense  :  il  est  mort  tres-pauvre  en  France,  et  meme 
il  a  eu  besoin  du  secours  de  ses  amis.  Si  ces  raisons 
ne  suffisent  pas,  que  Ton  considere  que  la  balle  qui 
frappa  Charles  XII  ne  pouvait  entrer  dans  un  pistolet, 
et  que  Siquier  n 'aurait  pu  faire  ce  coup  detestable 
qu'avec  un  pistolet  cache  sous  son  habit1. 

Apres  la  mort  du  roi  on  leva  le  siege  de  Frederickshall ; 
toutchangea  dansun  moment :  les  Suedois,  plusaccables 
que  flattes  de  la  gloire  de  leur  prince,  ne  songerent 
qu'a  faire  la  paix  avec  leurs  ennemi-s2,  et  a  reprimer 
chez  enx  la  puissance  absolue  dont  le  baron  de  Gortz 
leur  avait  fait  eprouver  1'exces.  Les  etats  elurent  libre- 
ment  pour  leur  reine  la  princesse  soeur  de  Charles  XII, 
et  1'obligerent  solennellement  de  renoncer  a  tout  droit 
hereditaire  sur  la  couronne,  afin  qu'elle  ne  la  tint  que 
des  suffrages  de  la  nation.  Elle  promit  pardes  serments 
reiteres  qu'elle  ne  tenterait  jamais  de  retablir  le  pouvoir 
arbitraire;  elle  sacrifia  depuis  la  jalousie  de  la  royaute 
a  la  tendresse  conjugale,  en  cedant  la  couronne  a  son 
mari;  et  elle  engagea  les  etats  a  elire  ce  prince,  qui 
monta  sur  le  trdne  aux  memes  conditions  qu'elle. 

Le  baron  de  Gortz,  arrete  immediatement  apres  la 
mort  de  Charles,  fut  condamne  par  le  senat  de  Stock 
holm  a  avoir  la  tete  tranchee  au  pied  de  la  potence 
de  la  ville3;  exemple  de  vengeance  peut-etre  encore 
plus  que  de  justice,  et  affront  cruel  a  la  memoire  d'un 
Toi  que  la  Suede  admire  encore. 

1.  II  fautavouer  que  cette  raisou  n'est  pas  d'une  force  irresistible. 

2.  On  fit  evacuer  la  Norwege  avec  une  telle  precipitation ,  que  le  genera. 
Armfeldt  perdit  six  mille  huit  cents  hommessur  sept  mille  qu'il  commandait. 

3.  II  expia ,  par  sa  mor* ,  les  fautes  de  Charles  XII  plut&t  que  les  siennes 
propres. 
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